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ALPHABET  PHONETIQUE 

(Signes  conventionnels  pour  la  figuration  de  la  prononciation) 

A  t 

d'après  MM.  Gilliéron  et  l'abbé  Roussblot 

—  C3 

Vf? 

Lettres  françaises.  Les  lettres  a,  e,  i,  o,  a,  b,  d,  n,  f,  j,  k, 
l,  m,  n,  p,  r,  t,  v,  z,  ont  la  même  valeur  qu'en  français. 

g=^g  dur  (gâteau);  s^s  dure  (sa);  œ  =  e«  français  (heu- 
reux); w  =  ou  semi-voyelle  (oui);  y  =  i  semi-voyelle  (p/ed)  ; 
w  =  u  semi-voyelle  (huile);  ê  =  e  féminin  (je);  h  marque  l'aspi- 
ration. 

Lettres  nouvelles.  'u:=ou  français  (coucou);  e  =  ch  fran- 
çais (c/iez). 

Signes  diacritiques.  Un  demi-cercle  au-dessous  d'une  con- 
sonne indique  que  cette  consonne  est  mouillée  :  /  (son  voisin  de 
l-\-y,  l  mouillée  italienne),  A:  (son  voisin  de  k-{-y),  o  (son  voisin 
de  g-{-y},  n  (gn  français  de  agneau). — Un  point  au-aessous  d'une 
consonne  indique  que  cette  consonne  est  prononcée  la  langue 
entre  les  dents  :  /,  d  (sons  voisins  de  t-\-s,  d-\-z;  cest  le  t  et  le 
d  sifflants  canadiens  de  :  //,  du). 

Les  voyelles  sans  signes  de  quantité  ou  de  qualité  sont  indé- 
terminées (tantôt  ouvertes,  tantôt  fermées),  ou  moyennes  :  a  {a  de 
patte),  e  (e  de  péril),  o  (o  de  botte),  œ  (eu  de  jeune). — Les  voyelles 
marquées  d'un  accent  aigu  sont  fermées  :  ô  (a  de  pâte),  e  (e  de 
chante),  6  (o  de  pot),  œ  (eu  de  eux). — Les  voyelles  marquées  d'un 
accent  grave  sont  ouvertes  :  à  (o  de  il  port),  è  (e  de  père),  ô  (o  de 
encore),  œ  (eu  de  peur). — Les  voyelles  surmontées  d'un  tilde  sont 
nasales:  â  (an  de  sans),  ê  (in  de  v/n),  ô  (on  de  pont),  œ  (un  de 
lundi).  —  Suivies  d'un  point  supérieur,  les  voyelles  sont  brèves  ; 
a',  r,  etc.;  de  deux  points,  elles  sont  longues:  a:,  i.\  etc;  pré- 
cédées d'un  accent,  elles  sont  toniques:  'a,  '  i,  etc. 

Deux  lettres  qui  se  suivent,  et  dont  la  seconde  est  entre 
crochets,  représentent  un  son  intermédiaire  entre  les  deux  sons 
marqués.     Ainsi,  ô  [o]  =  o  demi-nasal. 

Les  petits  caractères  représentent  des  sons  incomplets. 

Il  n'y  a  pas  de  lettres  muettes  dans  la  prononciation  figurée  ; 
chaque  son  n'est  représenté  que  par  une  lettre,  et  chaque  lettre 
ne  représente  qu'un  son. 
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BENOIT  XV 

Notre  dernière  livraison  venait  de  paraître  quand  fut 
annoncée  la  maladie  soudaine  et  la  mort  inattendue  de 
Sa  Sainteté  Benoît  XV.  C'est  notre  devoir,  après  tant 
d'autres,  de  déposer  sur  la  tombe  du  Pontife  très  regretté 
l'hommage  filial  et  douloureux  de  notre  piété. 

On  se  souvient  de  l'émotion  profonde  que  causa  partout 
la  nouvelle  de  la  mort  du  Pape.  La  tristesse  qui  se  répandit 
dans  tout  le  monde  catholique  se  prolonge  encore  à  travers 
les  acclamations  qui  accueillent  l'avènement  du  nouveau 
Pontife.  Malgré  toute  la  joie  que  nous  éprouvons  à  voir 
le  Pape  se  survivre  toujours  dans  l'élu  que  l'Esprit  de  Dieu 
ne  manque  jamais  de  préposer  à  son  Église,  nous  ne  pouvons 
ne  pas  nous  souvenir  avec  reconnaissance  et  avec  regret 
des  hautes  sollicitudes  et  des  paternels  dévouements  du 
Pape  qui  vient  de  mourir. 


Dans  une  prochaine  livraison,  l'un  de  nos  collaborateurs 
replacera  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  la  figure  si  attachante 
et  l'œuvre  impérissable  de  Benoît  XV.  On  y  montrera  sur- 
tout avec  quel  soin  persévérant  ce  Pape,  qui  régna  au  milieu 
des  événements  les  plus  tragiques  de  l'histoire,  se  préoccupa 
d'étudier  les  causes  profondes  du  mal  qui  bouleversa  l'uni- 
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vers,  exposa  avec  instance  les  questions  primordiales  de 
^clriiie  ek  yf'e^eitieiaent,  et  |\i)ujjbt  jqu'tu  iessuB|  des 
téiiffljrfes  ^gm  ecmvÂJen^  la  t4rré-*bnllât  -tmijèurs  s^r  !es 
sommets  le  flambeau  nécessaire  de  la  vérité.  Tous  les 
bouleversemefe"tS'-icfeîiéû§"é«t^pbMt4Qtiël^'<ÎÉiKbSt' secoué  depuis 
huit  années  le  monde  angoissé,  ont  leurs  causes  évidentes  ou 
secrètes  dans  les  esprits  non  moins  que  dans  les  mœurs  ; 
Jgg^grreur^de^^ensé^^o^jmoin^^j^yji^i^g^ggg^jJ^^g^gg^^ 
ont  déterminé  les  conflits  où  se  sont  heurtés  en  des  rencontres 
meurtrières  des  millions  d'hoi^mesy  Bpi^oît  XV  avait  bien 
aperçu  dès  les  premiers  jours  de  l^^ènde  guerre  cette 
vérité  qui  n'échappa  jamais  aux  clairvoyants  ;  et  tout  le  long 
de  sotf  p6iitiScàl:"il  he^ihanqtià  pas  'd^insîster  stir  les  iàôyens 
fës  plTï^  opportuns  d'éclairer  les  intelligences,  tle  les  pénêti*ër 
èëè  principes  et  dés  dôcti'iiies'de  la  pmiosophîé  ou  ife  ïà  ftéè^ 
fbgîù -catholiques.  -  ïf  ne  sera" 'pas-  inutile'  de  ^^aîrë  Voir'  ici' 
cet  aspect  lumineux' de î'œùvrë  dii  Pape  défunti^^'^  ossxxiiaoïi  1 
"^Aù  mois^  de  'liiâi  i9'19^,  Sa  Sainteté  Benoît  "XT' daigîîàit 
fëcevoir'en'audieîï€€  privéeîe  dirè^t€ur  du  Canada  j^ran^aiê. 
Sêâ '^fémièfés:  ïfeMë&^Mffefit  î]^61ïi^*^PUiïiv€rsité'  Iktûl,"  dùttb 
ô'otrè  revue'  est'  l'ôfgaiîe.  A^ëc ' -^ûéllé  chafeuï-'^  ^bmm'uiîi^- 
oàtive  le  -Pâpé  voulut'  bien  nous  rappeler  Te  rôie  dés  ùtfiverï 
§îték^-dàkis^iSQijèpé  môiidé  eènfémî^ariEHn;  Oeét  Îà/Hô^s'îdîsâit^i^f 
qiie'  éé  foriiœiit  :  lés^fe^^rît's'  supérieure,  celix'  qui'^^UPônt  '^ 
imprimer  Une  direcîion-  à  la  ^ie  politi<jué  et  s<3§?àlé.  ■  Stî 
l-univëï-silêMfeit^orn^eïîTdés Ie^5#ïts" ^cMt'étiétis,  -^es'^hiyrÀvâêà) 
de  foi  militante.  Aujourd'hui  que  réïféuï  ISuMîlë'  p^nèttH 
partout,  l'université  doit  partout  la  combattre.  L'univer- 
sité, sous  peine  de  manquer  à  sa  mission  sociale  doit  être 
iMë Tîïaî'séôi de  véïitéiJ  Ge  n^t  'qu'à  la ■  «oTfditiô^'  d^ 'îe- 
chér«hèr^ét  â^eîïséigner'la' vérité  qU'ellëfaît 'œuvré  scientifi*' 
qWé:  -MfcîSjla  ¥érrtê  ^^- ëô1E)î|eâ' '  avant'  d'être  daaS'leS' 
chb'sés^  et  '  daiis"  les  :  espritL"-' •  A'u's^  ' Piînivë'rsité  catholique^ 
ouvrière  dé  vérité,' né  peut  iaifeser  Diéû  et  '  son  Eglise  horâ' 
dé-  sa  vie   mtëirectUelle-  -  ni-  hops^^die*;'  »EMi-' ^TenseignemeiBti» 
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jBécnrité  des  principes"  etrétièns^  c'est: 'aux'  tu[iiv*FSités 
cathoKjqiTPs  dq. s '^ïapj oyer:  à  Taiettte  en  hnîàéte  x*fe*  priitéipeâ. 
Et  Je  Pape  «e  pdaisaat  àiooeî-:te^rôiesi:bcait  et^SÎigpivë^dig  la 
lormation  de  la  jeabesse.  ill.  dîiig'n ait  nous  lélicitër  d'avoir 
été  «hor^ipar  la  Providence -pour  travaitréF^è  cètt'é  o&ût^tè 
essentielle,  et  ;naus  trouvions  dkn3Tl«e^  pkféftes  tïJtit^'  pater- 
nelles de  BenoH  XV^:niâè  kaiite  récompieiiée'  pOXiif  dè^  htop 
modestes-^efforts.     ^::•:*■v  îj,  ■j\v_nfA  ^i*  iLo^i-ôiir/  .t:.  ^ii;p  •vo;i.i?:7o: 

'i-§!(ïais"3ti^sèlià'^es  tinivt^sitëé,  pliis  Rartit  qitê'là  cfâîre  dès 
fH-ofésséUrs," il  y  a  là "  chaii-e  de^  Ptéfré,  '  d'où^  tofnlj'é  siif  le 
Monde  l'enseignement  dont  ïl  a  besoin:  Benoît \XV,  à  triayërs 
tous  Ifes  soaeis'  que  lui  èausait  la  gi-atidé  gûetrè,  VoiilUt-ltriP 
Méine  dire  au  môrfde  la  vente.  Dès  sa  première  êncy clique; 
il  définit  lés  causes  de  l'efïrovablé  cataclysme,  et' soucieux 
de  ramener  lès-  aines-  dans  ïèS-  voies' tMiit es  He  l'Êvâii^lèV  il 
s'appliqua  à  faire  paraître  au-dessiiVdés^  cKàmps  de  carnage 
la  douce  figure,  et  à  faire  entendre  leS' paroles  divines  klu 
Prince  de. la  p>âk.-l   ub  eziisl  Si'c  .sosmllis'-' nsïà  sïsizéq?  zi 

"  Xés  lettres  si  nombréitsés'(iù''ir  à  écmes'a  propos  de  la 
guefre  et  des'œuvres  de  gUerré,  s'ont 'toutes  pleines  de  la 
étâfité  dû  "Pontife -et  dé'la-véTité  de  l' Évangile.  En  ces 
derniers  temps  Benoît  XV  voulu-t  aussi  profii;er' des  grands 
anniversaires  de' saint  Jérôme;  de  saint  Êphrém,'  de  D'an  té,, 
dé  saint -Dominique,  pbui'  tenoUverër  sés^' enseignements  et 


âtàresser  au  inonde  des  pages  qui  resteront  coiiinie  des' docTi; 
mënts  rnervéiîleuxf  et  précis  de  lia  Êaiite  pensée  pbntificâfé. 
La  doctrine  y  abonde,  et  elle  y  revêt  une  spTendeUrxié  forme 
qui  la  fait  briller  du  plus  pur  éclat? 

"Tout  absorbé  qu'il  fût  par  les  événements  qul'enis^^rigian- 
taient  l'Europe,  Benoît  XV  savait  donner  à  cliaqUe  portion 
de"  son  immense  troupeau  les  soins  et  les  conseils  que  récla- 
maient res'cireohstances.^n  sait  comment  il  intervint  dans' 
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nos  questions  religieuses  et  scolaires  de  l'Ontario.  A  deux 
reprises,  le  8  septembre  1916  et  le  7  juin  1918,  il  chercha  à 
apaiser  les  conflits  d'opinions  et  d'attitudes  qui  troublaient 
la  pai?  des  fidèles  et  menaçaient  d'élever  l'une  contre  l'autre 
deux  races  qui  doivent  ici  travailler  de  concert  au  bien  des 
âmes.  Nos  questions  pour  ne  pas  dire  nos  querelles  de 
races  inquiétaient  le  Pape.  Il  s'en  ouvrit  volontiers  quand  il 
voulut  bien  nous  recevoir  en  mai  1919.  Il  lui  était  pénible  de 
constater  que  la  question  de  langue  devenait  dans  le  domaine 
des  intérêts  spirituels  une  cause  de  discorde  et  même  d'insu- 
bordination. Il  comprenait,  d'ailleurs,  que  les  jSdèles  de 
langue  française  fussent,  au  Canada,  si  anxieux  d'être 
dirigés  par  des  prêtres  de  leur  langue  là  où  ils  étaient  la 
majorité;  et  élargissant  La  question,  passant  de  la  paroisse 
au  diocèse,  il  ajoutait  avec  cette  énergique  tristesse  qui 
paraissait  sur  son  visage  :  "  Ma  politique  à  moi,  c'est  de 
donner  aux  fidèles  des  pasteurs  et  des  prêtres  de  leur  langue.'  ' 
En  plus  d'une  circonstance,  le  Pape  marqua  pour  nous 
sa  spéciale  bienveillance.  Sa  lettre  du  12  septembre  1915 
au  Président  des  fêtes  du  troisième  Centenaire  de  l'Intro- 
duction de  la  Foi  au  Canada  ;  celle  qu'il  adressait,  le  11  avril 
1919,  à  l'Association  de  la  Jeunesse  canadienne-française  à 
l'occasion  du  Congrès  de  Chicoutirai  ;  celle  qu'il  écrivait  à 
M.  Guy  Vanier,  le  5  mai  1920,  quelques  semaines  avant 
l'ouverture  de  la  première  Semaine  sociale  au  Canada  :  tous 
ces  documents  témoignent  de  la  sollicitude  très  large  de 
Benoît  XV  et  de  sa  haute  intelligence  des  intérêts  religieux 
et  sociaux  de  notre  pays. 


Mais  Benoît  XV  restera  surtout  dans  l'histoire  comme  le 
Pape  de  la  grande  guerre,  et  plus  exactement,  et  à  l'exemple 
de  son  Maître,  le  Prince  de  la  Paix.  C'est  à  rétablir  la  con- 
corde entre  les  princes  et  les  peuples,  c'est  à  unir  dans  un 
sentiment  de  fraternelle  charité  des  nations  plus  séparées 
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encore  par  leurs  haines  que  par  leurs  frontières,  qu'il  s'est 
surtout  employé  ;  et  c'est  aussi  à  soulager  tant  d'infortunes 
causées  par  la  guerre  qu'il  a  dépensé  les  ressources  inépui- 
sables de  sa  grande  charité.  Ce  Pape  a  régné  sur  un  monde 
tout  plein  des  ruines  de  la  guerre  la  plus  désastreuse;  il  en 
fut  profondément  affligé  ;  il  a  porté  dans  son  âme  et  jusque 
sur  son  visage  le  stigmate  d'une  indicible  souffrance.  Sa 
seule  consolation  fut  de  jeter  sur  toutes  les  plaies  dont 
saignait  Thumanité  le  baume  de  la  divine  tendresse.  Dieu 
lui  en  réservait  une  autre  au  lendemain  des  traités  qui  ont 
si  mal  fini  la  guerre  :  ce  fut  de  voir  les  peuples  inquiets,  mal 
satisfaits  de  leur  courte  politique  humaine,  se  tourner  vers 
le  Vatican  et  demander  au  Vicaire  du  Christ  de  renouer 
avec  eux  des  relations  nécessaires.  La  Papauté  reprenait  avec 
Benoît  XV  au  regard  des  diplomates  un  immense  prestige;  à 
travers  les  fumées  non  encore  tout  à  fait  dissipées  des 
champs  de  bataille,  elle  brillait  de  son  traditionnel  et 
incomparable  éclat  ;  elle  apparaissait  comme  le  siège 
solide,  inaltérable  de  la  sagesse  divine. 

Ce  fut  la  dernière,  la  suprême  consolation  de  Benoît  XV. 
n  mourut  dans  une  sorte  d'apothéose  universelle  où  se 
mêlaient  toutes  les  voix  de  la  louange.  L'œuvre  qu'il  avait 
rêvée  ne  lui  paraissait  cependant  que  trop  imparfaitement 
ébauchée.  Dieu  jugea  que  l'œuvre  était  bonne  et  il  a  rappelé 
à  Lui  le  serviteur  de  ses  serviteurs. 

Benoît  XV  jouit  maintenant  de  l'éternel  repos.  Que  notre 
piété  filiale  racco.mpagne  au  delà  de  la  tombe.  Souvenons- 
nous  dans  nos  prières  et  dans  notre  reconnaissance  du 
Pontife  qui  fut,  au  prix  des  plus  intimes  et  des  plus  nobles 
douleurs,  le  Père  des  fidèles  et  le  Bienfaiteur  de  l'humanité. 


Camille  Roy,  ptre. 
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âsnjjho^ai'fa  }nx>i  Î^Sf|^>o,^^-^  i|2UfiJ89b^2.,^:3'(^oIqnio  iuotiira 
-iuqèai  29oiifoaaiiUl092j|acAyLfi  F^lîtl^il^  ni  laq  8998jjgd 
sbrioni  nir  luz  èngèi  b  sqs*!  93  .hïn&do  abaai^  e^  eh  89ldiîa 
a9  li  ;92y9it8«8èb  3u[q  iîf  aioaug-fîl  ab  agniui  g9b  ni9lq  iuoJ 
9up8ui  i9  aotB  noa  ansb  biioq  s  li  ;  àgifÔs  Jnginèbnoîoiq  Juî 
«^'£9TOto^zi#fe'M^arM^#.*«siJ'^  ^3l  9^B8r/  noa  i;/a 
Inob   agiclq   39I   ssTuot   'ii/>;   i->t-3'^   ab    tul   aoit.iuoa/ioo   gfjjoa 

<mL4]mT^§imm\[v^^m^M^'^f'  u^  'ubriGixi^b  t9  n.joi^jîV  oi 

-j -jSi>  là; rlégâslatiùii; <  pï5ii£edti©iiîiiiéfê'xièn Hoe i JjdQTs^'sâjtK ^iîalais 
BonybeïT' prête: lb aime  epiibiqiDEfqak^j  sésrèfe;  i quélK  téproS 
babioojvaièî?iïiiéritetaiî  pas!  celte-. squh «se  f ab-riqîie^  dansoiBo^ 
parlëmecotsiE/iM.  Jo-E.oPriticéiiavJdégâs'difeiiàJmêmfe,  sx^t(xuk> 
œu^ittU  derwiie^tdu  JraHçais,;<q*ielt^^  maLide  neâilnisî^^fî)-)!!! 
ne  serait  peut-être  pas-nnùbite-id^/igrappielei'!  césilGnMtiqbiée^: 
tôli^'btLPSij'iiBtfi^,  iCîtiiDilHïeod'faiôÊajre  j^^ujdqùesyiiuttessj 'légale - 
BB6eiït<ï)ppDî±miès;j   ozobdioq&'b   oiioz   eau   ?.aRb   iinuoin   II 

^î^^I*réfe-^âV9Îi^:éçâfe>^W^qle3^  fâîsôïfë^  éf  ^'p^-'âès-^'t^Ôi^ 

êtMà'^eé^  iHs>,  ^lM>/^'Pi•Mèé'■'!diët4'n^âStp-âï&s^'^6ii^^feï•î^û# 
la  législation  qui  nous  est  veolié'^d^Fî^flfeé/^ëéiyé'^uëîifèi* 
^0^3  ^BïiQ^iTÉnt^  ^^  %'■  1  l''!Àiigikê?i>ëp  €^i*^7^H%è!^^^ '^éÂi>  '^8us 
ii*a¥bïi's''^'tfé  fàfëiàéirt^  i*t^e*i^  'de  toàtëa'^èèè'^  inài^  èèMl 

'*^^'l)Mi^fy^  èêt'-^mU''^s^te  'é^^mt^'eM^^  L^'^à^'^^ 

dans  Pothier^  dans  le  Code  Napoléon. 

Ce  que  nous  tenons  de  la  deuxième  source  n  est  que  delà 
traduction  ;  on  y  rencontre  plusieurs  défauts  qui  se  trou- 

(11  18  mars  1921,  p.  3U(^rourgMOTTestOT^onrmafjaHe5^^^^^^^^^^^ 
(2;  Du  français  dans  nos  lois.  Bull,  du  P.  F.,  Vol.  V,  p.  130. 


p8isiii9J>>Iêi§è[  al  9Up  ii/f>^  li  ollsiipsl  r  sJnsbnaqèbni  aoioî 

des  traductions,  parce  qu'elles  ont  d'abord  été  forniuleeslen 

elle^  nroitt'''pà^*^èi6ft^'>rîs  U  îoM^'à^k,'\^^-ïAn^iê''ëi  îê 
procédé  âiigl&ï^y^^^   'ol   «I   iÔ   .luaijîlaiâèl   u^j   ^sldBguaqgibni 


ilfes.  "  ont'  p.ouf  ^  oft/éS 


conSCTitement      de  nos  législateurs,  et  qui  r,en:ïpiissent  nos 

^i^iiiÈ,Vaàù^^"k  ^muTtip^iit  ^' ^^nïf^iîi|ite^;;ft^iâ^^ 

sous  prétexte  d'ami?nffeWè«/i,  jusque^ 4ans  notre  Code^tiViî. 
Voilà-  Jè«^  fôis-  làbhV-  iV^ém\ii^^pà^"émM\îrè'^de''mth  ':  V  ^Èes 
iMs-amMe^mnt'mif^iîés:^'    --i^i-^^^qKioo    ^-nf^.t.i.'^.Ja'M    ;^.9b 

-  La'^'  laùèùé;  '  'd^dtoi^d,' "ëk  %'il  ■^*aù'4lga;''g'^rp;"^ÏMd^J 
dbstïïrè';  -■^' ÈÏÏésHtcisëïriH ■H-WÛWêr^^èrrte-  ûv}'''pàM''êë\]é\ië 
gmirtmaÛvat;  '  ëcrît  ^ 'M:'  ''B'^zà'rd-Ï'al^as,'  '  "'  eu  '  p^rMt '  ' il^'è^ 
l6îsfràn^asésà(îtÙèlïès.TÏy^u^'dîtédé^ffbt^êk'^  -'^^  Iriovii^rr 


JTiridictibii 'des' t)atî'éînfe*t^  f 'eîl4"îi(?',&fi ' pas  'dfe' Ms^A^  'B^s* 
législature^' ^,l' le  ' séïài^iïf-éllésr  id'u'ii  ïaûdrmt'-'i-éfcu'sét^'lês^ 
lë|isM^ûr^s'ii6'ur  Wtfsë!d^rné%^èteiic^^ 
loi  tenterait-elle,  en  les  in'^éfîiHt' '  dans  se's  '  dî^^à'^iUoVis*,' '  (îé* 
d<5nûièr'le-dr^t'  à« -ciîè  -àù^^-fiàçons  dé' parleî*''qi^î''Èbnt'^le 
m'ôAi-v^àis  âioi  ■;  jateais  4llé-  b'è'y^rfait'Ië^'léigitimei^. -''©altffe^^' 
.iio\';:\tVj/}\  ':,\  ■A:>  ]'!"<]>:■)'[  totmJIj;  /,'îip=:j[.  ../  !i  .txur/«  stifq 

d\i  29  décembre  1920,  qui  perçiet  à  la,  ville.de  Paris  de  percevoir  une  taxe 
sur  les  pianos)' :'"  ie  pi-opriétaîré  de  deu^  pianos' et  ^\\î^  pàierànf  ViÀé 
tax^.  d9uJ?}p '■':•! 'Mi- :iîézard-Falgas  ajoute:  1'»  Ge;.  pluriel  [estj  ^m  j^eaïuéj 
singulier." 
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mécanisme  mystérieux  des  langues  vivantes,  il  y  a  une 
force  indépendante  à  laquelle  il  faut  que  le  législateur  se 
soumette  ;  s'il  ne  respecte  pas  la  langue  avec  laquelle  il 
entreprend  de  dire  la  loi,  rien  ne  peut  l'excuser,  pas  même 
l'ignorance. 

La  loi  doit  être  une  expression  avant  tout  claire,  logique 
et  précise.  Clarté,  méthode  et  précision  sont  des  qualités 
indispensables  au  législateur.  Si  la  loi  méconnaît  la  pro- 
priété des  termes,  les  règles  de  la  syntaxe,  l'art  de  faire 
s'enchaîner  les  idées,  quelle  clarté  y  trouvera-t-on  ?  comment 
y  pourra-t-on  suivre  le  développement  de  la  législation  ? 
qu'adviendra-t-il  de  la  rigoureuse  exactitude  des  disposi- 
tions législatives  ?  Et  de  quel  droit  les  législateurs  auront-ils 
doté  leur  pays,  s'ils  laissent  insérer  dans  les  codes,  à  travers 
une  verbosité  diffuse,  des  ambages  et  des  redondances,  tous 
les  produits  du  datisme  et  de  la  tautologie  ? 

Il  y  a  dans  nos  chambres  des  juristes  avertis  et  soigneux, 
des  législateurs  compétents  et  judicieux,  qui  déplorent 
la  mauvaise  confection  de  nos  lois  et  s'efforcent  de  les 
rendre  meilleures  ;  il  faut  reconnaître  hautement  les  services 
qu'ils  rendent  ;  mais  ils  ne  sont  que  quelques-uns,  ils  ne 
peuvent  tout  faire,  et,  pendant  qu'ils  travaillent  un  article, 
les  autres  fabriquent  à  leur  manière  le  reste  de  la  loi  ! 

Ce  serait  injustice  aussi  que  de  ne  pas  louer  le  travail 
opiniâtre,  ardu,  et  intelligent,  que  font  certains  traducteurs. 
Souvent  leur  version  française  vaut  mieux  que  le  texte 
anglais  !  Mais,  traducteurs,  ils  ne  peuvent  que  traduire  ; 
on  ne  leur  demande  pas  de  rédiger. 

En  dépit  de  ces  louables  efforts,  le  mal  existe.  Il  ne  se 
borne  pas  à  déformer  la  surface  des  textes  ;  il  pénètre 
plus  avant,  il  va  jusqu'à  altérer  l'esprit  de  la  législation. 

Aussi,  comme  le  fait  M.  Bézard-Falgas,  nous  devons 
nous  plaindre,  non  seulement  des  fautes  de  grammaire  et 
de  style,  mais  encore  de  ces  renvois  trop  nombreux  à  des. 
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dispositions  antérieures,  par  quoi  on  a  peine  à  prendre  une 
idée  juste  de  ce  que  veut  le  législateur  ;  de  ces  amendements 
multiples  qui  peuvent  aboutir  à  dénaturer  complètement 
le  sens  d'une  loi  et  même  à  être  en  contradiction  avec  son 
sens  général  ;  de  ces  articles  divisés  en  paragraphes,  subdi- 
visés à  leur  tour  en  alinéas,  fort  étendus,  et  où  il  est  traité 
de  sujets  divers  dans  un  ordre  confus .  .  . 

Une  loi  bonne,  dit  l'écrivain  de  la  Revue,  doit  déter- 
miner les  principes  généraux  susceptibles  de  résoudre,  pour 
une  question  déterminée,  tous  les  problèmes  que  cette  question 
peut  soulever.  Rien  de  semblable  dans  nos  textes  modernes  : 
ils  se  bornent  à  donner  une  solution  hâtive  qui  fait  naître 
plus  de  difficultés  que  la  loi  n'en  a  résolues.  D'autres  textes 
deviennent  alors  nécessaires  et,  au  bout  d'un  peu  de  temps, 
la  législation  apparaît  si  touffue  que  les  spécialistes  eux-mêmes 
ont  de  la  peine  à  s'y  reconnaître. 

Multipliez  ces  critiques,  faites-les  deux  et  trois  fois 
plus  sévères,  et  l'on  croira  que  cela  a  été  écrit  pour  nous  ; 
car  nos  lois  ont  bien  tous  ces  défauts,  avec  quelques  autres 
en  plus,  qui  ne  sont  pas  moindres.  On  pourrait  en  donner 
des  preuves  nombreuses  ;  épargnons-nous  cette  humilia- 
tion :  contentons-nous  d'illustrer,  par  quelques  citations 
prises  presque  au  hasard,  les  défauts  que  nous  venons  de 
signaler.  Ce  sera  déjà  assez  pénible. 

Est-il  nécessaire  d'appuyer  sur  l'impropriété  des  termes  ? 
Nos  législateurs  eux-mêmes  confessent,  peut-être  incon- 
sciemment, leur  incompétence  à  cet  égard  ;  car  ils  sentent 
le  besoin  d'indicfuer,  dans  de  longues  clauses  interprétatives, 
le  sens  qu'ils  attribuent  dans  une  loi  aux  mots  les  mieux  con- 
nus ;  et,  là  même,  ils  abusent  souvent  de  leur  pouvoir  légis- 
latif. 

Tout  le  monde  sait  ce  que  c'est  que  l'absence.  Eh  !  bien, 
dans  notre  droit  municipal,  ce  mot  n'a  pas  plus  son  acception 


:^  Le  f^j^-^^Ap^^T^Aff^^S 


6y%  dehors  des  limites  de  la  municipalité.''. -(^C.  ;w,wn.^4i[rjti.til)fe 
P^ç^  ?§,}/ YoiJà,  uojLe  4éfi^i,tiç^',nQuy,ç,l}ç,  créée'  p^r^Ups;.  Jégisyi 

>  iQiiaiid; nos  législateurs  veulent  fîaire  entendre ique  fl'imi^ 
fruitier  sera  assimilé  au  propriétaire  poup  Hexereiccdèicef» 
tains  droits,  ils  se  gardent  bien  de  le  dire  ;  ils  préfèrent  faire 
meflitir  iè 'dictionnaire  :  ^*  Le' ihôlpr opHétahe  désigne  toute 
personne  ayant  la  fropHétê<m¥\istdT\ûide  biens  impoSàhlèà...^* 
(C.fnun.,âTt.  16,  par.  2().)-''^  '-^^  %wo5  .^^nsm^^^^b  Koh^5iîç  skvs 


iîriùië .  . , ^ „--„ ^_     ^_ 

diï  mèmt  Coda m:unicîpal':  ■'''^''  ^-^  "'  ^^^^  ^^\Vvîo%b  .b  z^^ 

'>,'^%'fje,  _t&rpi<^pi^jip,ij3^jkQ^sL)^}.ps,  dé^ign^^  ^^e.qm'prerid,  li^bi4m\ 
déclarés  tels  par  le  présent  Code  ;  ^..i^il  'comprend  au^^, 
pour  les  fins  locales,  les  biens  meubles  ou  les  personnes 
déclarés  imposables  en -vertu  des  règlements  autorisés  par 
le  -présent  code  et  dans  les  limites  et  la  mxtnière  p  indiqués:" "L^iq 

'  Si  lia  première  phrase  de  cet. article  est  inutile  et  ne  rveut 
aT^solument  rien  dire,  la  deuxième  est  pleine  de  sens,  mais 
qiië  l'on  n*énténd  pas.  (jfrâcè  à  cette  étonnante  disposition-j^ 
si. vous  parlez,  en  matières  muniçipiales,  de  biens  imposables, 
on  devra  comprendre  que  vous  voulez  peut-être  désigner; 
par  là  des  personnes.  Encore  ne  faut-il  pas  trop  s'y  fier  ;  car 
cette-acception  nouvelle  du  mot  ii^n*  est  assez  diffic^çî  à 
û^Pj^^^ie]\Q^eQ'niprend  les.  personnes  y  îfl.a^  seulf^ment  ;^oi^r;/^^ 
fin&.jlo€ales^  et  dans  de  certaines  limites,  et -d'une  çertaij^e 
manière  qu'il  appartient  aux  règleraents  d'indiquer.  I . -.  ^[ 
J['a,imgrais<â,  J,ire  ,^£i  Règlement  municipal ,  qui  :  dét^y^in©.!^ 
Zjj^'te*^aB^,4<^qu^les  lesbiev-s  compri^nu^ntles  pei^ojirieSy§%i 
qui  décrive  la  manière  dont  les  personnes  sont  comprime?! 
dgj^ les J^ipn^f,  *^çt,tffla9^  .ço^oapte,  J4e9ie9i^4U»i4es  jgïodAJif  es 
^^^PPf^k^ifwmlpmif^Ai  lom  ao  J.fiqioiflirm  ïio-fb  oiioa  &a&b 


' .  /Lois  m Ai>ii?AiïEfe  :t  J  f»^ 

Autre  amphigoçicimT  ob  n^'ii  f.'n  .ejilq  eb  ,iup  ,9Tijjfi  ieo  i3 

.^^.Q»^^j^t  sce.qu'p'  iei>  législtotekUFv  voulait  \dïDesp\m'àissiîèjest 
i[p?j^9ss^l?le4<&cpjçapw^4r(ê\ce  qu'ils,  diti>v^  -\s-\Vrj-^  'M'i(\  ,i«'=;''^l 
^\jP'P^^^pt,  ,ç©.  sOjut.  J^>-de8'/^dçcrar^tfeiïô5\îHterprétatS^à5t' 
^^i^.' ont  donc  pour  oI>jet  ^ue^  d'éclairer  *  le  reste  AwSOàëéi 
ÇH<4Î\W^PfiF^*JRa«'(lav:clal:t4(|UUeuilr  eàipjiwip^jSjrageÈidti  reste  îsct, 
(.880  ^im  ,.5U$5î^  .0)  "■'^V^'.->\u->r'_  V9.>>  ^s^'^w>r6's!s^ouuyfe  ?,bvAd\\<>^ 

^j J\J.,^.  :^çJ9^.,?ignal4it  chejsi^QS)  f^iseurs^fie},  sloi^îïmt  ;défSut 
gra ve,  q^  J^, ,  Ç,é;^i:(i-JF^gajSi  ;  reproç!h§;  ^ussi;  commet  \  ofb  \'i^ 
vu,  à  ceux  de  France  :  ils  ne  savent  pas  généraliser.  Au  lieu 
de  poser  un  principe,  une  réglé' générale  s'appliquant  à  tous 
l^^^^ças,P|U  au  pbj^  graji4,IXQmbreM  Pt-  li'où  lions  ipourraittiter 
tp^^tP?^'^^  solutions,  ils  ne  regardent,  ils  û'aperçoiv;etit,îila 
jXf^  (^J^p^cbent  à  régler  que  des  que^itiQns  d'espèce^  Vvm^ 
^rè^  l'auUçjçt,  ^'j,ls-,  tentant,  ^'ej^iréçdudjre  plusieurs  d'un 
seul'co.up,  ils.  procèdent  par  énuûiératiort,  et  les  textes 'de 
^|,.priçiii;ei?t;4'asopct  de  yoçabylaites  incohérents.  Comme 
^gjne^gajuraiQi^tyjJî'^yo^r  t9^u,s  les;casi.p(p?isibles>  il  a 'en  produit 
g^^foi^ique  J^  loi  n'atteint  pas,  ou  n'atteint  que  difBcilementl 
j ,, J^ ari;iy^  a3issi  qu'à  la  iin . d'une,  én,UHiérat;ion>  le; législateuit»- 
gf  j^j^^e,.  sçijv pule>  craigîjapfci /4|^HPir; boujblié  +queJq ue  '  chosét 
ajoute  un  terme  générique  qui  comprend  toutes  lès  espèces^ 


tellement  qu'il  semble  qu'on  ne  puisse  plus,  ( 


est  aç<?r;édij^4^ 
dan.s\jq^^Si:Jt<?ife, 
parler  d'autre  sorte.  Voyez  ce  petit  article  : 

^^•^^^iîu^^iit^  individu  5ui:!\^^t^  mii,  ^^h€v^^ 
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Et  cet  autre,  qui,  de  plus,  n'a  rien  de  français  : 
*'  Toute  corporation  qui  a  fait  quelques  arrangements  avec 
une  banque  constituée  ou  autre  institution,  pour  y  déposer 
un  fonds  d' amortissement  en  vertu  d'aucune  résolution  ou 
règlement,  ou  autrement,  pour  racheter  les  bons  émis  par  elle 
en  vertu  d'aucun  tel  règlement  antérieur  au  vingt-huit  décembre 
1876,  peut  retirer  toute  somme  d'argent  déposée  en  vertu 
d'icelui  avec  l'intérêt  qui  y  est  accru,  du  consentement  de 
telle  banque  ou  institution,  pourvu  que  cette  somme  d'argent 
soit  immédiatement  appliquée  à  racheter  les  bons  pour  lesquels 
tel  fonds  d'amortissement  est  payable."  (C.  mun.,  art.  638.) 

En  quelle  langue  cela  est-il  donc  écrit  ?  Comment  a-t-on 
pu  croire  que  c'était  là  la  verûon  française  d'une  loi  ? 


N'avons-nous  pas  eu  raison  aussi  de  rappeler  que,  pour 
bien  rédiger  une  loi,  il  faut  avoir  de  la  méthode  et  de  la  logi- 
que ?  Ce  dernier  morceau  montre  bien  qu'à  ce  point  de 
vue  nos  lois  sont  mal  faites.  Pour  le  prouver  mieux  encore,  il 
suflBrait  de  mentionner  le  fléau  des  "  pourvu  que  "... 
Avec  cette  malheureuse  locution  conjonctive,  on  insère  dans 
un  article  les  dispositions  les  plus  incohérentes,  les  plus 
disparates,  et  qui  devraient  se  trouver  ailleurs,  chacune 
en  son  lieu;  on  allonge  lamentablement  les  textes,  et  tout 
d'une  tire  on  traite  de  matières  diverses  qu'on  a  peine 
ensuite  à  démêler. 

De  cette  espèce  particulière  de  prolixité,  on  pourrait  citer 
des  exemples  nombreux  et  d'un  remarquable  tortillage, 
mais  qui  prendraient  vraiment  trop  d'espace.  Contentons- 
nous  d'un  petit  "  pourvu  que  ",  tiré  encore  de  notre  Code 
municipal  : 

"  265.  S'il  y  a  plus  que  le  nombre  voulu  de  candidats  mis  en 
nomination  pour  l'une  desdites  charges,  il  est  du  devoir  du 
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président  de  l'élection  d'ordonner  la  rotation,  pourvu  que 
personne  ne  puisse  être  élu  s'il  n'a  été  préalablement  mis  en 
nomination  comme  susdit." 

Sans  même  avoir  recours  à  la  locution  "  pourvu  que  ", 
nos  législateurs  réussissent  assez  bien  dans  le  galimatias, 
pour  peu  qu'ils  veuillent  s'en  donner  la  peine.  Lisez  cet 
article  inséré  dans  notre  Code  civil,  au  chapitre  des  courtiers 
et  facteurs  : 

"  1741.  Dans  le  cas  où  une  personne  qui  a  un  droit  de  gage  ou 
privilège  sur  des  marchandises  ou  documents  qui  en  forment  le  ti- 
tre,ou  autres  valeurs  négociables,  pour  des  avances  antérieures  sur 
un  contrat  avec  le  fadeur,  lui  en  fait  remise  en  considération  d'un 
droit  de  gags  ou  privilège  sur  d'autres  marchandises,  titres  ou 
valeurs  qui  lui  sont  donnés  en  échange  par  ce  facteur,  pour 
remplacer  le  gage  des  marchandises,  titres  ou  valeurs  ainsi 
remis,  alors  ce  nouveau  contrat,  s'il  est  fait  de  bonne  foi,  est 
réputé  valable  et  fait  en  considération  d'avances  actuelles  en 
argent,  suivant  les  dispositions  contenues  en  ce  chapitre  ;  mais 
le  gage  acquis  par  ce  nouveau  contrat,  non  plus  que  les  marchan- 
dises, titres  ou  valeurs  donnés  en  échange,  ne  peuvent  excéder 
la  valeur  de  ceux  qui  ont  été  libérés  par  l'échange." 

Admirez  encore  l'élégance  de  la  phrase  suivante,  tirée 
de  la  loi  4  George  V,  chapitre  50  (1914),  et  la  clarté  qu'elle 
^rejette  sur  le  commerce  des  obligations  : 

'*  Lorsque,  par  suite  de  la  hausse  dans  les  taux  d'intérêt,  entre 
la  date  d'un  règlement  d'emprunt  adopté  avant  le  19  février 
1914  et  la  date  de  la  vente  ou  de  la  négociation  des  obligations 
émises  en  vertu  de  ce  règlement,  ces  obligations  ou  l'une  d'entre 
elles  ne  peuvent  être  vendues  ou  négociées  qu'à  un  taux  d'es- 
compte comportant  une  réduction  substantielle  du  montant  pour 
lequel  le  règlement  pourvoyait,  le  conseil  municipal  peut,  avec 
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l'approbation  du  lieutenani-gouverneur  en  conseil,  mais  sans 
qu'il  soit  besoin  de  le  soumettre  à  l'approbation  des  électeurs 
municipaux,  adopter  un  règlement  amendant  ce  règlement 
d'emprunt,  et  pourvoyant  à  un  taux  d'intérêt  plus  élevé,  ainsi 
que,  au  besoin,  à  une  augmentation  correspondante  de  la 
taxe  spéciale  annuelle  qui  aurait  été  imposée  par  ce  règlement." 

Je  ne  souligne  rien,  parce  qu'il  faudrait  tout  souligner. 
Nos  législateurs  ont  trouvé  cette  longue  phrase  si  belle 
qu'après  l'avoir  insérée  dans  les  dispositions  relatives  aux 
corporations  de  cité  et  de  ville  (S.  R.  Q.,  de  1909,  art.  5903  A), 
ils  en  ont  fait  aussi  un  article  du  Code  municipal  (art.  782). 


Mal  rédigées  d'abord,  nos  lois  sont  ensuite  amendées  ; 
et  ceci  est  encore  pire  que  cela.  Ces  additions  et  ces  change- 
ments, insérés  dans  un  article,  contredisent  parfois  d'autres 
dispositions  auxquelles  on  ne  touche  pas,  compliquent  et 
obscurcissent  le  sens,  et  peuvent  même  détruire  toute  la 
loi. 

La  loi  de  l'assurance  sur  la  vie  des  maris  et  des  parents 
fournit  un  assez  bon  exemple. 

L'objet  premier  de  cette  loi  est  la  protection  de  la  femme 
et  des  enfants  contre  leur  propre  imprévoyance  aussi  bien 
que  contre  l'imprudence  du  mari  ou  du  père.  Toutes  les 
dispositions  en  sont  assorties  à  ce  dessein:  assurer  aux 
femmes  et  aux  enfants  le  bénéfice  des  assurances  sur  la  vie  de 
leurs  maris  et  parents  ;  ces  mots  forinent  le  titre  de  la  loi 
originaire.  (29  Victoria,  chap.  17,  1866.) 

Aussi  les  auteurs  de  cette  mesure  avaient-ils  eu  particu- 
lièrement le  souci  de  soustraire  la  police  et  le  montant  de 
l'assurance  aux  saisies  qu'en  pourraient  faire  les  créanciers 
tant  de  l'assuré  que  des  bénéjBciaires  ;  dès  l'origine,  ils 
avaient  dit  :  "  Lors  du  décès  d'une  personne  dont  la  vie  est 
assurée,  le  montant  de  l'assurance  dû  sur  la  police  sera  payable 
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aux  termes  de  la  police.  .  .  et  ne  pourra  être  réclamé  par 
aucun  créancier  ou  créanciers  que  ce  soit."  (Art.  5).  Plus  tard, 
on  déclara  plus  simplement,  et  toujours  dans  le  même 
esprit,  quoique  dans  une  langue  tout  aussi  mauvaise  :  Ces 
polices  "  ne  seront  pas  saisissables  pour  dettes  dues  soit 
par  la  personne  assurée,  soit  par  les  personnes  devant  bénéficier 
de  la  police  ",  et  l'on  ajouta  :  "  et  seront  incessibles.  .  .  par 
toutes  telles  personnes  ".  (41-42  Victoria,  chap.  13,  art.  26, 
1878.)  Le  montant  de  l'assurance  même  était  déclaré 
insaisissable  entre  les  mains  de  l'assureur,  et  devait  dans 
tous  les  cas  "  être  payé  conformément  aux  termes  "  de  la 
police.  (Ibid.) 

Mais,  en  1898,  on  commença  )ar  retrancher  les  mots  :  "  et 
seront  incessibles...";  puis,  on  ajouta  l'aliuéa  suivant: 
*'  L'assuré  et  les  parties  avantagées  peuvent  de  concert  trans- 
férer la  police  "  (61  Victoria,  chapitre  41),  qui  est  reproduif 
dans  la  loi  actuelle  (S.  R.  Q.  (1909),  art.  7405).  Voilà  com- 
ment il  se  trouve  qu'aujourd'hui,  une  femme  mariée  et  des 
enfants  peuvent  céder,  ou  donner  en  gage,  et  par  conséquent 
perdre  le  bénéfice  qui  leur  était  garanti,  et  cela  en  vert  a 
de  la  loi  qui  était  destinée  à  le  leur  assurer.  Un  amendement 
a  rendu  illusoire,  pour  plus  d'un  cas,  la  loi  elle-même  : 
décrétée  pour  protéger,  à  cause  de  leur  faiblesse,  la  femme  et 
les  enfants  contre  leur  propre  consentement,  elle  leur  permet 
de  se  soustraire  à  cette  protection,  cju'elle  juge  pourtant 
nécessaire  ! 


Enfin,  comme  dans  certaines  lois  françaises  dont  se  plaine 
le  critique  de  la  Revue  de  la  semaine,  les  renvois  sont  parfois 
si  nombreux  dans  les  nôtres  qu'il  devient  difiicile  de  décou- 
vrir ce  que  le  législateur  a  voulu  ordonner. 

Voyez  plutôt  la  dernière  loi  adoptée  par  le  Parlement 
fédéral  concernant  les  appels  à  la  Cour  suprême. 
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Après  avoir  constaté  les  vices  principaux  qui  s'attachent 
à  la  confection  de  nos  lois,  on  se  demande  nécessairement  : 
d'où  vient  donc  que  nos  lois  sont  si  mal  faites  ? 

"  Pour  pouvoir  écrire  des  lois,  a  dit  M.  Prince,  il  faut  savoir 
le  droit,  la  logique  et  la  langue.''  C'est  ce  que  nous  avons  déjà 
rappelé  avec  l'écrivain  de  la  Revue,  Et  puisque  nos  lois  sont 
mal  écrites  (après  avoir  pris  connaissance  des  quelques 
citations  que  nous  avons  faites,  personne  n'en  doutera),  il  y 
aurait  lieu  de  croire  que  ceux  qui  les  écrivent  ne  connaissent 
pas  tous  suffisamment  le  droit,  la  logique  et  la  langue.  Cette 
conclusion  serait  parfaitement  juste  :  sous  le  régime  parle- 
mentaire qui  est  le  nôtre,  et  d'après  la  manière  dont  il 
fonctionne  chez  nous,  il  serait  surprenant  qu'il  en  fût  autre- 
ment. Comment  pourrait-on  espérer  que  des  législateurs, 
de  qui  l'on  n'exige  aucune  qualification  et  que  le  vote  popu- 
laire choisit  sans  tenir  compte  de  leur  mission  législative, 
aient  tous  les  connaissances  légales,  philosophiques  et 
littéraires  qu'on  serait  en  droit  d'exiger  ? 

Comme  en  France,  "  nous  avons  trop  de  législateurs  et 
pas  assez  de  techniciens  ". 

Loin  de  moi  l'idée  de  suggérer  qu'on  réduise  le  nombre 
des  représentants  du  peuple  ;  ce  serait  une  trop  grande 
entreprise.  Mais  le  mal  est  que  chacun,  du  moment  qu'il 
est  élu  député,  s'avise  qu'il  lui  appartient  de  légiférer  et 
se  mêle,  comme  s'il  avait  reçu  une  grâce  soudaine,  de  la 
confection  des  lois.  Un  tel,  qui  peut  être  fort  habile  en  son 
métier,  mais  qui  n'a  pas  la  moindre  notion  de  droit,  ne 
s'est  jamais  exercé  à  l'expression  claire  et  précise  d'une 
idée  et  ne  s'est  jamais  inquiété  que  des  intérêts  particuliers 
de  son  affaire  personnelle,  est  appelé  à  délibérer  sur  des 
lois  de  finances  ou  d'instruction  publique,  et  sa  voix  a  la 
même  valeur  que  la  voix  du  spécialiste  en  ces  matières. 
Même  quand  il  s'agit  de  matières  sur  lesquelles  une  expé- 
rience locale  a  donné  quelque  connaissance  à  un  député,  le 
résultat  de  son  ingérence  dans  la  confection  de  la  loi  peut 
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être  désastreux.  Il  ne  suflBt  pas,  en  eflFet,  de  savoir  qu'il 
paraît  juste  de  régler  de  telle  manière  l'entretien  d'une 
certaine  route  dans  une  paroisse,  pour  être  en  état  de  faire 
un  article  du  Code  municipal.  Loin  de  là.  Outre  qu'il  faut 
savoir  rédiger  clairement,  on  ne  saurait  sans  danger  toucher 
à  un  seul  article  du  Code,  û  l'on  ne  connaît  les  autres  et  si 
l'on  n'est  en  état  de  discerner  quel  effet  aura  la  plus  simple 
modification  sur  l'économie  générale  de  la  législation.  Tous 
nos  parlementaires  se  mêlent  donc  de  la  rédaction  des  lois,  et, 
rien  qu'à  ce  point  de  vue,  ici  comme  en  France,  "  les  'parle- 
mentaires se  révèlent  notoirement  incapables  ";  dans  n'importe 
quel  métier  on  ne  saurait  réussir  et  attirer  la  clientèle,  si 
l'on  n'a  des  aptitudes  particulières  et  des  connaissances 
spéciales  ;  mais  "  on  peut,  sans  rien  savoir,  être  législateur  ". 
C'est  le  règne  de  V incompétence,  a  dit  Faguet,  et  les  raisons  du 
mal  sont  ici  très  profondes. 

L^ne  autre  raison  de  la  mauvaise  confection  des  lois,  ce 
qui  est  presque  la  même  chose  que  la  confection  de  lois 
mauvaises,  tient  à  ce  que  le  Parlement,  s'employant  surtout 
à  contrôler  le  gouvernement  ou  à  favoriser  les  intérêts 
particuliers  de  certaines  régions  ou  de  certains  groupes,  ne 
consacre  que  des  délibérations  hâtives  à  sa  fonction  légis- 
lative. Les  lois  sont  bâclées,  sans  qu'on  ait  le  souci  ou  "  la 
possibilité  de  peser  les  conséquences  souvent  considérables 
qu'elles  auront  sur  la  vie  du  pays". 

Les  lois  sont  mal  faites,  aussi,  parce  que  trop  souvent 
elles  ne  sont  proposées  et  votées  que  pour  satisfaire  à 
l'opinion  publique.  Sans  aller  jusqu'à  la  législation  par  le 
peuple,  on  y  atteint  presque  quand  le  législateur  obéit 
aveuglément  à  la  poussée  populaire. 

Il  y  a  enfin,  de  la  mauvaise  confection  des  lois,  une 
quatrième  cause,  féconde  en  conséquences  déplorables  : 
avec  des  mots  français  et  dans  une  législation  qu'on  prétend 
française,   nous  ne  faisons   que   des  lois  anglaises.    "  Notre 
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langue  française  a  tellement  traduit  de  la  loi  par  le  passée 
disait  M.  J.-E  Prince,  elle  a  dans  un  but  d'exactitude  telle- 
ment fait  violence  à  sa  manière,  que  toute  sa  littérature  en  a 
fléchi.  Non  seulement  l'expression  porte  l'empreinte  étrangère, 
mais  le  style  même  en  subit  les  marques  à  ce  point  que  tel,  qui 
croit  écrire  du  français  de  première  main,  ne  fait  que  répéter 
des  clichés  de  nos  vieilles  traductions  ". 

Nous  avons  déjà  signalé  ce  défaut  ;  c'est  probablement 
le  plus  grave.  L'esprit  même  de  nos  lois  en  est  altéré.  De  là 
des  contradictions,  des  ambiguïtés,  des  incertitudes  et  des 
difficultés  de  plus  en  plus  nombreuses  soumises  à  nos  tribu- 
naux.   

Quel  remède  à  cela  ? 


Il  ne  serait  pas  possible  d'exiger  que,  seuls,  ceux  de  nos 
législateurs  qui  ont  quelque  compétence  aient  le  privilège 
de  s'occuper  de  la  confection  des  lois. 

Tout  de  même,  n'est-il  pas  opportun  de  créer  un  orga- 
nisme quelconque  qui  puisse,  au  moins  dans  une  certaine 
mesure,  remédier  au  mal  ?  Peut-on  maintenir  un  système 
qui  produit  des  textes  construits  comme  ceux  que  j'ai  cités  ? 

Voici  la  conclusion  à  laquelle  en  est  venu  M.  Bézard- 
Falgas,  qui  s'est  posé  la  même  question  :  "  Il  serait  indis- 
pensable de  placer,  à  côté  des  Chambres,  un  Conseil  juridique 
chargé  de  leur  donner  des  avis  sur  les  projets  ou  les  propositions 
qu  elles  seraient  appelées  à  examiner  ;  ce  même  Conseil  serait 
encore  chargé  de  les  mettre  en  harmonie  avec  les  principes 
généraux  et  enfin  de  les  rédiger  ".  Ce  Conseil  juridique  serait 
un  corps  spécial  et  indépendant,  et  "  les  Chambres  devraient 
obligatoirement  le  consulter  sur  toutes  les  propositions  avant 
de  les  examiner  elles-mêmes,  et  lui  confier  la  rédaction  des 
textes". 

Si  un  pareil  organisme  était  créé  ici,  et  si  les  membres  de 
ce  Conseil  étaient  judicieusement  choisis,  toute  notre  légis- 
lation ne  deviendrait  pas  parfaite  du  coup,  sans  doute,  mais 
on  pourrait  espérer  une  amélioration. 

Adjutor  RivARD 


LE  PHILOSOPHE 


NOUVELLE 

Auprès  de  la  perruque  poudrée  qui  se  penche  vers  la 
table,  le  petit  i)aiiache  de  la  j)lume  d'oie  volète  comme  un 
papillon  capricieux  près  d'une  rose  blanche. 

"  Les  nouvelles  que  vous  me  mandez  me  charment  et 
m'affligent,  car  si  la  faveur  du  Roi  ne  pouvait  mieux  s'appli- 
quer qu'à  votre  haut  mérite,  nul  bien  en  ce  monde  ne  me 
paraît  plus  dangereux  et  ])lus  incettain.  Je  vous  sais  trop 
spirituel,  et  cela  me  console,  pour  ne  point  l'accepter  comme 
telle,  en  vous  proposant  de  vous  égayer  pendant  le  temps 
qu'elle  durera,  au  spectacle  des  intrigues  de  la  cour,  que 
vous  verrez  de  près.  Pour  moi  j'y  ai  soufi'ert  assez  du  désordre 
et  de  l'injustice  pour  désirer,  dans  ma  retraite  campagnarde, 
l'oubli  d'un  temps  où  je  n'ai  coudoyé  que  des  aventuriers 
heureux  et  d'honnêtes  gens  persécutés. 

"Puisse  votre  vertu  rencontrer  plus  de  bonheur,  et 
pardonner  la  couleur  sombre  de  cette  épître  à  celui  qui 
reste.  Monsieur, 

Votre  très  humble  et  très  dévoué  serviteur  et  ami.  " 

La  plume  grinça  plus  fort  en  apposant  la  large  signature 
du  comte  de  Rosancelin.  Il  relut  lentement  la  lettre,  la 
plia  et  la  cacheta  de  ses  armes.  Puis,  ])Oussant  un  soupir,  il 
se  leva,  î)rit  sur  la  table  un  livre,  le  fourra  dans  les  basques 
de  sa  veste  puce,  aspira  méthodiquement  une  prise  et  sortit. 

Le  soleil  brillait  :  un  radieux  soleil  de  mai,  dont  vibrait 
l'air  léger.  Des  vols  d'insectes  d'or  montaient  vers  lui  avec 
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un  bourdonnement  joyeux  ;  les  grillons,  dans  l'herbe  haute, 
agitaient  sans  se  lasser  leurs  sistres  minuscules  ;  les  hiron- 
delles passaient  et  repassaient  dans  le  ciel  avec  des  cris 
aigus. 

L'ancien  diplomate,  dont  la  fortune  avait  suivi  celle  de 
l'honnête  Machault,  marcha  quelque  temps,  le  sourcil 
maussade  :  la  fumée  acre  des  vieilles  rancunes  et  des  souvenirs 
déçus,  réveillées  par  la  lettre  de  son  ami, obscurcissait  son 
âme.  Il  allait,  les  yeux  à  terre,  revoyant  en  esprit  ses  illusions 
de  jeunesse,  son  passage  à  la  Cour  de  Louis  XV,  ses  éblouis- 
sements  devant  un  tel  faste,  son  trouble  au  sein  de  tant 
de  voluptés, —  puis  ses  rages  impuissantes  quand  il  compa- 
rait la  folie  de  cette  existence  aux  besoins  du  royaume,  lui, 
le  provincial  qui  les  avait  vus  de  près,  le  brave  homme  qui 
en  avait  souffert, —  enfin  son  retour  en  Bretagne,  avec  la 
décision  d'oublier  au  sein  de  la  nature  un  monde  de  lâche 
futilité. 

—  Bien  le  bonjour,  monsieur  le  Comte  ! 

Rosancelin  leva  la  tête,  à  ce  salut,  lancé  d'une  bonne 
voix  sonore  :  c'était  un  de  ses  fermiers,  la  faux  sur  l'épaule. 

—  Bonjour,  Mathurin  !  Tu  coupes  les  foins,  déjà  !  Com- 
ment va  la  Jeannette  "^ 

—  Tout  doux,  monsieur  le  Comte.  Elle  commence  à 
sortir,  mais  elle  est  encore  faible. 

—  Et  le  petiot  ? 

—  Ah  !  monsieur  le  Comte,  c'est  un  bel  enfant  !  La 
mère  a  peiné  dur,  mais  vrai,  on  n'y  a  pas  regret  quand  on 
voit  le  petiot  !  Il  est  gras  et  rose,  sauf  votre  révérence, 
comme  un  petit  cochon  de  lajt. 

—  Bon,  Mathurin  !  Entre  au  château,  en  passant,  et 
demande  à  Picard  deux  bouteilles  de  vieux  vin  de  Touraine. 
Ta  femme  les  boira  à  la  santé  du  petiot  et  à  la  mienne  :  ça 
lui  donnera  des  jambes. 

Et,  soudain  déridé,  le  Comte  cjuitta  Mathurin  qui  se 
confondait  en  remerciements.  Il  vit  les  fleurs  des  champs 
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et  sentit  le  parfum  des  bois.  De  petites  fumées  montaient 
des  chaumières  ;  son  coeur  se  dilatait  d'amour  pour  cette 
belle  campagne  et  ses  simples  habitants  dont  il  était,  en 
vérité,  le  père. 

Bientôt,  dans  son  chemin  préféré,  un  délicieux  sentier 
dans  la  vallée  boisée,  pleine  de  soleil,  de  silence  et  de  murmu- 
res,—  il  s'asseyait  à  sa  place  favorite,  sur  un  gros  chêne 
abattu, —  puis,  ayant  chaussé  ses  besicles  et  humé  une  nou- 
velle prise,  il  tira  de  sa  poche  le  livre  et  se  plongea  volup- 
tueusement dans  sa  lecture.  Une  heure  passa.  Le  Comte 
lisait,  les  yeux  brillants,  les  pommettes  un  peu  rouges. 
Parfois,  il  poussait  une  exclamation  de  plaisir  : 

—  Ah  !  voilà  qui  est  bien  ! 

Et  un  petit  écureuil  qui  s'était  enhardi  jusqu'à  venir 
contempler,  à  quelques  toises,  drôlement  campé  sur  son 
arrière-train,  cet  homme  immobile,  prenait  éperdûment  la 
fuite. 

Déjà  le  soleil  égratignait  son  disque  rouge  aux  branches 
de  la  futaie.  Dans  la  vallée  plus  fraîche,  des  grenouilles 
coassaient.  Une  forme  noire  parut  au  détour  du  sentier. 
C'était  le  vieux  curé  qui  venait  d'un  pas  lent,  son  tricorne  un 
peu  en  arrière  et  le  nez  dans  son  eucologe.  Il  aimait,  lui 
aussi,  le  joli  sentier  de  la  vallée  et  y  venait  chaque  soir 
réciter  son  bréviaire  :  sa  prière,  disait-il,  montait  mieux  dans 
le  chant  des  oiseaux. 

Quand  il  aperçut  le  Comte,  il  s'arrêta  un  instant  pour 
finir  son  antienne,  puis  il  marcha  vers  lui,  le  regardant  par- 
dessus ses  lunettes  avec  un  large  sourire  heureux  : 

—  Prenez  garde,  monsieur  le  Comte  !  Les  beaux  livres 
sont  de  mauvais  enchanteurs,  et  les  beaux  soirs  donnent 
de  bons  rhumatismes  !  Je  gage  que  vous  voilà  plongé  derechef 
dans  ce  maudit  Jean-Jacques  ! 

Monsieur  de  Rosancelin  se  mit  à  rire  : 

—  Ah  !  Curé  !  Curé  !  que  vous  êtes  prompt  à  lancer 
l'anathème  !  Au  moins,  l'avez-vous  lu  ? 
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—  Dieu  m'en  préserve,  se  récria  le  prêtre  ! 

—  C'est  une  âme  charmante  et  pleine  de  tendresse  —  il 
ne  rêve  que  la  paix  et  l'amour  —  et  vous  le  condamnez 
ainsi,  sans  l'avoir  entendu  ? 

—  Monsieur  le  comte,  il  me  suffit  de  savoir  que  cet 
homme-là  veut  changer  le  nom  du  bon  Dieu.  Au  lieu  de 
notre  Père  du  ciel,  qui  ne  veut  pas  qu'un  cheveu  tombe  de 
notre  tête  sans  sa  permission,  il  met  un  "  Être  suprême  ", 
perdu  dans  le  lointain,  réduit  au  rôle  de  Premier  Moteur, 
indifférent  à  la  douleur  et  à  l'amour  des  hommes.  Il  veut 
faire  du  bon  Dieu  une  idée  qu'on  regarde  comme  une  belle 
statue  de  m. arbre  —  et  puis  après  on  s'en  va  et  on  vit  comme 
on  peut .  .  . 

Le  rire  clair  du  Comte  l'inter/ompit  encore  : 

—  Ah  !  ah  !  ah  !  Curé  ! .  .  .  Que  Jean-Jacques  rirait  s'il 
vous  entendait  l'interpréter  ainsi  !  Voyons,  soyez  sincère 
et  parlons  d'homme  à  homme  :  ne  faut-il  pas  juger  d'après 
les  œuvres,  rien  que  d'api-ès  les  œuvres  ? 

—  Sans  doute,  mais ... 

■ —  N'est-il  pas  écrit  :  "Paix  aux  hommes  de  bonne  vo- 
lonté'" .^ 

— "  Mais  oui,  mais  oui  pourtant .  .  . 

— "  Il  y  a  déjà  tx-op  peu  de  braves  gens  de  par  le  monde 
sans  aller  les  diviser  encore  sur  des  questions  dont  nous  ne 
savons  pas  le  premier  mot.  Voyons  !  De  votre  chaire,  vous 
dites  aux  braves  gens  du  village  et  à  nous,  leurs  seigneurs  : 
"Aimez-vous  les  uns  les  autres  :  vous  êtes  tous  frères,  tous 
égaux  puisque  le  sang  du  Christ  a  coulé  pour  tous,  égale- 
ment !"  Dans  ses  livres,  un  philosophe  dit  :  "Aimez- vous, 
soyez  égaux,  car  la  Nature  vous  a  fait  naître  tels  !"  Où  est 
la  différence  ?  Dans  un  point  de  départ  !  Dans  un  mot  ! 
Pourquoi  ne  pas  vous  tendre  la  main,  puisque  vous  vous 
rencontrez  pour  conclure  ?  , 

Le  regard  infiniment  triste  du  jjrêtre  errait  dans  les 
lointains  dorés. 
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—  Hélas  !  monsieur  le  Comte,  vous  ne  parliez  pas  ainsi, 
voilà  dix  ans  passés  ! 

—  Sans  doute,  dît  Rosancelin  après  un  moment . . . 
Pendant  dix  ans  on  réfléchit  ! 

—  Et  puis,  les  anges  gardiens  s'en  vont .  .  . 

Il  avait  dit  cela  d'une  voix  très  douce  et  profonde,  le 
vieux  Curé,  comme  s'il  avait  craint  d'eflleurer  une  blessure 
encore  fraîche.  Et  le  Comte  revit  une  figure  pâle  et  fine,  aux 
cheveux  cendrés  et  des  yeux  bleus  qu'il  aimait  à  comparer, 
jadis,  aux  myosotis  d'eau. 

—  Ah  !  mon  ami,  dit-il  sur  un  ton  de  reproche,  pourquoi 
me  rappeler  celle  qui  n'est  plus  ?  N'est-ce  pas  assez  que  notre 
vieille  demeure,  tout  le  long  des  jours,  pleure  son  âme 
absente  ? 

—  Pardonnez-moi,  monsieur  le  Comte.  Je  suis  un  vieil 
homme,  malhabile  à  raisonner,  qui  ne  parle  jamais  qu'à  des 
simples. —  Celle  qui  à  cette  heure  voit  la  Vérité  comme 
vous  me  voyez,  vous  répondra  mieux  que  moi.  Je  vous 
laisse  avec  elle .  .  .  Parlez-lui  de  votre  fils  —  et  de  ce  jeune 
homme,  que  vous  avez  placé  auprès  de  lui  !  Je  ne  le  connais 
guère,  mais  je  pense  que  madame  de  Rosancelin  aurait 
souffert  à  voir  son  fils  entre  ses  mains .  .  . 

Et  le  brave  homme,  ayant  salué  le  Comte,  s'éloigna 
lentement. 

Monsieur  de  Rosancelin  resta  d'abord  plongé  dans  une 
méditation  douloureuse.  Comme  elle  demeurait  vivante, 
l'ombre  de  la  chère  disparue  !  Jadis,  sa  présence  était  comme 
un  charme  sur  tout  le  pays  ;  on  devinait  sa  grâce,  dans  les 
grandes  salles  sombres  du  château  à  une  fleur,  à  une  étoffe 
jetée  ;  les  jardins,  les  bosquets,  quand  elle  passait  avec  son 
écharpe  flottante  et  son  grand  chapeau  de  bergère,  prenaient 
une  expression  touchante  et  presque  humaine  ;  elle  était 
la  joie  des  moissons  et  le  sourire  des  pauvres  chaumières .  .  . 

Hélas  !  dans  la  joie  du  printemps,  comme  il  est  plein  de 
larmes,  le  joli  sentier  où  ils  se  sont  parlé  d'amour  ! 
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"  Le  Curé  a  raison  ;  depuis  qu'elle  n'est  plus  là,  je  m'éloi- 
"  gne  de  Dieu .  .  .  Dieu  aime  les  simples,  et  la  pensée  tue  la 
"  simplicité  du  cœur.  .  .  Mais  quand" on  est  seul,  que  faire, 
"  si  l'on  ne  pense  ?  Aussi  bien,  c'est  mon  droit  —  je  ne  nuis 
"  à  personne  !.  .  . 

"  Pourquoi  le  Curé  fait-il  sur  Vignal  des  phrases  à  double 
"  sens  ?  Vignal  m'a  été  recommandé  par  mon  oncle  de  Pont- 
^'  briand.  C'est  un  brave  garçon,  savant  et  spirituel,  travail- 
^'  leur,  chaste  comme  une  jeune  fille.  Guy  ne  peut  ciue  gagne/, 
*'  sous  un  tel  précepteur.  Je  sais  bien  que  Vignal  aime  le 
"  paradoxe,  et  que  ses  idées  peuvent  passer  pour  avancées, 
"  mais  ne  faut-il  pas  être  de  son  temps  ?  Le  bon  Curé  ne 
"  comprend  pas  :  c'est  un  homme  d'autrefois,  qui  n'entend 
"  rien  qu'aux  anciennes  formules.  Et  pourtant,  le  Progrès .  .  . 
^'  Au  fait,  où  va-t-il,  le  Progrès  ?  Voltaire  en  fait  une  marche 
'*  en  avant,  Rousseau  un  retour  en  arrière .  .  .  Voltaire 
"  raisonne  bien,  mais  Jean-Jacques  a  des  mots  qui  vous 
"  touchent  l'âme.  . ." 

Et  monsieur  de  Rosancelin,  repris  par  le  démon  de  la 
philosophie,  se  remit  en  marche  vers  le  château  ;  et  il 
s'amusait,  les  yeux  levés  vers  les  premières  étoiles,  à  voir 
jouter  les  arguments  et  s'affronter  les  théories. 

Dans  la  vallée  humide,  les  crapauds  tiraient  des  notes 
tristes  de  leurs  flûtes  monotones. 


—  Mes  parents  .'' .  .  Est-ce  que  je  sais  ?  Ils  sont  morts  à  la 
peine.  Moi,  je  travaillais  à  Paris  dans  la  boutique  d'un 
boulanger  et  je  leur  envoyais,  chaque  mois,  la  moitié  de  ma 
paye  ;  il  m'en  restait  assez  pour  manger  du  pain  —  sans 
beurre,  certes,  mais  c'était  déjà  beau  de  vivre  !  Un  jour,  un 
homme  du  pays  m'annonça  que  mon  père  était  mort  et  que 
ma  mère,  de  chagrin,  l'avait  suivi.  Alors,  avec  l'argent  que 
je  ne  leur  envoyais  jjIus,  j'ai  acheté  des  livres. 

L'héritier  de  Rosancelin  contempla  son  pâle  ami,  avec 
admiration. 
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—  Ah,  mon  cher  Biaise  !  que  suis-je  auprès  de  toi  ! 

Ils  étaient  en  pleine  forêt,  auprès  d'une  source.  Vignal 
aperçut  un  insecte  cuirassé  d'émeraude  qui  se  débattait  en 
vain,  dans  le  flot  clair.  Ils  s'agenouilla  sur  une  roche,  cueillit 
une  herbe  longue  et  la  tendit  à  la  bestiole  qui  s'envola 
bientôt. 

—  Ce  que  tu  es  ?  Tu  es  le  vicomte  de  Rosancelin,  baron  de 
Guéméné,  seigneur  de  Kerlaz,  de  Coëtfrec  et  d'autres 
lieux,  possesseur  de  cinq  châteaux  à  tourelles,  où  l'or  de  tout 
un  pays  afflue.  Voilà  ce  que  tu  es. 

—  Moque-toi,  dit  Guy  avec  amertume.  Me  l'as-tu  assez 
répété,  que  je  ne  suis  qu'un  mannequin  affublé  de  titres  ! 
Toi,  tu  t'es  fait  toi-même  :  quand  tu  es  né,  tu  n'étais  rien  ; 
c'est  pourquoi  ta  science  est  à  toi,  ta  pensée  est  la  tienne  : 
tu  les  as  conquises,  arrachées  de  force  !  Tandis  que  moi, — 
il  eût  dans  la  voix  un  éclat  de  rage, —  moi,  je  suis  une  vaine 
statue  que  le  Hasard  a  mise  sous  des  couronnes  ! 

—  On  est  ce  qu'on  veut,  répondit  la  voix  grave  de  Biaise. 

—  Alors,  que  faut-il  faire  ? 
Biaise  sourit. 

—  Il  faut  penser,  d'abord.  Il  faut  voir  pourquoi  le  monde 
où  nous  vivons  est  absurde,  pourquoi  notre  société  se 
meurt  de  pourriture.  La  raison  en  est  qu'il  n'y  a  pas  de 
justice  dans  notre  monde  :  la  pourriture  dont  nous  mourons 
est  l'inégalité. 

Il  s'arrêta  un  moment,  et  reprit  : 

—  Guy  de  Rosancelin,  je  te  dis  cela,  moi.  Biaise  Vignal, 
parce  que  je  t'aime  et  que  je  te  sais  capable  de  comprendre. 
Si  jamais  je  devinais  dans  ta  pensée  un  :  "  Est-il  jaloux  ?" 
je  me  tairais  —  et  tout  serait  fini  entre  nous. 

—  Jaloux  !  s'écria  Guy.  Ah  !  c'est  moi  qui  le  suis,  et  qui 
le  suis  de  toi  ! 

—  L'inégalité,  continua  Biaise,  on  la  comprend  très  vite, 
quand  on  en  a  souffert  ;  mais  ses  privilégiés  la  jugent 
moins  sainement.  C'est  pourquoi  je  dis  qu'il  faut  y  penser, 
d'abord,  au  point  que  ton  esprit  en  souffre  et  s'en  révolte . .  . 
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• —  Et  puis  ? 

—  Et  puis,  1  faut  agir,  renverser  l'ordre  actuel,  et  le 
remplacer  par  celui  de  la  Justice  ;  détruire  les  di  eux 
menteurs  et  proclamer,  sur  les  débris  de  leurs  cultes  de 
servitude,  la  divinité  de  la  Raison  humaine. 

Guy  baissa  la  tête. 

—  Biaise,  dit-il  timidement,  le  Christ  n'a-t-il  pas  aflSrmé 
que  nous  sommes  tous  égaux  devant  Dieu  ? 

—  Oui,  répondit  l'autre,  égaux  devant  Dieu  et  dans  une 
autre  vie,  dont  personne  n'est  revenu  pour  en  donner  la 
preuve.  Égaux  plus  tard,  à  condition  de  ramper  maintenant  : 
l'espérance  qui  fait  passer  le  goût  de  la  réalité  !  C'est  ce 
que  les  aristocrates  ont  bien  compris  :  la  religion  est  un  de 
leurs  moyens  de  domination  ;  les  prêtres  sont  leurs  valets, 
aussi  dangereux  que  leurs  maîtres,  et  plus  fourbes. 

—  Guy  songea  au  bon  sourire  de  l'abbé  LeFloch  et  pro- 
testa doucement. 

• —  Il  y  en  a .  .  . 

■ —  Oui,  il  y  en  a  qui  ont  été  dupés  :  des  simples  qui  ont 
foi  dans  les  inventions  dont  on  leur  a  rempli  la  tête.  Il  y  en 
a  —  comme  il  y  a  parmi  les  nobles,  d'honnêtes  gens  que  le 
hasard  a  fait  naître  titrés,  —  qui  n'en  peuvent  mais,  et  qui 
pensent  comme  nous  ;  parce  qu'ils  sont  honnêtes.  Ton 
père,  par  exemple. 

—  Tu  te  trompes.  Biaise.  Mon  père  a  le  culte  de  nos  ancê- 
tres,  mon  père  est  un  croyant. 

Vignal  haussa  les  épaules. 

—  Il  est  le  comte  de  Rosancelin.  Depuis  des  temps 
immémoriaux,  les  comtes  de  Rosancelin  afBchent  leur  croix 
d'or,  leurs  merlettes  de  pourpre  et  vont  à  la  messe.  Ton 
père  continue,  parcequ'il  est  un  morceau  du  pays,  et  que 
le  pays  marche  ainsi,  depuis  des  siècles.  Mais  vois-tu,  Guy, 
ton  père  est  semblable  au  pays  en  ce  que  ses  gestes  mentent 
et  que  sa  main  agit  en  trahissant  son  cœur  ! 

•   -  Guy  se  révolta. 
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—  Biaise,  tu  es  mon  ami,  mais  prends  garde  !  Mon  père 
est  le  plus  loyal .  .  . 

—  O  jeune  coq,  interrompit  Vignal  en  posant  doucement 
sa  main  sur  l'épaule  du  jeune  homme  !  Réfléchis  !  Les  plus 
loyaux  peuvent  obéir  à  d'antiques  habitudes,  et,  dans  leur 
âme  encore  obscure,  ne  point  discerner  la  contradiction  de 
leur  vie  et  de  leur  pensée ...  Il  y  a  une  période  qui  précède 
la  persuasion  —  c'est  quelque  chose  comme  les  premiers 
rayons  de  l'amour  :  la  vérité  apparaît,  à  demi  dégagée, 
infiniment  attirante  et  désirable,  mas  elle  ne  possède  pas 
encore  le  cœur  au  point  de  faire  agir. 

Ton  père  est  un  honnête  homme,  il  a  vu  de  près  les  turpi- 
tudes du  Bien-Aimé  ;  tu  sais  qu'il  les  a  détestées  :  cela  ouvre 
les  yeux.  Regarde  les  rayons  de  sa  bibliothèque  !  Il  y  a  là 
V Encyclopédie,  le  Contrat  social  et  le  Traité  de  la  Tolérance .  .  . 

—  Mais  il  défend  que  je  les  lise .  .  . 

—  Mais  il  les  lit  lui-même,  avec  l'ardeur  d'un  assoiffé. 
Mais  il  en  remplit  les  marges  de  notes  ! .  .  .  J'ai  vu  ce  qu'il 
écrit  :  c'est  d'un  demi-convaincu ...  Ce  qu'il  devine,  ce 
qu'il  attend,  c'est,  comme  toi  et  comme  moi,  l'âge  d'or  de  la 
fraternité,  où  les  citoyens,  mus  par  le  seul  amour  de  la  vertu, 
égaux  réellement,  travailleront  d'un  môme  cœur  au  bonheur 
de  l'humanité.  L'heure  vient,  Guy.  L'heure  vient  !  Mais  elle 
veut,  pour  naître,  des  hommes  de  foi,  des  apôtres .  .  . 

—  Comme  toi  ! 

—  Comme  toi,  si  tu  le  veux  !  Ah  !  mon  petit,  donner  son 
sang  pour  ce  rêve  ! .  .  . 

Le  soleil  dardait  ses  flèches  brillantes,  parmi  les  feuilles 
fraîches  —  la  source  murmurait  —  vers  le  ciel  infini  et  bleu, 
la  terre  semblait  exhaler  un  enthousiaste  désir. 

Biaise  parlait,  le  front  nu  et  les  yeux  levés,  et  Guy  le 
contemplait  avec  une  sorte  de  ferveur. 

—  Oui,  mourir  pour  cela,  près  de  toi.  Biaise,  ce  serait 
beau  ! 
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—  Il  y  aura  de  grandes  douleurs  pour  cet  enfantement, 
continuait  Vignal.  Parfois,  l'homme  qui  veut  guérir  doit 
se  mutiler  lui-même.  Il  faudra  que  la  nation  ait  ce  courage .  .  . 

■ —  Que  veux-tu  dire  ? 

—  Qu'il  y  aura  toujours  des  membres  gangrenés  —  que  les 
paroles  jaillies  du  cœur  ne  peuvent  rien  sur  ceux  qui  sont  de 
pierre  —  que  pour  réaliser  le  vœu  d'un  grand  amour,  il  faut 
savoir  tuer .  .  . 

Il  parlait  d'une  voix  très  douce,  et,  du  haut  des  branches, 
une  mésange  lui  répondait. 

C'est  ainsi  que  dans  leurs  longs  après-midi  vagabonds  au 
milieu  des  bois,  ou  seuls  dans  la  tourelle  du  nord,  où  était  la 
chambre  de  Biaise,  se  faisait  l'éducation  de  Guy  de  Rosancelin 
Devant  le  Comte,  ils  reprenaient  leurs  distances,  avec  le 
*  vous  '  cérémonieux,  et  Biaise,  avec  un  doigté  que  rien  ne 
mettait  en  faute,  mesurait  ses  propos  aux  pensées  devinées 
du  vieil  aristocrate,  le  précédant  où  il  voulait  aller,  lui 
résistant  quelquefois,  pour  lui  donner  quelques  instants 
après  le  plaisir  d'avoir  raison.  Et,  quand  le  Comte  laissait 
échapper  une  expression  admirative  pour  les  théories  liber- 
taires, un  coup  d'œil  à  la  dérobée  disait  à  Guy  : 

■ —  Tu  vois  bien  ! 

Puis  un  jour.  Biaise  Vignal  s'en  fut  trouver  le  Comte  et 
lui  dit  : 

—  Monseigneur,  votre  fils  Guy  vient  d'entrer  dans  sa 
dix-septième  année.  C'est  un  homme  par  la  taille  et  par 
la  raison  ;  à  cet  âge  la  présence  d'un  maître  cesse  d'être  utile 
et  peut  même  devenir  dangereuse,  car  il  faut  que  l'homme 
apprenne  tôt  à  penser  par  lui-même,  seul  en  face  de  l'exis- 
tence. Permettez-moi  de  retourner  à  Paris  où  des  intérêts 
puissants  m'appellent  :  j'y  garderai  longuement  le  souvenir 
de  vos  bontés. 

Monsieur  de  Rosancelin  n'était  pas  un  égofste.  .  .  cepen- 
dant il  songea  d'abord  à  ce  grand  château  un  peu  morne,  où 
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s'écoulait  sa  vie  de  penseur  désabusé.  Ce  Vignal  était  un 
garçon  bien  spirituel,  et  de  si  agréables  manières  !  Le  Comte 
aimait  à  jouter  avec  ce  partenaire  ironique  et  déférent, 
après  les  délicats  dîners  de  venaison  où  le  vieux  vin  de 
France  aiguise  la  pointe  des  idées.  Biaise  jouait  bien  au 
trictrac  et  perdait  sans  humeur ...  Et  puis,  que  ferait  Guy, 
le  long  des  jours  sans  compagnon  .''  Vignal  était  intelligent,  et 
Guy  semblait  gagner  à  son  contact  cette  tournure  d'esprit 
à  la  fois  sérieuse  et  légère  qui  plaisait  tant  au  goût  de  l'ancien 
diplomate. 

Il  insista  donc,  affectueux  et  bourru,  pour  que  Vignal 
demeurât  au  château.  Mais  l'autre  fut  inflexible,  remercia, 
s'excusa  et  partit  le  lendemain. 

A  dater  de  ce  jour,  Guy  devint  rêveur  et  triste  ;  il  s'en 
allait  souvent  dans  la  forêt  et  restait  assis,  de  longues  heures, 
auprès  de  la  source,  évoquant  le  visage  et  la  pensée  de  son 
ami,  le  plébéien. 

Un  an  s'écoula  de  la  sorte.  Dans  leur  solitude,  Guy  s'était 
d'abord  senti  attiré  vers  son  père,  et  le  Comte  éprouvait  pour 
son  fils  une  affection  plus  tendre.  Un  je  ne  sais  quoi  les  pous- 
sait l'un  vers  l'autre,  les  faisait  rechercher  une  promenade 
ensemble,  les  rapprochait  aup/ès  du  foyer,  dans  les  veillées 
d'hiver.  L'enfant  sentait  dans  son  cœur,  confuses,  inquiètes, 
des  pensées  avides  de  s'exprimer  ;  le  père  portait  dans  le 
sien  un  besoin  inexprimable  de  dire  à  son  fils  qu'il  l'aimait,  de 
tirer  du  fond  de  lui-même  quelque  chose  de  bon,  de  fort, 
qu'il  ne  pouvait  définir,  mais  dont  il  sentait  que  l'enfant 
avait  soif. 

Etrange  mystère  des  âmes  !  Dès  qu'ils  étaient  réunis,  le 
silence  tombait  entre  les  deux  hommes  comme  un  rideau 
de  glace.  Peut-être  Guy  conservait-il  un  reste  de  ses  timi- 
dités d'enfant  devant  ce  penseur  taciturne,  au  front  austère. 
Peut-être  le  "Comte,  depuis  longtemps  perdu  dans  l'Abstrait, 
cherchait-il  en  vain  les  sources  oubliées  de  la  tendresse  hu- 
maine .'*... 
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Peut-être,  dans  la  complexité  de  sa  pensée,  égarée  entre 
les  voix  du  sang  et  les  discours  de  la  raison,  le  père  craignait 
pour  son  fils  la  parole  fallacieuse  du  Philosophe  ? .  .  .  Oui, 
c'était  cela  sans  doute  —  et  chez  l'enfant,  le  souvenir  de 
Biaise  : 

—  Reste  seul,  jalousement,  en  attendant  d'agir,  lui  avait 
dit  son  ami.  Ne  parle  pas  à  ton  père  :  il  faut  avoir  notre 
âge  pour  aller  jusqu'au  bout  d'une  pensée  comme  la  nôtre. 
Ton  père  est  vieux  et  joue  avec  la  Vérité  ;  il  ne  peut  pas 
nous  comprendre,  nous  qui  voulons  la  mettre  dans  la  vie, 
ou  mourir. 

Une  seule  fois,  le  père  et  le  fils  vibrèrent  à  l'unisson. 

C'était  un  soir  de  printemps,  sur  la  terrasse  embaumée 
de  glycines.  Est-il  vrai  que  les  âmes  tendres  de  celles  qui  ne 
sont  plus  glissent  dans  les  parfums  du  soir  autour  des  bien- 
aimés  ? 

L'enfant  dit  : 

—  Mon  père,  voulez-vous  me  parler  de  maman  ? 
Monsieur  de  Rosancelin  sentit  ses  larmes  jaillir.  Et  le 

croissant  argenté  de  la  lune  brillait  bien  haut  dans  la  nuit 
pure  quand  il  cessa  de  parler  de  la  morte  chérie.  Il  y  eut 
un  long  silence,  puis  le  Comte  saisit  son  fils,  le  baisa  au 
front,  et  rentra  dans  le  château. 

Guy,  accoudé  sur  la  balustrade,  demeura  tout  pensif. 
Un  moment,  il  crut  entendre  un  glissement  et  une  plainte, 
dans  les  feuillages. 

—  La  colombe  de  nuit .  .  .  songea-t-il. 

La  rosée  tombait  :  il  frissonna  et  rentra  à  son  tour. 
En  évoquant  l'âme  de  la  chrétienne,  le  Comte  n'avait 
point  prononcé  le  nom  de  Dieu. 

Le  lendemain,  Guy  recevait  une  lettre  de  Biaise  : 

—  Si  tu  es  un  homme,  trouve  un  prétexte  et  accours  à 
Paris.  L'heure  est  venue  de  passer  de  la  parole  aux  actes. 
Viens  et  vivons  notre  rêve.  Je  t'attendrai  chez  moi,  tous 
les  soirs,  12,  rue  des  Blancs-Manteaux. 
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Depuis  quatorze  mois,  Vignal  n'avait  point  donné  de 
nouvelles  ! 

Le  cœur  de  Guy  battait  violemment.  Il  lut  et  relut  le 
billet  laconique.  Il  portait  la  date  du  10  août  1790.  Que  se 
passait-il  '^.  Dans  leur  lointaine  Bretagne,  ils  entendaient 
parler  d'un  généreux  mouvement  de  la  nation  entière,  d'un 
effort  sincère  de  ses  représentants  pour  sacrifier  leurs  anciens 
égoïsmes  à  l'intérêt  de  tous  !  Et  l'écho  joyeux  du  Champ  de 
Mars  retentissait  jusqu'au  fond  des  bois  de  Cornouailles 
et  de  Léon. 

Brusquement,  Guy  vit  éclater  devant  ses  yeux  l'éblouis- 
sement  de  l'âge  d'or,  tant  de  fois  décrit  par  la  voix  vibrante 
de  Biaise.  Oui,  il  fallait  partir  :  la  fête  était  commencée, 
puisque  Vignal  le  disait.  Vignal,  c'était  l'ami  parfait  :  en 
souffrant  de  son  silence,  Guy  n'avait  pas  songé  une  minute 
à  lui  en  faire  un  grief  —  car  si  Vignal  agissait  ainsi,  c'était 
sûrement  par  une  raison  supérieure  et  digne  de  leur  amitié. 
Et  maintenant  que  Vignal  l'appelait  —  sans  aucune  expli- 
cation, mais  qu'importe  !  —  il  n'y  avait  pas  d'hésitation 
possible.  Que  de  fois,  en  s'exaltant  sur  les  héros  antiques, 
s'étaient-ils  comparés  à  Oreste  et  Pylade,  à  Nisus  et  Euryale  ! 
Enfin,  ils  allaient  agir  ensemble  !  Comment .''  Guy  n'en  savait 
rien  encore.  Il  pensa  derechef  à  la  Fédération,  aux  citoyens 
s'embrassant  sous  les  arceaux  de  fleurs  et  un  regret  passa 
dans  son  imagination  ardente  un  peu  romanesque  :  il  allait 
vers  la  paix  et  la  joie  —  sans  doute,  quelque  chose  manque- 
rait toujours  à  la  poésie  de  leur  amitié  ! 

Il  fut  jaloux  de  celle  des  héros,  fortifiée  dans  la  lutte, 
couronnée  dans  le  sang. 

—  Ainsi,  vous  voulez  partir,  Guy  ? 

Monsieur  de  Rosancelin  regardait  tristement  son  fils, 
debout  devant  lui,  dans  la  haute  bibliothèque. 

—  Pardonnez-moi,  mon  père.  Je  sais  que  vous  resterez 
bien  seul,  dans  ces  murs  tristes  de  tant  de  joies  disparues  ! .  .  . 
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Le  Comte  se  raidit  et  resta  impassible. 

—  Que  pensez-vous  faire  à  Paris  ? 

L'enfant  ne  savait  pas  mentir.  Il  rougit.  Mais  le  Comte 
n'ayant  jamais  songé  que  son  fils  pût  le  tromper,  n'y  prit 
point  garde. 

—  Mon  oncle  de  Guéméné  ne  vous  a-t-il  pas  dit  qu'il 
obtiendrait  pour  moi  une  compagnie,  à  votre  bon  plaisir  ? 
Avec  un  mot  de  votre  main,  l'affaire  sera  tôt  faite. 

Le  visage  de  Rosancelin  s'éclaira. 

—  Bien,  Guy.  Je  n'avais  qu'une  crainte  :  que  la  cour 
vous  attirât.  Nous  sommes  d'épée  ;  votre  demande  est  juste  ; 
je  l'attendais. 

Seulement, —  sa  voix  trembla  un  peu,  —  il  s'agit  pour 
votre  vieux  père  d'un  dernier  sacrifice.  Je  ne  recule  pas  devant 
lui,  mais  ces  choses-là  veulent  être  faites  vite,  comme  on 
charge.  Vous  partirez  demain. 

Guy  s'inclina.  Le  Comte  reprit  : 

—  Le  moment  des  adieux  n'est  pas  propice  aux  derniers 
conseils  :  on  a  le  cœur  serré  et  la  tête  en  déroute.  Asseyez- 
vous,  Rosancelin. 

En  quelque  lieu  que  vous  alliez,  souvenez-vous  que  vous 
portez  l'honneur  de  notre  nom.  Vous  êtes  la  fleur  et  le 
résumé  de  vingt  générations  ;  elles  ont  mis  en  vous  leurs 
traditions,  leurs  espoirs.  Depuis  Tancrède  de  Rosancelin, 
le  premier  de  la  race,  qui  mourut  sous  les  murs  de  Jérusalem, 
nul  des  nôtres  n'a  manqué  à  l'honneur.  Jurez-moi  de  les 
suivre,  et  de  mourir,  plutôt  que  d'accepter  une  tache  ! 

L'enfant  n'hésita  pas. 

—  Je  le  jure,  dit-il. 

—  Ils  ont  toujours  été  les  premiers  au  devoir  et  au  danger, 
reprit  le  vieillard.  Leur  bras  fut  le  secours  du  faible.  Leurs 
biens  ont  toujours  été  les  biens  des  pauvres.  Ils  n'ont  jamais 
menti.  Jurez  d'être  comme  eux  vaillant,  pitoyable  et  loyal. 

L'enfant  rougit  de  nouveau  :  que  venait  il  de  faire?.  .  . 
Il  faillit  se  jeter  aux  pieds  de  son  père,  avouer  tout  —  mais 
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Vignal,   un   doigt   sur  la   bouche,    lui    disait  :    "  Tais-toi  : 
c'est  pour  le  bien  !  Et  Guy,  accepta  le  mensonge  : 

—  Je  le  jure,  dit-il. 

Sa  voix  tremblait.  Il  eut  une  telle  angoisse  qu'il  pensa 
défaillir. 

Mais,  de  son  côté,  le  Comte  était  trop  ému  pour  s'en 
apercevoir  ;  une  question  s'imposait  à  lui,  se  formulait  dans 
son  cœur  en  dépt  de  sa  tête,  lui  brûlait  les  lèvres  comme  un 
charbon.  Il  dit  enfin,  d'une  voix  brusque  : 

—  Vous  savez  la  devise  ? 

Guy  fixa  sur  son  père  des  yeux  ardents  : 

—  Dieu  a  ma  foi,  dit-il. 

Il  y  eût  un  silence.  Les  deux  hommes,i[les^yeux  dans  les 
yeux,  s'interrogeaient,  et,  soudain,  ils  ne  purent  supporter 
leurs  regards.  Guy  détourna  la  tête  ;  le  Comte  examina  sa 
tabatière  d'or.  Enfin,  il  laissa  tomber  ces  mots,  lourdement, 
comme  les  premières  gouttes  d'une  pluie  d'orage. 

—  Guy,  crois-tu  comme  ta  mère  ? 

—  Non,  répondit  l'enfant  d'une  voix  sourde. 

Ah  !  quel  bouillonnement  dans  son  cœur  !  Malgré  lui,  le 
cri  tant  de  fois  refoulé,  la  question  jusqu'alors  impossible, 
jaillit  de  ses  lèvres  : 

—  Pardon  !  Je  n'ai  pas  le  droit  d'interroger  ainsi .  .  .  mais 
il  le  faut,  enfin  !  Et  vous,  mon  père  ? 

Leurs  yeux,  de  nouveau,  se  pénétraient  :  à  quoi  bon  ruser 
avec  la  vérité  ?  Le  Comte  éprouva  une  sorte  de  soulagement 
à  ne  plus  pouvoir  reculer. 

—  Guy,  prononça-t-il,  tu  es  un  homme  :  je  te  dois  ma 
pensée.  Les  siècles  se  suivent,  l'humanité  progresse.  Elle 
découvre  d'âge  en  âge  des  vérités  nouvelles  qui  eussent  été 
jadis  un  vin  trop  fort  pour  sa  tête  trop  jeune.  Les  dieux  nais- 
sent et  meurent  avec  les  races  ;  ils  s'épurent  et  s'éloignent  à 
mesure  qu'elles  se  civilisent.  Pour  moi  je  pense  que  Dieu  est 
inconnaissable,  et  que,  s'il  en  est  un,  nous  le  blasphémons 
en  le  ramenant  à  la  mesure  de  notre  intelligence .  .  . 
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Quant  au  culte,  il  est  bon  qu'il  existe,  car  le  peuple  est 
simple  et  a  besoin  d'être  maintenu  dans  l'ordre.  Il  lui  faut 
un   législateur  juge  fut-il  imaginaire ..  . 

—  Je  pensais  ainsi,  répondit  l'enfant,  mais  d'une  manière 
encore  confuse .  .  . 

Quelle  tristesse  infinie  envahissait  son  âme  ?  Si  son 
père  avait  fait  profession  de  foi  chrétienne,  il  l'eût  peut-être 
accusé  tout  bas  de  faiblesse  d'esprit ...  Et  pourtant  les 
paroles  qu'il  venait  d'entendre  n'étaient  pas  celles  dont 
son  cœur  avait  soif,  en  secret .  .  . 

—  Reste  la  devise,  poursuivait  le  Comte.  C'est  elle  qui 
m'a  forcé  à  te  parler,  car  on  ne  sacrifie  pas  de  telles  choses. 
Il  ne  faut  pas  que  notre  devise  meure.  Chaque  homme  de 
notre  race  doit  la  faire  revivre  d'une  vie  éclatante  et  neuve, 
en  la  récrivant  avec  son  sang.  Les  mots  ne  sont  rien  :  seul 
l'esprit  vivifie.  Je  te  dirai  l'esprit  de  notre  devise.  Des 
milliers  de  peuples  ont  souffert  et  sont  morts  pour  des  milliers 
de  dieux.  Dieu,  c'est  le  haut  idéal  vers  lequel  s'élance  la 
foi  de  l'homme  ;  quand  tous  les  dieux  seront  morts.  Dieu  sera 
encore  vivant.  Pour  ceux  de  notre  race,  il  aura  nom  :  l'Hon- 
neur. 

Le  jeune  homme,  tout  pâle,  s'était  levé.  Il  étendit  la 
main  et  dit  d'une  voix  lente  et  concentrée  : 

—  Je  jure  de  garder  la  devise. 

Mais  il  lui  semblait,  dans  une  espèce  d'agonie,  voir  le 
blason  pâlir,  les  tombes  des  ancêtres  exhaler  des  ombres 
douloureuses  et  égarées,  et  la  haute  demeui-e  de  Rosancelin 
trembler  sur  ses  bases  et  craquer  comme  un  édifice  dont  se 
brise  la  maîtresse  poutre. 

Quelque  temps  après  le  départ  de  Guy,  monsieur  de 
Rosancelin  recevait  la  lettre  suivante  : 

"  Mon  père, 

"  Quand  j'ai  juré  le  serment,  je  vous  avais  menti.  De 
grâce,   veuillez   ne  pas  me   maudire   et   daignez   m'écouter. 
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Si  je  vous  avais  dit  où  j'allais,  sûrement  vous  ne  m'auriez 
pas  laissé  partir  —  et  pourtant,  au  fond  de  votre  cœur,  vous 
auriez  compris  mon  désir. 

"  Vous  aimez  le  peuple,  mon  père.  Souvent,  je  vous  ai 
entendu  maudire  les  injustices  sociales,  et  je  me  suis  indigné 
avec  vous  de  voir  les  uns  privilégiés  et  les  autres  souffrants. 
Je  suis  né  dans  le  camp  des  privilégiés.  Sans  doute,  il  y  a 
chez  nous  beaucoup  de  bons  sentiments  et  de  généreux 
discours.  Vous  avez  dit,  mon  père  :  le  bien  des  Rosancelin 
est  celui  des  pauvres  —  et  vous  avez  raison.  Mais  moi  j'ai 
souffert  de  chercher,  devant  une  table  bien  garnie,  le  moyen 
de  secourir  ceux  que  la  faim  torture.  Il  m'a  paru  que  ce- 
lui qui  donne  de  l'or  ne  donne  rien  ;  ce  qui  compte,  c'est 
le  don  de  soi-même.  J'aime  le  peuple,  j'ai  résolu  de  me 
donner  à  lui,  et  comme  il  ne  me  recevra  pas  sous  un  nom  qui 
me  distingue  et  me  .sépare  —  ô  père  !  je  parle  à  votre  cœur  ! 
—  je  suis  maintenant  Guy  Ancelin,  et  je  gagne  m.a  vie  chez 
un  petit  libraire.  Mes  loisirs,  je  les  consacre  à  l'étude  de 
notre  problême  de  régénération  sociale,  avec  Biaise  Vignal, 
que  vous  aimez. 

"  Mon  père,  comprenez-moi!  Je  n'ai  rejeté  ni  les  ancêtres 
ni  la  devise.  Je  garderai  mon  serment.  Je  continuerai  la 
lignée,  avec  moins  d'orgueil,  peut-être,  mais  non  pas  sans 
vertu  —  et  plus  tai*d,  mon  renoncement  se  sera  fait  apôtre  ! 

"Je  suis  à  vos  genoux,  je  vous  aime  et  je  baise  vos  mains." 

Le  vieux  seigneur  demeura  quelque  temps  atterré,  la 
pensée  absente.  Puis  un  mouvement  machinal  de  sa  main 
ayant  fait  bruisser  le  papier,  il  le  regarda  encore.  Oui, 
cette  lettre  est  bien  réelle  ;  c'est  l'écriture  droite  et  ferme  de 
Guy, .  .  Ainsi,  ainsi.  .  .son  fils,  le  dernier  de  la  race,  abjurait 
le  nom,  reniait  la  lignée  ! 

Des  paroles  de  malédiction  lui  montèrent  à  la  gorge, 
il  prit  xageusement  une  plume  et  se  mit  à  écrire  une  lettre 
où  s'exhalaient  sa  douleur  et  son  indignation  :  les  paroles  les 
plus  violentes  lui  semblaient  trop  douces.   Un   moment  il 
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songea  :  Que  ne  suis-je  devant  lui,  un  pistolet  à  la  main  ! .  .  . 
Certes,  dans  l'état  où  il  était,  il  eut  tué  son  fils. 

Son  fils ...  le  seul  souvenir ...  le  seul  espoir ...  le  seul 
amour  ! 

Ah  !  l'affreuse  douleur  !.  .  .  Rosancelin  s'y  abîma  jusqu'à 
y  perdre  une  fois  de  plus  la  conscience  de  lui-même. 

Puis,  dans  son  esprit  troublé,  un  nom  se  répéta  :  Vignal . .  . 
Vignal .  .  .  Sous  la  figure  pâle  du  précepteur  de  son  fils^ 
prenaient  co.-ps  les  idées  qui  l'avaient  enchanté  lui-même» 
avec  lesquelles  il  avait  cru  pouvoir  jouer  impunément,  et 
elles  le  regardaient  avec  les  yeux  noirs  et  pensifs  de  Vignal  ; 
et  elles  disaient  :  "  Malheur  à  qui  s'approche  de  nous-même, 
pour    un    baiser    fugitif  —  car    nous    mordons    au    cœur  ! 

Il  voulut  achever  la  lettre,  et  relut  le  début.  Mais  ce 
qu'il  venait  d'écrire  lui  parut  absurde  et  sans  rapports  avec 
la  réalité.  Il  eut  l'impression  d'une  force  fatale  contre  quoi 
la  révolte  serait  un  non-sens  ;  il  déchira  la  lettre,  et  la  rage 
fit  place  dans  son  cœur  à  un  froid  mortel.  Il  reprit  sa  plume, 
et  voici  les  paroles  énergiques  et  amères  qui  en  sortirent  : 

"  Je  ne  puis  appeler  "mon  fils"  celui  qui  renie  notre  nom. 
Je  ne  puis  pas  le  maudire  parcequ'il  a  été  jusqu'au  bout  de 
ses  principes  qui  furent  aussi  les  miens.  Ce  sont  eux  qui  me 
déchirent.  Est-ce  bien  ?  Je  ne  sais.  Maintenant,  je  suis 
l'élève  de  la  douleur;  j'attends,  dans  le  trouble  et  l'obscurité, 
qu'elle  me  dise  où  est  la  Vérité.  Quand  elle  aura  parlé, 
j'irai,  moi  aussi,  jusqu'au  bout  de  la  voie  qu'elle  m'aura 
montrée." 

Alors  commença  pour  le  vieillard  une  vie  de  tristesse 
infinie.  Pendant  de  longues  journées  solitaires,  il  agitait  le 
problème  de  la  destinée  de  son  fils.  Non,  il  ne  pouvait  le 
maudire,  cet  enfant  généreux  qui  avait  voulu  ^'énoncer  par 
amou/.  .  .  Guy  avait  eu  tort  ;  il  s'était  laissé  emporter  par 
la  fougue  irréfléchie  de  la  jeunesse.  Il  reviendrait  sûrement, 
guéri  de  son  utopie  par  le  rude  contact  de  la  réalité.  Et  le 
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Comte,  comparant  cette  folie  à  d'autres  folies  de  jeunesse, 
si  bassement  égoïstes,  en  éprouvait  une  sorte  de  consolation 
fugitive  ! 

En  d'autres  temps,  les  souvenirs  au  milieu  desquels  il 
vivait  prenaient  vie  et  parole  ;  ah  !  quel  langage  ils  lui 
tenaient  ! 

—  Ta  haute  taille  se  voûte  et  tes  rides  se  creusent,  disaient 
les  murs  et  les  tours  ;  plus  tard,  qui  gardera  l'antique  demeure 
des  affaissements  et  des  lézardes  ? 

Et  les  bergères  des  hauts  salons  pleuraient  les  conver- 
sations pleines  de  grâces  ;  et  les  armures  jetaient  des. 
éclats  sombres  : 

—  Où  sont  les  dames  de  jadis  ? 

—  Où  sont  les  gloires  d'autrefois  ? 

Et  quand  le  Comte  passait  dans  les  galeries,  les  grands" 
portraits  des  Rosancelin  semblaient  le  suivre  sans  fin,  de 
leurs  yeux  fixes,  anxieusement  interrogateurs  : 

—  Rosancelin  !  Rosancelin  !  Où  est  le  Comte  de  demain  ? 
Mais  les  heures  les  plus  douloureuses  étaient  les  heures 

nocturnes  :  le  doux  spectre  aux  grands  yeux  pleins  de 
larmes  apparaissait  dans  l'ombre  où  veillait  l'insomnie 
du  vieillard.  Et  l'épouse  disait  : 

—  Qu'avez-vous  fait  de  Guy  ? 

Le  vrai  coupable  —  le  vrai  coupable,  songeait  le  Comte .  .  . 
Hélas  serait-ce  moi  ? .  .  . 

Je  suis  l'élève  de  la  Douleur,  écrivait-il. 

La  Douleur  ne  brisait  pas  son  énergie.  Ce  contemplatif,, 
cet  homme  de  pensée  se  reprocha  les  longues  heures  de 
volupté    méditative.    Il   les   accusa   de   ses    malheurs  ;   s'il 
avait  agi,  au  lieu  de  jouer  avec  son  esprit,  ces  malheurs- 
seraient-ils  arrivés  ?  Non,  peut-être ... 

—  Tu  es  vieux,  il  est  trop  tard,  disait  le  Désespoir. 

—  Qu'importe  ?  Ce  sera  plus  beau,  si  c'est  inutile,  répon- 
dait le  sang  des  vieux  héros. 
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Le  Comte  suivit  la  vérité  entrevue,  ainsi  qu'il  l'avait 
dit.  Dans  tout  son  domaine,  il  n'y  eut  bientôt  plus  un  paysan 
dont  il  ne  connût  le  nom  et  les  ressources.  Il  allait  dans  les 
fermes,  suivi  de  son  intendant,  surveillait  lui-même  les 
cultures,  s'associant  aux  joies  et  aux  douleurs  de  tous. 
Une  perxsée  forte  chassait  de  son  visage  l'expression  de  sa 
■souffrance  morale.  Il  était  simple,  presque  jovial,  à  force 
d'héroïsme.  Les  paysans  l'avaient  toujours  aimé,  parce 
-qu'il  avait  toujours  été  juste  et  bon  :  quand  ils  le  virent  se 
l'approcher  d'eux  encore  davantage,  faire  de  plus  en  plus 
de  sa  large  fortune  l'instrument  de  leur  prospérité,  ils  lui 
vouèrent  une  sorte  de  culte. 

Cependant,  une  lumière  se  faisait  dans  l'esprit  du  Comte. 
Un  jour  de  détresse,  sentant  son  courage  à  bout,  près  de 
désespérer,  il  se  trouva  à  genoux,  et  disant  :  O  mon  Dieu, 
aidez-moi  ! 

Et  depuis  ce  jour,  monsieur  de  Rosancelin  redevenait 
chrétien. 

L'abbé  LeFloch  qui  lui  faisait  souvent,  comme  par  le 
passé,  d'amicales  visites,  le  surprit  un  soir,  penché  dans 
l'âtre  et  remuant  avec  le  tisonnier  un  amas  de  papier  que 
les  flammes  achevaient  de  détruire.  Quand  il  vit  le  Curé, 
monsieur  de  Rosancelin  sourit  tristement  : 

—  Jean -Jacques,  Voltaire  et  leurs  semblables,  dit  il,  en 
montrant  des  reliures  calcinées.  Je  ne  veux  pas  que  ces 
livres  fassent  à  d'autres  le  mal  qu'ils  m'ont  fait .  .  . 

Mais  le  prêtre,  tout  pâle,  ne  parut  pas  l'entendre. 

—  Un  homme,  dit-il,  arrive  de  Paris.  Le  Roi  est  en  prison. 
Xe  sang  coule  partout.  Ah  !  que  Dieu  nous  protège  ! 

La  révolution  venait  d'éclater;  de  Guy,  aucune  nouvelle 
depuis  l'étrange  lettre.  Quelques  mois  après,  monsieur 
de  Rosancelin,  à  la  tête  de  ses  paysans,  rejoignait  à  marches 
forcées  l'ax-mée  chouanne  de  Vendée. 

*       * 

—  Lieutenant  Ancelin. 
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—  Mon  commandant  ? 

—  Nous  savons  par  des  transfuges  que  cinquante  chouans 
tiennent  la  fcx-me  du  Bas-Brûlé.  Pars  à  l'instant  avec  deux 
cents  hommes.  Tu  encercleras  la  ferme.  Cependant,  nous 
ferons  une  fausse  attaque,  au  nord-est,  sur  la  bande  de 
Cathelineau.  Les  chouans  de  la  ferme  voudront  rallier  :  tu 
feras  main-basse  sur  eux. 

—  Bien,  mon  commandant. 
Et  Guy  sortit. 

—  Il  n'a  pas  bronché,  dit  le  commandant. 

Ua  officier  supérieur  à  face  vulgaire,  à  côté  de  lui,  haussa 
les  épaules. 

—  On  verra  bien,  dit-il.  Il  m'a  été  signalé  suspect  par 
le  Comité  du  Salut  public.  Quand  il  a  été  désigné  pour 
l'armée  de  la  Loire,  il  a  d'abord  refusé. 

—  Ah  !  pour  quel  motif,  citoyen  colonel  .'* 

—  Qu'il  s'était  enrôlé  pour  combattre  l'étranger,  qu'il 
ne  voulait  pas  commander  le  feu  contre  des  hommes  de 
son  pays. 

Le  commandant  fronça  les  sourcils. 

—  En  effet,  cela  sent  le  prétexte. 

—  On  verra  bien,  répéta  l'autre.  Si  je  l'ai  fait  désigner 
pour  la  ferme,  c'est  que  j'ai  mes  raisons. 

La  nuit  est  sombre.  Les  Bleus  de  Guy  sont  tapis  dans  les 
chaumes.  L'heure  vient.  La  ferma  semble  morte. 

Guy  songe,  au  fond  d'un  fossé,  à  son  étrange  vie,  depuis 
qu'il  a  quitté  son  père.  La  réalité  a  bien  trahi  ses  rêves  :  il  a 
vu  les  bandes  atroces  de  la  Terreur,  le  spectre  rouge  de  la 
guillotine,  la  populace  avide  d'un  horrible  désir,  tendant 
vers  les  victimes  ses  mains  pleines  de  sang  —  et  Vignal, 
selon  les  paroles  prononcées  d'une  douce  voix,  au  chant  de 
la  mésange,  Vignal,  élu  président  d'un  Tribunal  Révolu- 
tionnaire, devenu  le  pourvoyeur  de  la  foule  affamée  de 
meurtres. 
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"  Pour  réaliser  un  grand  amour,  il  faut  savoir  tuer  ! .  .  .  " 
Ah  !  quel  jour  sinistre  l'éclairé  maintenant,  cette  phrase  de 
l'illuminé  !  Un  moment  était  venu  oii  Vignal  lui-même, 
obéissant  à  cette  conscience  étrange  de  certains  révolu- 
tionnaires, avait  paru  timoré  :  un  coup  de  pistolet  lui  avait 
brisé  le  crâne  au  sortir  d'un  acquittement.  Mais  depuis 
longtemps,  Guy  avait  couru  aux  tribunes  d'enrôlement. 
Il  s'était  battu  comme  un  lion,  aux  frontières,  et  avait  en 
deux  mois,  gagné  ses  épaulettes  ;  puis,  sur  une  dénonciation 
provenant  on  ne  sait  d'où,  le  soldat  de  race,  arraché  de  son 
vrai  poste  de  combat,  avait  rejoint  sans  murmurer  l'armée 
de  la  Loire,  mais  sa  décision  était  dès  lors  arrêtée  :  puisqu'on 
voulait  faire  du  défenseur  du  sol  un  séide  de  la  guerre 
civile,  il  se  ferait  tuer  au  premier  combat. 
L'heure  vient. 

Où  est  le  père  ?  Peut-être  pleure-t-il,  sur  la  terre  d'exil  ? 
Peut-être  est-il  mort  ?  Au  moins,  a-t-il  pardonné  ?  Et  le 
pauvre  enfant  sent  tomber  sur  ses  mains  jointes  de  grosses 
larmes  brûlantes .  .  . 

Au  nord-est,  la  fusillade  éclate.  Lentement,  par  petits  grou- 
pes furtifs,  les  Chouans  sortent  de  la  ferme,  comme  le  com- 
mandant l'avait  prévu.  Guy  devine  leurs  figures  et  leurs 
vêtements,  bien  que  la  nuit  soit  noire  :  il  les  connaît  si 
bien,  ces  rudes  paysans  aux  sourcils  broussailleux  sous 
lesquels  brillent  des  regards  d'enfants  !  Il  devine  leurs 
vestes  brodés  de  jaune  et  de  bleu,  leurs  braies  flottantes, 
et  leurs  fortes  mains  dont  le  pouce  est  déformé  par  les  manche- 
rons de  la  charrue .  .  .  sans  doute,  ceux-ci  sont  tout  sembla- 
bles à  ceux  de  Rosancelin  ..."  Bonjour  !  bonjour  !  monsieur 
Guy  ! .  .  .  "  Oh  !  la  caresse  des  bonnes  voix  frustes  ! .  .  . 

Guy  la  main  crispée  sur  le  sifflet  de  signal,  sent  ses  hommes 
frémir  dans  l'ombre,  d'impatience. —  Cette  embuscade  est 
un  vrai  coup  de  maître  ;  les  Chouans  ne  se  doutent  de  rien  ;. 
la  fusillade,  là-bas,  marque  pour  eux  un  centre  où  doivent. 


Le  Philosophe  45 

converger  tous  les  efforts  des  Bleus  ;  ils  se  hâtent,  gardant, 
par  pure  habitude,  les  précautions  traditionnelles. 

Ah,  ça  !  le  lieutenant  est-il  fou  ?  Les  voici  loin  déjà  ! 
Les  chiens  des  fusils  claquent  dans  les  trous  d'ombre,  des 
mains  nerveuses  étouffent  le  cliquetis  des  sabres .  .  . 

Enfin  !  le  signal  !  Les  Bleus  s'élancent. 

—  Alerte  !  Egaillez-vous,  les  gars  ! 

A  la  lueur  de  cinquante  coups  de  feu  partis  ensemble, 
apparaît  un  instant  la  haute  figure  de  celui  qui  a  crié.  Les 
républicains  foncent  dans  sa  direction,  mais  déjà  les  Blancs 
se  sont  évanouis  comme  des  fantômes.  Ah  !  la  maudite 
guerre  !  Les  Bleus  fouillent  les  buissons .  .  .  rien  ! .  .  .  on 
poursuit  des  feuilles,  qui  rôdent,  des  souffles  dans  les  bran- 
ches .  .  .  Mais  au  moins  l'aura-t-on,  le  vieux  qui  a  crié  ! 

Il  a  brûlé  ses  deux  pistolets.  Vingt  hommes  lui  font  un 
cercle  de  baïonnettes.  C'est  un  chef. 

—  Rends-toi,  le  ci-devant  ! 

—  Vive  le  Roy  ! 

Les  pointes  se  resserrent. 

—  Arrêtez  !  crie  une  voix  haletante.  L'ordre  du  colonel 
est  de  prendre  le  chef  vivant,  quand  on  le  peut  ! 

Les  baïonnettes  s'abaissent,  mais  les  Bleus  grognent  et 
regardent  leur  lieutenant  avec  des  yeux  mauvais. 

Lui  fait  un  effort  surhumain  pour  rester  impassible  ; 
le  vieillard  a  la  tête  nue,  immobile  —  mais  avec  quelle 
expression  de  mépris  et  de  fierté  dans  le  regard  !  C'est 
son  père  ! 

Et  malgré  le  bouleversement  de  leurs  cœurs,  les  deux 
hommes  restent  silencieux. 

—  Votre  épée,  Monsieur .''  dit  enfin  Guy,  d'une  voix 
blanche. 

Sans  un  mot,  monsieur  de  Rosancelin  brise  son  épée  sur 
son  genou,  et  en  jette  les  tronçons  aux  pieds  de  l'Officier  ! 
Guy  les  relève  pieusement.  Puis  il  commande  : 

—  Le  prisonnier  au  centre.  En  colonne.  Marche  ! 
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Au  rapport,  le  colonel  note  la  pâleur  de  Guy.  Le  malheureux 
n'avait  pas  adressé  la  parole  à  son  père,  gardé  à  vue  par  les 
républicains.  A  l'interrogatoire,  le  Comte,  ayant  jeté  son 
nom,  s'était  enfermé  dans  un  silence  dédaigneux  et  absolu. 

—  Citoyen  lieutenant,  prends  de  suite  douze  hommes  et 
colle  au  mur  ce  vieux  brigand,  dit  le  colonel.  Hâte-toi  : 
dans  une  heuic  le  départ. 

Et  il  regardait  Guy  avec  curiosité,  d'un  œil  de  vieux 
Néron  enquêteur. 

Mais  Guy,  toujours  mortellement  pâle,  salua  réglemen- 
tairement et  sortit. 

—  Curieux,  marmotta  le  colonel  !  Me  serai-je  trompé  ! 

La  colonne  d'exécution  est  arrivée  au  lieu  choisi  par  Guy  : 
un  repli  de  terrain  un  peu  écarté.  En  deux  commandements 
secs,  il  arrête  sa  troupe  et  la  range  en  peloton.  Le  Comte  va 
de  lui-même  s'adosser  à  un  chêne  :  il  n'a  pas  prononcé  une 
parole,  mais  quelle  tristesse  dans  son  regard  ! 

Guy  tire  son  épée  et  se  place  devant  la  file  ! 

—  Citoyens,  dit-il,  je  suis  soldat  comme  vous,  et  cet 
homme  est  mon  père.  La  consigne  est  de  commander  le  feu 
sur  lui  :  j'obéirai  à  la  consigne.  Avant,  écoutez  moi  !  J'ai 
quitté  le  domaine  et  le  nom  de  mes  ancêtres,  j'ai  renoncé 
à  ma  fortune  pour  me  donner  au  peuple,  pour  être  un 
homme  du  peuple.  Quand,  à  Paris,  on  s'est  mis  à  tuer  les 
Français  pour  le  bien  prétendu  de  la  France,  j'ai  fui  et  j'ai 
été  me  battre  à  la  frontière.  On  m'en  arrache  pour  me  rejeter 
contre  mes  frères,  contre  mes  parents .  .  .  contre  ce  vieillard 
dont  je  suis  le  seul  enfant  :  vous  sentez  que  se  battre  ainsi, 
c'est  impossible  !  Aussi  bien,  je  suis  comme  lui  un  ci-devant  : 
Guy,  vicomte  de  Rosancelin,  noble  et  croyant  au  Jésus 
des  Bretons,  et  je  mérite  votre  haine  !  S'il  en  est  qui  ne  pen- 
sent pas  ainsi,  qu'ils  rendent  à  leur  camarade  un  service  de 
camarade  ;  pour  moi  comme  pour  lui,  visez  au  cœur  ! 

—  Caussard,  tu  prendras  le  commandement  et  tu  ramè- 
neras la  colonne. 
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Parmi  les  soldats  les  uns  se  détournèrent  pour  dérober 
une  larme,  d'autres  haussèrent  les  épaules. 

Une  joie  rayonnait  sur  le  visage  de  monsieur  de  Rosan- 
celin  :  il  étendit  les  bras  et  Guy  s'y  précipita. 

Le  premier,  le  vieillard  desserra  l'étreinte  suprême. 

—  Nous  nous  sommes  rencontrés  dans  le  sein  de  Dieu, 
dit-il.  Que  son  Nom  soit  loué.  Maintenant,  c'est  l'heure  : 
ne  faites  pas  attendre  ces  pauvres  gens  ! 

Et  d'un  geste  commun,  le  père  et  le  fils  s'agenouillèrent 
et  demeurèrent  un  instant,  le  front  courbé.  Puis,  ils  se  rele- 
vèrent et  se  tinrent  debout,  les  mains  unies,  au  pied  de  l'arbre. 
Alors,  d'une  voix  qui  ne  tremblait  pas,  Guy  commanda  : 

—  Garde-à-vous  ! .  .  .  Enjoué.  .  .  feu  i 

Et  ils  tombèrent  ensemble,  vareuse  bleue  et  justaucorps 
de  la  garde  royale .  .  . 

Et  leurs  corps  —  l'un  sur  l'autre  —  formaient  sur  le  sol 
une  croix. 

René  Levesque 


L'ABBÉ  EMILE  PETITOT  ET  LES  DÉCOUVERTES 
GÉOGRAPHIQUES  AU  CANADA 

(  suite  et  fin  ) 


En  troisième  lieu,  Hearne  parle  constamment  des  Indiens 
qui  fréquentent  ce  lac  comme  appartenant  à  la  tribu  atha- 
baskaine,  qui  a  son  habitat  au  sud  des  autres  Dénés  qu'il 
appelle  Northern  Indians,  ou  sauvages  du  nord,  lorsqu'il  ne 
les  qualifie  point  de  Copper  Indians,  Indiens  du  Cuivre,  ou 
Couteaux-Jaunes.  Or  ceux-ci  hantent  les  steppes  qui  confinent 
au  Grand  lac  des  Esclaves. 

On  objectera  peut-être  que  son  lac  Athapuscow  se  trouve 
légèrement  trop  au  nord  sur  sa  carte.  Mais  pour  quiconque 
est  au  courant  de  ses  procédés  cartographiques,  cette  objec- 
tion est  dépourvue  de  toute  valeur.  D'abord,  à  la  date  du 
6  octobre  1771,  c'est-à-dire  un  mois  et  demi  avant  d'arriver 
au  bassin  en  question,  il  avait  brisé  son  '*  quadrant  ",  l'équi- 
valent du  sextant  moderne,  qui  eût  pu  lui  donner  une  latitude 
exacte.  Ensuite,  c'est  un  fait  avéré  que,  même  avec  l'aide  de 
cet  instrument,  il  mit  l'embouchure  de  la  rivière  au  Cuivre 
dans  la  mer  Glaciale  pas  moins  de  cinq  degrés  et  demi  trop 
au  nord,  Il  ne  saurait  donc  surprendre  en  majorant  d'un  degré 
ou  deux  la  latitude  de  son  lac  Athapuscow. 

Et  pourtant  il  est  aujourd'hui  incontestable  que  Hearne 
ne  vit  jamais  la  pièce  d'eau  que  nous  appelons  Athabaska, 
mais  que  celle  qu'il  traversa  du  nord  au  sud  n'était  autre 
que  le  Grand  Lac  des  Esclaves. 

Sa  propre  carte,  toute  défectueuse  qu'elle  est,  en  est  la 
meilleure  preuve.  Il  suffit  d'y  jeter  les  yeux,  puis  de  les 
reporter  aux  documents  récents  qui  représentent  la  partie 
médiane  du  Grand  lac  des  Esclaves,  pour  se  convaincre  que 
c'était  bien  réellement  cette  mer  intérieure  qu'il  avait  sous 
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les  yeux  lorsqu'il  croyait  peut-être  contempler  le  lac  Atha- 
baska  de  nos  géographes. 

Ce  qui  frappe  surtout  dans  la  pièce  d'eau  qu'il  décrit, 
ce  sont  les  nombreuses  îles  dont  sa  nappe  est  parsemée.  Or  le 
lac  Athabaska  n'est  nulle  part  agrémenté  de  pareil  archipel, 
tandis  que  c'est  justement  le  cas  pour  le  Grand  lac  des 
Esclaves,  à  l'endroit  même  où  Hearne  traversa  sur  la  glace 
son  soi-disant  lac  Athapuscow.  "  On  dit  que  le  point  où  nous 
le  traversâmes  est  le  plus  étroit  du  lac  ",  écrit-il  dans  son 
journal.  "  Il  est  plein  d'îles,  dont  la  plupart  sont  revêtues 
de  hauts  peupliers-trembles,de  beaux  bouleaux  et  de  pins"(26) 

Que  le  lecteur  veuille  bien  maintenant  se  reporter  au 
milieu  du  Grand  lac  des  Esclaves,  tel  que  relevé  sur  une  des 
dernières  cartes  oflBcielles  du  gouvernement  canadien.  Il 
y  verra  la  partie  étroite  mentionnée  par  l'explorateur  anglais, 
non  loin  de  la  grande  rivière  à  laquelle  il  ne  donne  pas  moins 
de  deux  milles  de  large,  et  il  constatera  que  cette  partie  du 
lac  est  un  véritable  labyrinthe  d'îles  et  d'îlots. 

De  son  point  de  traverse,  Hearne  ne  put  naturellement 
voir  que  la  grande  baie  du  nord,  qu'il  prit  pour  le  corps 
même  du  lac,  et  si,  du  côté  de  l'est,  il  fait  terminer  cette 
pièce  d'eau  au  détroit  que  le  lecteur  remarquera  sur  la  carte, 
c'est  sans  doute  pour  se  conformer  à  la  manière  de  parler 
de  ses  compagnons,  sauvages  dénés,  qui  considèrent  comme 
distincts,  et  nomment  séparément,  deux  nappes  d'eaux 
séparées  par  un  semblable  rétrécissement.  Il  va  sans  dire  qu'il 
ne  put  s'assurer  de  visu  du  prolongement  du  lac  dans  l'est. 

Enfin,  il  n'y  a  pas  jusqu'aux  dimensions  que  notre  voya- 
geur assigne  à  son  prétendu  lac  Athapuscow  qui  ne  corres- 
pondent à  celles  du  Grand  lac  des  Esclaves.  Se  basant  sur 
les  dires  toujours  plus  ou  moins  exagérés  des  Indiens,  il 
prête  120  lieues,  c'est-à-dire  de  350  à  360  milles,  de  long 
au  bassin  qu'il  venait  de  découvrir,  et  nous  avons  vu  que 
le  Grand  lac  des  Esclaves  mesure  en  réalité  33b  milles  de  l'est 
à  l'ouest,  tandis  que  le  lac  Athabaska  n'en  a  que  230.     En 

(26)  Ibid.,  p.  248. 
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outre,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  ce  dernier  n'est  nulle  part 
*'  plein  d'îles  ",  et  le  milieu  de  sa  nappe  ne  connaît  point  de 
rétrécissement  —  au  contraire. 

Reste  la  question  de  savoir  comment  les  compagnons  de 
l'Anglais  purent  se  tromper  à  ce  point  sur  l'identité  de  la 
pièce  d'eau  qu'ils  avaient  sous  les  yeux,  ou  bien  quel  était 
le  mobile  qui  put  les  porter  à  décevoir  aussi  grossièrement 
leur  maître.  Pour  quiconque  connaît  les  sauvages  américains, 
l'hypothèse  sur  laquelle  se  base  la  première  question  n'est  pas 
admissible.  La  seconde  n'a  pas  plus  de  raison  d'être.  Tout  le 
mystère  vient  simplement  d'une  méprise  de  Hearne,  causée 
par  son  ignorance  des  langues  indiennes. 

Athahasha  est  un  composé  cris  qui  veut  dire  "  place 
parsemée  de  joncs,  ou  de  roseaux  ".  L'explorateur  ayant  en- 
tendu ce  mot  appliqué  localement  aux  bords  du  Grand  lac  des 
Esclaves,  s'imagina  que  c'était  le  nom  du  bassin  tout  entier 
et  le  consigna  comme  tel  dans  son  journal  de  même  que 
d'autres  devaient  le  faire,  ou  l'avaient  déjà  fait,  pour  la 
pièce  d'eau  qui  est  restée  pour  nous  le  lac  Athabaska. 
Cette  dernière  est  pour  les  Cris  le  lac  des  Collines,  tandis  que 
les  Dénés  appellent  lac  des  Mamelles  ce  que  nous  connaissons 
aujourd'hui  comme  le  Grand  lac  des  Esclaves. 

Une  chose  est  donc  désormais  acquise  à  la  science  géo- 
graphique :  Hearne  découvrit  inconsciemment  le  Grand 
lac  des  Esclaves  et  ne  vit  jamais  le  lac  Athabaska.  Je  n'ai 
point  le  mérite  de  cette  trouvaille,  qui  appartient,  je  crois, 
à  M.  Lawrence-J.  Burpee,  l'auteur  du  savant  ouvrage  The 
Search  for  the  Western  Sea  (27).  J'ignore  les  raisons  sur  les- 
quelles il  s'appuie,  mais  je  m'imagine  qu'elles  ne  doivent 
pas  différer  beaucoup  de  celles  que  je  viens  d'énumérer. 

Dans  tous  les  cas,  on  ne  saurait  faire  un  crime  à  l'abbé 
Petitot  de  les  avoir  ignorées,  dans  sa  retraite  lointaine  au 
diocèse  de  Meaux.  La  Tnention  d'un  lac  Athapuscow  par 
Hearne  était  de  nature  à  décevoir  n'importe  qui. 

(27)  Toronto,  1908. 
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Le  premier  blanc  qui  vint  jamais  en  contact  avec  la  partie 
occidentale  du  Grand  lac  des  Esclaves,  et  en  fit  une  explo- 
ration sommaire,  fut  un  nommé  Laurent  Leroux,  Canadien 
qui  y  fut  envoyé  en  1886  avec  un  Cuthbert  Grant.  Là  ces 
deux  traiteurs  établirent  un  poste,  qui  devait  porter  plus 
tard  le  nom  de  fort  Résolution.  Le  premier,  qui  avait  plutôt 
le  goût  des  découvertes  géographiques  que  du  commerce  des 
fourrures,  se  rendit  même  au  nord  de  cette  mer  intérieure, 
et  atteignit  un  point  qui  devait  plus  tard  être  le  siège  d'un 
établissement  connu  sous  le  nom  de  fort  Providence. 

Peter  Pond,  homme  violent  et  dénué  de  scrupules, était  alors 
le  supérieur  de  Laurent  Leroux,  et  ce  fut  sur  son  initiative  que 
celui-ci  fit  cette  expédition.  Mais  il  ne  paraît  pas  que  le 
premier  s'y  soit  lui-même  jamais  rendu,  bien  que  Petitot 
nous  le  montre  comme  descendant,  six  ans  plus  tôt,  du  lac 
Athabaska  au  Grand  lac  des  Esclaves (28). 

Sous  la  rubrique  assez  élastique  de  1783-1812,  le  même 
auteur  dit  que  "  la  compagnie  du  Nord-Ouest  établit  succes- 
sivement les  forts  de  troc  du  lac  Qu'Appelle,  Penibina,  Dou- 
glas, Gibraltar,  etc."  Il  y  a  confusion  ici.  Cette  corporation 
eut  bien  un  poste  connu  sous  le  nom  original  de  Qu'Appelle, 
dans  la  vallée  de  la  rivière  et  des  lacs  du  même  nom  ;  elle 
construisit  aussi  en  1807  un  fort  Gilbraltar  au  confluent  de 
l'Assiniboine  avec  la  Rouge  (aujourd'hui  Winnipeg)  ; 
mais  le  fort  Douglas,  non  loin  de  là,  appartenait  à  !a  compa- 
gnie rivale  de  Ja  baie  d'Hudson,  ainsi  que  le  fort  Daer  qui 
fut  élevé  bientôt  après  sur  la  Pembina(29).  ;    r  .- 

(28)  Dans  sa  Géographie  de  V Athahaskaw-Mackenzie,  publié  en  1875, 
Petitot  avait  mis  le  même  voyage  au  compte  du  même  individu,  qu'il 
appelle  alors  Pierre  Ponde  (p.  21),  et  s'appuie  pour  cela  sur  l'autorité  de  sir 
John  Franklin,  au  journal  duquel  il  renvoie,  mais  san«  donner  ni  le  volume  ni 
la  page.  Or  cet  ouvrage  comprend  ou  bien  quatre  petits  volumes,  ou  bien 
deux  grands,  selon  l'édition,  et,  malgré  une  étude  approfondie  de  ses  pages, 
je  n'ai  pu  y  découvrir  même  le  simple  nom  de  Peter  Pond. 

(29)  Il  serait  peut-être  plus  juste  de  mettre  ces  deux  dernières  fondations 
au  crédit  de  la  colonie  de  lord  Selkirk  elle-même  ;  mais  les  intérêts  de 
celle-ci  se  confondaient  plus  ou  moins  avec  ceux  de  la  corporation  ommer- 
ciale. 
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En  regard  des  dates  1789-90,  notre  chronologiste  met  à 
bon  droit  l'expédition  qui  fit  descendre  l'Ecosais  Alexandre 
Mackenzie  jusqu'à  l'embouchure,  dans  l'océan  Glacial,  du 
fleuve  gigantesque  qui  a  depuis  porté  son  nom.  Puis  il 
ajoute  :  "  L'année  suivante,  il  remonte  la  grande  rivière  des 
Castors  {Tsa-desfé)  jusqu'aux  montagnes  Rocheuses,  lui 
impose  le  nom  de  rivière  de  la  Paix,  puis  descend  le  fleuve 
Fraser  jusqu'au  Pacifique  ". 

Tout  d'abord,  ce  second  voyage  eut  lieu  non  pas  en  1790-91, 
mais  en  1792-93.  C'est  alors  que  cette  fameuse  "  mer  de 
l'Ouest  ",  après  laquelle  avaient  soupiré  les  de  Lavérendrye, 
fut  découverte  par  le  premier  blanc  qui  s'y  soit  rendu  après 
avoir  traversé  les  montagnes  Rocheuses.  Mais  le  point  du 
Pacifique  atteint  par  Mackenzie  fut  très  loin  de  l'embou- 
chure du  Fraser,  qu'aucun  explorateur  overland  ne  devait 
contempler  encore  pendant  quinze  ans.  Mackenzie  ne  des- 
cendit ce  fleuve  que  jusqu'à  un  point,  dans  son  cours  supé- 
rieur, situé  une  quarantaine  de  milles  au  sud  du  village 
actuel  de  Quesnel,  où  devait  plus  tard  se  bâtir  un  poste  nom- 
mé fort  Alexandre  en  son  honneur. 

Là,  découragé  par  les  rapports  des  indigènes  qui  lui  repré- 
sentaient ce  torrent  comme  absolument  impraticable  à 
des  canots  pendant  des  centaines  de  milles,  il  rebroussa 
chemin,  revenant  jusqu'à  l'embouchure  de  la  rivière  Noire 
(Black  Water  R.),  qui  fut  originairement  appelée  rivière  de 
l'Ouest  parce  qu'il  en  remonta  la  vallée  pour  se  rendre, 
par  monts  et  par  vaux,  juste  à  l'ouest,  î'est-à-dire  à  la  baie 
Bentinck,  où  il  arriva  le  22  juillet  1793. 

L'honneur  de  descendre  pour  la  première  fois  jusqu'à  la 
mer  le  fougueux  Fraser  appartient  à  un  autre  "  bourgeois  " 
de  la  même  compagnie  du  Nord-ouest,  le  catholique  Simon 
Fraser,  qui  fit  cette  périlleuse  exploration  au  cours  de  1808. 

Il  peut  aussi  être  permis  de  faire  remarquer  que  ce  ne 
fut  point  Alexandre  Mackenzie  qui  baptisa  la  rivière  la 
Paix.  Elle  était  appelée  ainsi  longtemps  avant  lui,  et  c'est 
un  traité  de  paix  conclu  sur  ses  bords  entre  les  deux  nations 
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indiennes  qui  lui  valut  cette  appellation,  que  les  métis 
avaient  donnée  aux  blancs  comme  résultat  de  leur  traduction 
de  son  nom  aborigène.  De  fait,  Mackenzie  décline  lui-même 
indirectement  l'honneur  de  l'avoir  baptisée,  lorsqu'il  dit 
dans  son  journal  : 

"  Le  13  (octobre  1892)  à  midi,  nous  arrivâmes  à  la  pointe 
de  la  Paix,  d'oii  la  rivière  tire  son  nom,  au  dire  de  mon 
interprète.  C'est  l'endroit  où  les  Knisteneaux(30)  et  les 
Castors  (31)  composèrent  leurs  différends,  le  nom  réel  delà 
rivière  et  de  la  pointe  étant  celui  de  la  contrée  en  dispute. 

"  Quand  ce  pays  fut  autrefois  envahi  par  les  Knisteneaux, 
ils  trouvèrent  les  Castors  en  possession  de  la  région  aux 
environs  du  portage  La  Roche,  et  la  tribu  avoisinante  était 
celle  des  Indiens  qu'ils  ai)pelèrent  Esclaves.  Ils  chassèrent 
chacune  de  ces  deux  tributs  devant  eux.  C'est  alors  que  la 
dernière  descendit  le  fleuve  à  partir  du  la  î  des  Collines (32),  le- 
quel fleuve  fut,  pour  cette  raison,  appelé  rivière  des  Esclaves. 
La  première  remonta  la  rivière,  et,  lorsque  les  Knisteneaux 
conclurent  la  paix  ave  ;  elle,  il  fut  entendu  que  cette  place 
devait  être  la  frontière  "  des  deux  nations(33). 

En  regard  de  la  date  1793,  Petitot  a  ce  qui  suit  ;  "  Enfin 
les  Anglais  de  la  baie  d'Hudson  atteignent  la  rivière  Rouge 
par  le  lac  Winnipeg,  et  construisent  un  fort  au  confluent 
de  la  rivière  Souris  ".  C'est  au  fort  Brandon,  ou  Brandon- 
House,  qu'il  est  ici  fait  allusion.  Ce  poste  était  sur  la  rive 
nord  de  l'Assiniboine,  juste  en  fa  ,-e  de  l'embouchure  de  la 
Souris  —  en  dépit  de  la  tradition  lo  :ale  qui  voudrait  le 
mettre  dans  les  collines  de  Brandon  {Brandon  Hills).  Mais 
son  érection  date  de  1794,  et  non  de  1793. 

Plus  loin,  dans  son  exposé  chronologique,  l'abbé  Petitot 
qualifie    de    franco-écossaise    la    colonie    que    lord    Selkirk 

(30)  Les  Cris. 

(31)  Tribu  Dénée. 

(32)  Le  lac  Athabaska. 

(33)  Voyages  from  Montréal  through  ihe  Continent  of  North  America 
to  the  Frozenand  Pacific  Océans,  vcl.  L  pp.  340-41  de  l'édition  moderne  de 
Toronto. 
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établit  en  1812  à  la  rivière  Rouge.  Je  ne  vois  pas  la  raison 
de  la  première  partie  de  cette  appellation,  vu  qu'il  n'y  avait 
pas  un  seul  Français  ou  Canadien-français  parmi  les  col  ms 
de  Selkirk.  Si  notre  auteur  avait  dit  hiberno-écossaise, 
c'eût  été  juste  ;  car  même  le  premier  contingent  d'émigrés 
contenait  un  certain  nombre  d'Irlandais. 

Faisant  ensuite  allusion  aux  démêlés  que  les  colons,  de 
concert  avec  les  autorités  de  la  compagnie  de  la  baie  d'Hud- 
son,  leurs  alliés  et  protecteurs  naturels,  eurent  avec  les 
représentants  de  la  compagnie  du  Nord-Ouest,  Petitot 
é;rit,  toujours  en  regard  de  la  date  1811  —  qui  devrait  se 
lire  ici  1813-15  :  "  Les  Anglais  de  la  compagnie  de  la  baie 
d'Hudson  attaquent  et  prennent  les  forts  Pembina  et  Garry 
appelés  (erreur  typographique  pour  "  appelé  ")  alors  fort 
G  braltar.  Les  forts  Qui  appelle  et  Douglas  résistent  ". 

Nous  avons  dans  ce  paragraphe  la  continuation  d'une 
confusion  déjà  signalée.  Le  fort  Gibraltar  ne  peut  être  donné 
comme  précurseur  du  fort  Garry,  puisque  celui-ci  devait 
être  élevé  par  ;ette  même  corporation  dont  les  membres 
sont  maintenant  représentés  comme  capturant  celui-là.  La 
même  remarque  s'applique  au  fort  Douglas,  qui,  ainsi  que 
nous  l'avons  vu,  appartenait  aux  Anglais,  et  non  aux  "gens 
de  l'Ouest  ",  pour  parler  la  langue  locale.  Le  fort  Garry 
succéda  au  fort  Douglas,  non  pas  au  fort  Gibraltar. 

Vient  ensuite  la  mention  de  la  vigoureuse  résistance  que 
lord  Selkirk  opposa  aux  procédés  déloyaux  de  la  dernière 
corporation.  Il  coûta  à  Montréal,  pour  défendre,  ou  plutôt 
remettre  sur  pied,  sa  colonie,  "  140  soldats  suisses  des 
régiments  de  Meuron  et  Wattenwyl  ",  nous  dit  Petitot, 
qui,  par  là,  fait  sienne  la  version  des  ennemis  du  philantro- 
pique  laird.  Le  réquisitoire  de  la  compagnie  du  Nord-Ouest, 
publié  pour  se  défendre  devant  l'opinion  publique,  et 
peut-être  même  influencer  aussi  les  tribunaux  du  Canada, 
devant  lesquels  la  cause  avait  été  portée,  parle,  à  la  page 
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■62,  "  d'environ  150  soldats  étrangers  ",  qui  sont,  à  la  page 
suivante,  réduits  à  "  140  soldats  de  Meuron  "(34). 

Ces  chiffres  sont  encore  réduits  dans  la  brochure  corres- 
pondante de  la  ci.mpagnie  de  la  baie  d'Hudson.  Il  n'y  avait, 
nous  assure-t-elle,  qu'environ  "  cent  soldats,  dont  quatre- 
vingts  appartenaient  au  régiment  de  Meuron  et  vingt  à 
celui  de  Vatteville  —  le  Wattenwjd  de  Petitot.  C'est  cette 
dernière  version  qui  a  prévalu  parmi  les  historiens  désinté- 
ressés. 

La  provenan  le  et  la  qualité  de  ces  mer  ;enaires  ont  donné 
lieu  à  des  appréciations  contradictoires,  selon  les  préventions 
propres  à  chacun  des  deux  partis  —  anglais,  ou  celui  de  la 
compagnie  de  la  baie  d'Hudson,  et  franco-écossais,  ou  celui 
de  la  compagnie  du  Nord-Ouest.  D'ax)rès  le  factum  de  la 
dernière,  ce  n'était  qu'un  "  ramassis  de  gens  dont  la  'onduite 
ultérieure  justifia  amplement  les  appréhensions  qu'on  éprou- 
vait à  leur  sujet.  On  les  avait  engagés  en  Europe  et  en 
Asie  pour  différents  services,  et  leurs  régiments  étaient  en 
partie  composés  de  déserteurs  des  armées  de  Bonaparte  en 
Espagne  "(35). 

A  cela  la  défense  de  la  corporation  anglaise  répond  en 
reproduisant  des  certifi  ^ats  de  bonne  conduite  et  de  loyaux 
services  par  ces  soldats,  et  en  faisant  remarquer(36)  que, 
pendant  le  séjour  à  Gibraltr-r  du  régiment  de  Meuron,  "  le 
gouvernement  de  Sa  Majesté  britannique  avait  autorisé  tous 
les  Allemands  et  Piémontais  forcés  par  la  conscription  d'en- 
trer dans  les  armées  de  Bonaparte,  qu'ils  avaient  quittées 
aussitôt  que  l'occasion  s'en  était  présentée,  de  s'enrôler 
dans  le  service  de  Sa  Majesté  ",  ligne  de  conduite  qui  était 
naturellement,  aux  yeux  de  tout  bon  Anglais,  un  bon  point 
plutôt,  qu'un  objet  de  flétrissure  pour  ceux  qui  l'avaient 
suivie.  '''  "!  '<i((î  ■■'.   r  <i  ù  ,,ôJf('-'Vf  !r>; 

(34)  A  Narrative  of  Occurrences  in  tke  Indian  Countries  of  North  America  ; 
Londres.  1817. 

r35)   Ibid.,  p.  62. 

(36)  Statement  respecting  the  Earl  of  Selkirk's  Seulement  upon  the  Red 
iîirer,  p.  175  ;  Londres,  1817.        ' 
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Quoi  qu'il  en  soit,  cette  citation  démontre  que  l'abbé 
Petitot  est  trop  exclusif  quand  il  nous  représente  ces  soldats 
comme  uniformément  suisses.  La  Suisse  est,  je  le  sais, 
peuplée  de  gens  de  langue  française,  allemande  et  italienne  ; 
mais  il  n'y  a  point,  que  je  sache,  de  Piémontais  dans  ce 
pays,  ou  plutôt  la  population  de  langue  italienne  qu'il 
renferme  n'appartient  point  au  Piémont.  En  outre  des  noms 
comme  ceux  du  lieutenant  Fauche,  du  capitaine  d'Orsonnens 
et  même  du  colonel  de  Meuron,  sont  assez  français.  La 
majorité  de  ces  soldats  étaient  pourtant  de  langue  allemande. 

Allemand  était  aussi  le  fameux  navigateur  Kotzebue, 
dont  notre  auteur  voudrait  faire  un  Russe. 

Celui-ci  se  trompe  également  lorsqu'il  attribue  à  l'inter- 
vention de  Franklin  (sir  John)  la  fusion  des  deux  compagnies 
rivales  de  la  baie  d'Hudson  et  du  Nord-Ouest,  sous  la  raison 
sociale  de  la  première.  Franklin  cheminait  alors  péniblement 
au  travers  de  la  grande  steppe  boréale.  Il  avait  bien  d'autres 
soucis  à  envisager  et  d'autres  problèmes  à  résoudre.  C'est  à 
Edouard  Ellice,  un  des  principaux  actionnaires  anglais  de  la 
compagnie  du  Nord-Ouest,  que  revient  l'honneur  de  cet 
heureux  compromis,  qui  devait  rendre  la  paix  au  pays, 
tout  en  l'encombrant  d'un  monopole  commercial  dont  il  ne 
devait  secouer  le  joug  qu'en  1849. 

En  attendant,  l'abbé  Petitot  nous  montre  les  Écossais 
de  la  Rivière-Rouge  fondant  en  1821  les  paroisses  de  "  Kil- 
donan,  St-John,  Saint-Pol  et  Saint-Andrew  ".  Avouons  que, 
pour  une  année,  ce  n'est  pas  trop  mal,  surtout  si  nous  consi- 
dérons que  leur  faible  colonie  datait,  en  pratique,  seulement 
de  trois  ans,  et  que  les  protestants  dans  son  périmètre  ne 
comptaient  encore  guère  plus  de  deux  cents  âmes,  s'ils 
atteignaient  ce  chiffre. 

En  réalité,  il  n'y  a  que  la  seconde  de  ces  paroisses  qui  fut 
fondée  alors,  ou  plutôt  dans  l'automne  de  1820,  puisque 
c'est  à  cette  époque  qu'arriva  le  premier  ministre  protestant 
de  la  colonie.  Saint-Pol  est  inconnu  au  pays,  tout  aussi  bien 
que  Saint-Paul  ;  mais  la  région  possède  une  mission  indigène 
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sous  le  vocable  de  saint  Pierre.  Quant  à  la  paroisse  de  Saint- 
Andrew,  elle  fut  établie  longtemps  après. 

A  propos  de  Saint-Paul,  M.  Petitot  se  détourne  de  son 
chemin  pour  nous  faire  assister  à  la  fondation  de  la  ville 
américaine  de  ce  nom.  Il  fait  remonter  sa  naissance  jusqu'à 
l'année  1825,  et  nous  présente  "  un  soldat  du  régiment  de 
Meuron  nommé  Sans-Chagrin  "  comme  son  père.  Sans 
connaître  autrement  l'histoire  de  cet  heureux  militaire, 
dont  le  n  )m  me  paraît  beaucoup  plus  canadien,  ou  même  mé- 
tis, que  suisse,  je  n'éprouve  aucune  hésitation  à  déclarer 
que  là  encore  notre  auteur  est  mal  renseigné. 

La  ville  de  Saint-Paul  sur  le  Mississipi  (que  Petitot  ne 
peut  écrire  comme  tout  le  monde,  mais  rend  par  Missi- 
Sipiy)  est  beaucoup  plus  jeune.  Encore  que  son  développe- 
ment ait  été  d'une  rapidité  phénoménale,  même  pour  l'Amé- 
rique, le  n'était  encore,  vingt  ans  après  l'époque  assignée 
pour  sa  fondation  (c'est-à-dire  en  1845)  qu'un  groupe  in- 
forme de  trois  ou  quatre  cabanes.  Quatre  ans  plus  tard, 
1849,  elle  consistait,  d'après  un  voyageur  qui  y  passa, 
"  dans  une  demi-douzaine  de  huttes  en  troncs  d'arbres, 
d'un  hôtel,  de  deux  magasins  et  d'une  église  catholique  en 
troncs  d'arbres  "(37). 

Cette  place  ayant  été  choisie  pour  la  capitale  provisoire 
du  Territoire  de  Minnesota,  son  avenir  parut  dès  lors  assuré, 
et  ses  progrès  furent  des  plus  rapides.  Pourtant,  même  en 
1853,  un  auteur  qui  traite  du  Minnesota  et  de  ses  ressources 
se  iroit  permis  d'écrire,  en  parlant  d'un  autre  embryon  de; 
ville,  que  celui-ci  n'avait  point  alors  atteint  '  ce  degré  de^ 
prospérité  qui  est  si  remarquable  dans  les  villages  (les  ita- 
liques sont  de  m  )i)  de  Saint-Paul  et  de  Saint-Antoine  "(38)/ 

Nous  sommes  pourtant  déjà  bien  loin  de  1825  ! 

Le  premier  blanc  qui  s'établit  là  où  devait  s'élever  la 
première   de   ces   deux  localités,   fut   un    Canadien-français 

(37)  Lawrence  Oliphant,  Minnesota  and  the  Far  West,  p.  263;  Edim- 
bourg, 1855. 

(38)  J.-W.  Bond,  Minnesota  and  its  Resources,  p.  160  ;  Redfield,  1853. 
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assez  peu  édifiant  du  nom  de  Pierre  Parent,  qui  s'y  fixa  le 
1er  juin  1838.  Néanmoins,  le  véritable  fondateur  de  la  future 
métropole  fut  un  Vital  Guérin,  qui,  en  184],  promena  pour  la 
première  fois  la  charrue  dans  ce  qui  devait  en  devenir  les 
rues.  Conjointement  avec  un  autre  Canadien  du  nom  de 
Benjamin  Gervais,  il  donna  le  terrain  où  s'éleva  la  première 
église.  Celle-ci  fut  dédiée  sous  le  vocable  de  Saint-Paul,  le 
1er  novembre  de  la  même  année,  par  un  prêtre  français  du 
3iom  de  Galthier. 

C'est  donc  à  cette  date  (1841)  qu'on  peut  faire  remonter 
l'origine  de  cette  ville,  à  une  place,  ou  dans  une  vallée,  qui 
ne  comptait  auparavant  d'autres  habitations  que  les  lieux 
de  résidence,  aussi  primitifs  qu'espacés,  de  Pierre  Parent, 
Abraham  Perret,  Edward  Phelan,  William  Evans,  Benjamin 
et  Pierre  Gervais,  et  d'un  étranger  du  nom  de  Johnsson, 
avec  quelques  autres  échelonnés  sur  une  assez  grande  dis- 
tance et  sans  aucune  apparence  de  groupement  urbain. 

Cette  petite  colonie  portait  alors  le  no  u  assez  peu  poétique 
de  Pig's  Eye,  ou  Œil  de  Cochon.  Mais,  emboîtant  le  pas 
avec  le  prêtre  catholique,  ses  habitants  de  toute  race  et  de 
toute  religion  furent  bientôt  charmés  de  l'échanger  avec 
celui  du  patron  que  celui-ci  lui  avait  donné  (39). 

La  langue  maternelle  de  ce  digne  missionnaire  fut,  dès 
le  début,  tout  à  fait  en  honneur  dans  cette  localité,  ainsi  que 
nous  le  prouve  cette  remarque  de  l'écrivain  américain  qui 
écrivait  en  1853  :  "  Il  n'y  a  point  de  poteau  indicateur  le 
long  de  cette  route,  et  l'amateur  de  pêche  ou  de  chasse  qui 
ne  peut  parler  français  avec  les  habitants  français  dont  les 
chaumières  se  cachent  dans  les  sinuosités  du  chemin,  peut 
remercier  son  étoile  s'il  ne  se  perd  point  de  nuit  "(40). 

Quel  changement,  hélas  !  ne  constate-t-on  pas  aujourd'hui 
dans  cette  m.ême  région,  et  comme  cette  remarque  peut 
donner  à  réfléchir  au  véritable  partiote  !  Le  français  n'est 

(39)  "  Ce  n'est  que  simple  justice  ",  dit  .J.-W.  Bond,  "  de  faire  remarquer 
que  c'est  au  bon  goût  du  clergé  catholique  que  nous  devons  l'excommuni- 
cation du  sobriquet  insultant  d'Œil  de  Cochon  ".  {Op.  cil.,  p.  127). 

(40)  Minnesota  and  its  Resources,  p.  111. 
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point,  chez  nous,  une  plante  d'exportation  :  elle  ne  croît 
bien  que  sur  le  sol  qui  l'a  vu  naître. 

Revenant  maintenant  aux  notes  de  l'abbé  Petitot,  nous 
voyons  qu'il  fixe  à  la  même  date  que  sa  prétendue  fondation 
de  Saint-Paul,  c'est-à-dire  à  1825,  l'émigration  des  "Meu- 
rons  "  et  des  Suisses  de  la  Rivière-Rouge  aux  États-Unis. 
C'est  1826  qu'il  aurait  fallu  dire.  Au  printemps  de  cette 
dernière  année,  eut  lieu  dans  la  colonie  de  lord  Selkirk  la 
plus  grande  inondation  qu'on  y  eût  vu  de  mémoire  d'homme. 
Découragés  à  la  vue  du  désastre,  un  grand  nombre  de  nou- 
veaux arrivés  suisses  et  d'anciens  soldats  du  régiment  de  Mou- 
ron quittèrent  alors  le  pays,  pour  aller  chercher  fortune  dans 
la  république  voisine.  •  ;    •; 

Puis  notre  auteur  nous  représente  la  compagnie  de  la  baie 
d'Hudson  comme  rachetant,  en  1835,  "  aux  fils  de  lord  Sel- 
kirk leurs  droits  et  titres  sur  la  colonie  d'Assiniboya,  pour 
la  somme  de  £84.000  (fr.  2,100,000)  ".  Lord  Selkirk  n'eut 
jamais  qu'un  âls(41),  et  celui-ci  mourut  sans  issue.  Les  par- 
ties contractantes  dans  ce  marché  furent  la  compagnie  de  la 
baie  d'Hudson  et  les  héritiers  du  noble  fondateur. 

Quant  à  l'expédition  Dease  et  Simpson,  c'est  en  1837-38, 
et  non  en  1836,  qu'elle  eut  lieu,  ou  du  moins  que  ces  décou- 
vertes furent  faites. 

A  la  date  1840,  Petitot  fait  fonder  le  fort  Youkon  par  un 
M.  Bell.  Ce  poste  ne  fut  établi  que  sept  ans  plus  tard,  et 
cela  par  un  M.  Alexandre-H.  Murray,  père  d'un  de  mes 
bons  amis  de  mes  jours  de  missionnaire  indien.  C'est  le 
fort  McPherson,  situé  dans  une  région  du  côté  opposé  des 
montagnes  Rocheuses,  que  John  BeH  établit,  et  la  méprise 
de  notre  chronologiste  me  paraît  d'autant  plus  surprenante 
qu'il  avait  personnellement  connu  ce  fort. 

Permettons-nous,  pour  clore  cette  trop  longue  nomen- 
clature d'inexactitudes,  une  légère  critique  en  ce  qui  est  de 

.  (41)  A  savoir,  James  Douglas  Hamilton  sixième  comte  de  Selkirk,  qui, 
né  le  22  av-ril  1809,  mourut  le  11  avril  1885.  Le  titre  nobiliaire  disparut 
avec  lui. 


60  Le  Canada  français 


l'allusion  aux  explorations  du  Prof.  H.- Y.  (Henry- Youle, 
non  pas  H.-V.)  Hind,  dont  Petitot  fait  un  surveyor  gênerai, 
ou  arpenteur  en  chef.  Ses  opérations  se  produisirent  surtout 
en  1858,  au  lieu  de  1857,  c'est-à-dire  les  mêmes  années  que 
celles  de  Simon-J.  Dawson,  un  catholique  qui  fut  son  colla- 
borateur. En  outre,  je  ne  sais  où  notre  auteur  a  vu  que  Hind 
était  arpenteur  en  chef  (apparemment  du  Haut-Canada). 
J'ai  son  rapport  ofl&ciel,  ainsi  que  le  livre  en  deux  volumes 
qu'il  publia  à  la  suite  de  ses  travaux  :  sur  l'un  et  l'autre 
il  s'intitule  simplement  "  professeur  de  chimie  et  de  géo- 
logie à  l'université  du  collège  de  la  Trinité,  Toronto  ",  ce  qui 
ne  ressemble  guère  à  un  surveyor. 

De  fait,  à  la  première  page  de  l'Introduction  de  son  livre, 
il  donne  ce  titre  à  son  collègue  S.-J.  Dawson,  se  regardant 
lui-même  comme  le  géologue  de  l'expédition. 

Enfin,  pour  établir  équitablement  les  responsabilités  et 
décharger  d'autant  celui  auquel  nous  venons  de  nous  atta- 
quer dans  les  pages  qui  précèdent,  disons  que  Petitot  est 
supposé  parler,  en  regard  de  la  double  date  1895-96,  des 
expéditions  et  découvertes  d'un  soi-disant  Rober  Hell  (un 
bien  vilain  nom  en  anglais).  Je  suis  moralement  certain  que 
c'est  là  une  erreur  imputable  au  compositeur  typographique. 
Ce  sont,  très  probablement,  les  nom  et  prénom  de  feu  mon. 
ami  le  Dr  Robert  Belle,  qui  n'a  rien  gagné  au  change. 

A. -G.  MoRiCE,  o.m.i. 


CHRONIQUE  LITTÉRAIRE 

UN  COUP  d'œil  d'ensemble 

Au  Canada  Français  qui  me  demande  une  chronique 
littéraire  régulière,  je  dois  dire  d'abord  ma  fierté  recon- 
naissante. Quand  une  revue  se  donne  pour  mission  de 
servir  la  langue  française  et,  par  la  langue  française,  l'esprit 
français  lui-même,  devenir  son  collaborateur  attitré  est 
un  honneur.  En  appréciant,  je  crois,  tout  le  prix,  je  tâcherai 

de  m'en  montrer  digne. 

* 
*        * 

Nous  parlerons  donc  des  œuvres, —  romans,  drames, 
comédies,  poèmes, —  qui,  dans  l'amas  des  productions 
contemporaines,  paraissent  mériter  une  attention  vraie. 
Je  le  ferai  sans  jamais  oublier  que  l'art  n'est  pas  une  fin  en 
soi,  et  que  les  valeurs  esthétiques  doivent  toujours  se 
subordonner  à  d'autres.  Mais  la  tâche  du  critique,  même 
chrétien,  n'est  pas  celle  du  prédicateur  ni  du  théologien. 
C'est  sur  des  qualités  artistiques  qu'il  doit  se  prononcer 
d'abord  et  sa  sévérité  pour  l'erreur  ou  le  mal  ne  saurait  lui 
faire  méconnaître  un  talent  même  dévoyé.  Serviteur  de  la 
vérité,  il  se  doit  de  ne  pas  confondre  les  genres,  et  l'intelli- 
gence, l'équité  du  critique  littéraire  seront  pour  le  moraliste 
la  condition  même  de  son  autorité. 

Ces  principes  admis,  je  voudrais,  avant  d'arriver  aux 
études  particulières,  jeter  un  coup  d'œil  d'ensemble  sur 
la  littérature  française  contemporaine. 

Le  premier  regard  laisse  un  peu  effaré.  Les  œuvres  sont 
innombrables,  les  tendances  multiples,  les  affirmations  et 
les  prétentions  contradictoires,  la  réclame  outrancière, 
quelquefois  éhontée.  C'est  à  s'enfermer  dans  son  "  poêle  ' 
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avec  quelques  vieux  livres  dont  on  est  bien  sûr.  Essayons 
cependant  de  voir  clair.  L'ordre  que  nous  tâcherons  d'intro- 
duire dans  cette  confusion  sera  sans  doute  artificiel.  Mais 
vaudrait-il  mieux  n'y  rien  voir  ? 

Voici  tout  d'abord  les  serviteurs  d'Apollon  et  des  Mus 
(Je  ne  parle  pas  de  Jean  Richepin  qui  ne  fut  jamais  qu'un 
rhéteur).  C'est,  élégant,  nonchalant  et  superbe,  Henri  de 
Régnier.  Fidèle  évocateur  des  splendeurs  royales,  lyrique 
à  la  discrétion  volontaire  et  troublante,  musicien  aux 
rythmes  lents  mais  enchanteurs,  intimiste  exact  et  délicat, 
que  ne  se  contente-t-il  d'être  un  excellent  poète  ?  Il  est 
si  déplaisant  dans  ses  romans  laborieux,  avec  son  libertinage 
appliqué  et  triste! 

La  philosophie,  l'art  même  de  Mme  de  Noailles, 
appelleraient  bien  des  réserves.  Mais  comment  méconnaître 
la  richesse,  l'ardeur,  l'éclat,  le  pathétique  de  sa  poésie  ? 
Plus  simple,  plus  mesuré,  Gérard  d'Houville  est  délicieux, 
sans  être,  je  crois,  moins  pathétique.  Francis  Jammes, 
que  Mme  de  Noailles  cite  parmi  ses  maîtres,  offre  un 
exemple  bien  curieux  de  naïveté  savante  et  d'ingénuité 
rouée.  Et  cela  ne  l'empêche  pas  d'avoir  pu,  sans  imper- 
tinence, intituler  un  de  ses  livres  Les  Géorgiques  chrétiennes. 
Louis  Le  Cardonnel,  Louis  Mercier,  trop  peu  connus,  sont 
de  vrais  poètes  chrétiens  ;  l'un  plus  savant,  l'autre  plus 
familial,  plus  rustique  ;  tous  deux  également  dignes  de 
figurer  dans  les  bibliothèques  les  moins  accueillantes. 
Pierre  de  Nolhae,  érudit,  cœur  chaud,  artiste  impeccable, 
n'a  pas,  semble-t-il,  le  succès  qu'il  mérite. 

Il  n'est  pas  le  seul,  d'ailleurs,  à  faire  revivre,  après  tant 
de  libertés,  la  discipline  rigoureuse  des  temps  classiques. 
Autour  de  Maurras  et  de  l'impétueux  Joachim  Gasquet, 
une  nouvelle  "  Pléiade  "  s'est  groupée  dont  l'humanisme 
cesse  d'être  exclusivement  formel,  et  tend  à  l'humanité  vraie. 
Les  "  Poèmes  pour  Aricie  "  de  Lucien  Dubech  comptent 
parmi  les  œuvres  les  plus  heureuses  de  la  nouvelle  École. 
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Et  quelle  noble  dignité  chez  le  trop  modeste  Frédéric 
Plessis  ! 

D'autres  poussent  à  l'excès  le  souci  de  la  perfection 
verbale  et  de  la  distinction  intellectuelle  ou  sentimentale. 
D'où  le  caractère  ésotérique  d'un  Paul  Valéry  et  de  ses 
disciples. 

J'avoue  leur  préférer  ceux  qui,  sans  perdre  le  contrôle 
de  leurs  émotions,  s'y  abandonnent  plus  naïvement  et 
nous  bercent  de  rythmes  moins  austères.  Ami  des  paysages, 
des  tableaux,  de  la  musique,  un  J.-L.  Vaudoyer  charme 
davantage  sans  être  moins  riche  peut-être  de  pensée. 

Quel  musicien  aussi  que  Maurice  Brillant  !  Son  art  est 
un  peu  libre,  un  peu  facile  parfois,  mais  si  enveloppant  et 
d'une  inspiration  si  pure  ! 

Dans  un  tout  auLre  coin  du  Bois  Sacré,  les  fantaisistes, 
les  humoristes,  les  Raoul  Bouchon,  les  Franc-Nohain,  les 
Tristan  Perème,  les  Francis  Carco,  perpétuent,  en  les 
renouvelant,  les  vieilles  traditions  de  l'esprit  français. 

Au  total,  une  ou  deux  grandes  œuvres,  beaucoup  d'autres 
distinguées  ou  charmantes. 


La  troupe  des  romanciers,  elle,  est  presque  une  armée. 

Parmi  ceux  qu'il  faut  appeler  les  Maîtres,  le  vieil  huma- 
niste qu'est  Anatole  France  reçoit  encore  des  couronnes 
et  prononce  des  discours  de  distribution  de  prix. 
Mais  si  des  hommes  mûrs  partisans  de  l'ordre  —  et  combien  ! 
—  lui  demeurent  reconnaissants  d'avoir  séduit  leur  adoles- 
cence, beaucoup  d'autres,  et  de  tous  les  âges,  jugent  fort 
désuètes  ses  grâces  d'Alexandrin,  et  bien  fragile  son  crédit 
d'anarchiste  rente. —  Loti,  lui,  n'abdique  pas.  Son  talent 
reste  prestigieux.  Mais  quelle  pitié  de  le  voir  frissonner 
toujours  de  la  même  angoisse  devant  le  grand  Mystère 
tout  proche!  Des  apparences,  il  a  tout  vu,  tout  aimé, tout 
possédé.  Il  sait  que  ce  sont  des  apparences  ;  et  faute  de 
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croire  à  aucune  réalité,  il  se  désespère,  à  la  fois,  de  les  trouver 
vaines  et  de  devoir  y  renoncer.  Ébloui,  déçu,  il  va,  dans 
la  splendeur  des  choses,  comme  dans  la  nuit. 

Bourget  demeure  infatigable.  Ses  derniers  romans  peuvent 
être  discutés.  Il  reste  dans  la  nouvelle  {Un  Justicier,  par 
exemple)  un  maître  de  tout  premier  ordre.  Et  quelle  richesse 
d'idées,  quelle  largeur  même  de  doctrine  littéraire!  Il  ne 
craint  pas  d'aflSrmer  son  admiration  reconnaissante  pour  un 
Flaubert,  pour  un  Stendhal,  qui  pourtant  ne  "  pensaient  " 
guère  comme  lui.  Et  l'on  peut  regretter  qu'il  ne  Passe  pas 
toujours  à  leur  sujet  certaines  restrictions  nécessaires  ; 
mais  sa  fidélité  aux  maîtres  de  sa  jeunesse  est  une 
nouvelle  preuve  de  cette  probité  littéraire  qui  fut  toujours,  et 
demeure  une  de  ses  qualités  premières. 

A  ce  sujet,  on  me  permettra  d'estimer  excessive  la  sévérité 
dont  M.  Albert  Chérel  vient  de  témoigner  envers  lui.  Je 
crois  bien  comprendre  les  raisons  du  distingué  critique. 
Catholique,  ancien  combattant,  il  est  de  ceux  que  la  guerre 
a  conduits  à  une  méditation  profonde,  peut-être  à  une 
certaine  revision  de  leurs  idées,  en  tout  cas  à  des  exigences 
nouvelles.  C'est  pourquoi  les  apologistes  du  dehors  ne  lui 
suffisent  plus. 

A  vrai  dire,  le  catholicisme  de  P.  Bourget  romancier  ne  me 
satis'ait  pas  toujours.  J'y  trouve  plus  de  sens  politique  que 
de  sens  chrétien,  son  souci  de  l'ordre  social  l'aveugle  peut- 
être  sur  bien  des  injustices,  et  je  ne  sais  si  son  positivisme 
conçoit  nettement  le  grand  devoir  de  la  charité-amour. 

Malgré  tout,  son  œuvre  reste  bienfaisante.  Elle  fut,  en 
grande  partie,  une  œuvre  de  restauration  intellectuelle  et 
morale.  D'autres  pourront  la  compléter  ;  il  aura  préparé  leur 
tâche.  Et  si  la  reconnaissance  ne  doit  pas  rendre  aveugle, 
il  y  a  quelque  ingratitude  à  insister  surtout  sur  les  erreurs  ou 
les  défauts  de  celui  qui  partit  de  "  Mensonges  "  pour 
arriver  au  "  Démon  de  midi  ". 
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Avec  Barrés,  il  ne  saurait  être  question  de  catholicisme. 
Il  n'a  pas,  comme  Bourget,  franchi  le  seuil  du  sanctuaire  et 
quand  elles  s'exercent  sur  certains  sujets,  ses  idéologies  pas- 
sionnées ne  laissent  pas  d'étonner  les  croyants  (Colline 
Inspirée,  par  exemple).  J'accorde  même  que,  chez  le  moraliste 
de  1922,  on  retrouve  parfois  l'égotiste  de  1889  avec  ses 
artifices.  Mais  s'il  m'inquiète  encore  parfois  et  me  déçoit,  si 
je  le  trouve,  pour  tout  dire,  trop  fidèle  à  certaines  idoles, 
je  le  vois  aussi  soucieux  de  servir  ;  je  sais  que  sa  volonté 
doctrinaire  lui  a  valu  des  railleries  et  des  injures  ;  je  sais 
qu'il  a  souffert  pour  une  cause,  et  si  la  souffrance  consentie 
est  la  mesure  de  l'amour,  je  me  refuse,  malgré  tout,  à 
confondre  le  conférencier  de  Strasbourg  avec  le  Philippe 
du  Jardin  de  Bérénice. 

Mais  le  livre  d'Albert  Chérel  (En  relisant  après  la  guerre 
Bazin,  Bourget,  Barrés)  a  fait  dévier  mon  propos.  J'y  reviens  en 
signalant  que,  si  Barrés  consacre  le  plus  beau  de  son 
activité  au  problème  franco-rhénan  (cf.  Le  Génie  du  Rhin), 
il  se  souvient  encore  de  sa  vocation  lyrique  et  vient  de 
publier  dans  La  Revue  Hebdomadaire  une  série  de  médi- 
tations qu'il  faudrait  lire  par  une  nuit  d'été,  sur  une  terras- 
se à  la  française,  près  d'une  rivière  frissonnant  sous  la 
lune .  .  . 

Cependant  Henri  Lavedan  se  renouvelle.  L'auteur  de  ces 
petits  dialogues  qui  faisaient  jadis  la  fortune  de  la  Vie 
Parisienne  écrit  des  romans  en  quatre  ou  cinq  tomes.  On  les 
a  jugés  longs,  pour  ne  pas  dire  ennuyeux.  J'avoue  les  avoir 
trouvés  divertissants  au  possible,  et  si  pleins  de  choses  ! 
Je  me  suis  même  complu  aux  prouesses  d'un  style  étourdis- 
sant. Aurais-je  le  goût  perverti  ?  Essayez  pourtant  de  lire 
Gaudias,  à  voix  haute,  le  soir  en  famille,  dans  votre  bureau 
bien  clos.  Si  cette  lecture  ne  vous  rajeunit  pas,  c'est  que 
je  suis  encore  plus  vieux  jeu  que  je  ne  croyais  ! .  .  . 

En  écrivant  la  vie  de  Charles  de  Foucauld,  René  Bazin,  à 
qui  l'on  devait  déjà  la  Vie  de  l'Enseigne  de  vaisseau  Paul 
Henry,  ne  dit  évidemment  pas  adieu  à  la  littérature  pure. 

6 
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Mais  ayant  toujours  eu  le  souci  d'être  utile,  ayant  toujours 
aimé  à  faire  revivre  dans  ses  personnages  les  grâces  et  les 
vertus  de  France,  il  était  naturel  que  devant  un  beau 
"  sujet  ",  il  renonçât  à  la  fiction  pour  la  réalité,  plus  rare, 
plus  noble,  plus  pure  que  le  rêve.  Et  celui  dont  on  a  parfois 
méconnu  la  vigueur  parce  qu'elle  s'enveloppe  de  discrétion, 
s'est  montré  digne  de  ce  personnage,  austère  et  souriant, 
que  fut  Charles  de  Foucauld,  officier  de  cavalerie,  explorateur, 
savant,  trappiste  et  finalement  ermite  du  désert.  Heureux 
écrivain  qui,  ayant  si  souvent  charmé,  attache  finalement 
son  nom  à  celui  d'un  héros  et  d'un  saint  ! 

Henry  Bordeaux,  tout  en  s'efforçant,  non  sans  succès  à 
plus  de  vigueur  (La  Chair  et  V Esprit),  s'arrête,  lui  aussi, 
aux  grands  problèmes  posés  ou  renouvelés  par  la  guerre  {Le 
Mariage)  et  multiplie  les  études,  historiques  ou  psycholo- 
giques, qui  doivent  entretenir  certains  souvenirs,  perpétuer 
certaines  leçons  (Voici  l'Heure  des  Ames,  etc.). 

Louis  Bertrand,  de  même,  sans  renoncer  au  roman  (L'Hom- 
me aux  Rubans  couleur  de  feu)  ou  à  la  critique  littéraire 
et  morale  (Flaubert  à  Paris)  se  dévoue  de  plus  en  plus  à 
l'Afrique  chrétienne  et  française.  L'auteur  de  Pépète  le 
Bien- Aimé  devient  une  sorte  de  missionnaire. 

René  Boylesve  reste  élégant,  discret,  souriant  et  amer 
(Elise). 

Derrière  ces  maîtres,  ou  autour  d'eux,  une  troupe  innom- 
brable et  un  peu  confuse  travaille,  travaille  ou,  du  moins, 
produit,  produit. . . . 

Saluons  d'abord  les  dames  :  Marcelle  Tinayre,  un  peu 
monotone  ;  Gérard  d'Houville  au  talent  si  souple,  si  gracieux 
et  dont  le  sourire  voile,  peut-être,  tant  de  mélancolie  ; 
Colette,  sensuelle,  sensible,  lucide,  mordante,  brutale,  au 
style  à  la  fois  si  net  et  si  riche  d'images  neuves  ;  Colette 
Yver,  conteur  habile,  moraliste  pénétrant,  par  dessus  tout, 
droite,  généreuse,  beau  type  de  1'"  honnête  femme  "  française. 

Quant  à  ces  "  Messieurs  "  ils  sont  trop  :  les   Tharaud,  à 
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l'art  classique  ;  Charles  Le  Goffic,  chroniqueur  de  guerre 
et  romancier  breton  {VAbbesse  de  Guérande);  Emile  Ripert, 
universitaire  et  romancier  provençal  {L'Or  des  ruines)  ; 
Joseph  de  Pesquidoux,  poète  rural  {Chez  nous)  ;  Charles 
Géniaux  au  talent  si  noble,  si  sobre,  si  vigoureux  {La  Mer, 
Armelle  Louanais,  etc.)  ;  Pierre  Villetard,  grand  prix  du 
roman  pour  1921  (Académie  française)  ;  Martial  Piéchaud, 
un  débutant,  qui  dans  un  livre  trop  long,  inégal  {La  dernière 
Auberge)  se  révèle  pourtant  narrateur  pathétique  et  bon 
observateur  ;  Henri  Duvernois,  qui  devrait  bien  changer  de 
sujets  ;  Edmond  Jaloux,  fin  psychologue,  artiste  subtil  ; 
Jacques  Chardonne,  un  autre  débutant  dont  L'Epithalame 
a  soulevé  tant  d'enthousiasmes  et  tant  d'objections  ; 
Marcel  Proust,  laborieux,  abondant,  pénétrant,  difficile, 
peut-être  profond  ;  R.  Dorgelès  tumultueux,  généreux, 
mais  bien  naïf  ;  Pierre  Benoît  plein  de  verve  et  d'esprit, 
chez  qui  l'on  souhaiterait  seulement  un  peu  moins  d'artifice  ; 
Lamandé,  agréable,  mais  trop  près  d'Anatole  France  ; 
Maurice  Brillant  dont  le  Sylvain  Briollet  conquit  les  publics 
es  plus  divers  ;  Jean  Giraudoux,  analyste  et  poète,  si  raffiné 
qu'il  décourage  les  simples  {Suzanne  et  le  Pacifique)  ;  Paul 
Cazin  à  la  science  aimable,  à  la  sagesse  souriante,  à  la 
fantaisie  si  vraie  {L'Humaniste  à  la  Guerre,  Décadi  ou  la 
Pieuse  enfance)  ;  Emile  Baumann,  à  l'imagination  vigou- 
reuse, violente  et  sombre,  apôtre  un  peu  rude  et,  malgré 
tout,  bienfaisant,  {L'Immolé,  La  fosse  aux  lions.  Le  fer  sur 
V enclume,  etc.)  ;  François  Mauriac,  séduisant  inquiétant, 
type  bien  curieux  de  catholique  aux  apparences  de  dilettante 
(mais n'est-ce  pas  là  qu'une  apparence?)  ;  Jean  Nesmy, ami 
de  la  campagne  et  conteur  savoureux  ;  Henri  de  Montherlant, 
encore  un  débutant  dont  le  premier  livre  {La  Relève  du  matin) 
fit  sensation;  —  et  tous  ces  fantaisistes,  humoristes,  qui 
cachent  peut-être  plus  et  mieux,  les  Mac-Orlan,  les  André 
Salmon,  les  Francis  Carco  (non  ad  usum  Delphini) . . . 
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Je  m'arrête,  ayant  déjà  mis  à  trop  rude  épreuve  le 
lecteur  le  plus  indulgent.  D'ailleurs,  dans  sa  sécheresse  et 
son  désordre  même  cette  énumération  ne  laisse  pas  d'être 
significative.  Sans  doute,  j'aurais  pu  essayer  d'une  classi- 
fication suivant  les  genres  traités,  les  groupes  ou  les  écoles 
(y  a-t-il  des  écoles.'*),  les  tendances  politiques,  morales  ou 
religieuses  (j'y  reviendrai  plus  loin).  Mais  cet  artifice 
risquait  d'être  vain,  car  deux  caractères  essentiels  marquent, 
il  me  semble,  la  production  contemporaine,  la  surabondance 
et  la  confasioD.  Le  temps  opérera  le  tri  nécessaire.  Aujour- 
d'hui, tout  en  regrettant  l'excès,  on  peut  du  moins  saluer  dans 
la  surabondance  la  promesse  d'un  renouveau. 

*    • 
*       * 

Ceux  qui  furent  les  vedettes  du  théâtre  disparaissent 
de  l'afiiche, —  ou  à  peu  près. 

Se  souvient-on  encore  que  Jean  Richepin  fit  retentir 
les  planches  de  tirades  déclamatoires  ? 

Depuis  dix  ans,  Capus  mène  dans  la  presse  une  campagne 
toute  de  sagesse,  d'esprit  français  et  de  clairvoyant  patrio- 
tisme. Donnay  se  fait  discret.  Porto-Riche  dort  sur  son 
"Passé".  Seul  François  de  Curel,  témoigne  d'une 
inlassable  activité  :  L'Aine  en  folie,  La  Comédie  du  Génie, 
L'Ivresse  du  Sage,des  versions  nouvelles  de  ses  anciens  drames, 
voilà  son  récent  bilan  ;  et  il  annonce  des  projets  de  pièce 
sur  l'Alsace .  .  . 

Derrière  eux,  voici  Pierre  Wolff,  Henri  Bataille,  Henry 
Bernstein.  Celui-ci  fait  des  affaires.  Tant  mieux.  Pierre 
WolfiP  connaît  coup  sur  coup  des  échecs  dont  il  est  seul  à 
s'étonner.  De  ses  insuccès  ou  demi  succès,  M.  Bataille  se 
venge  en  injuriant  la  critique.  Et  j'avoue  qu'elle  mérite 
bien  des  sévérités.  Mais  c'est  surtout  pour  avoir  supporté 
trop  longtemps  de  prétentieuses  sottises  et  des  perversités 
inspnes.  M.  Bataille  avait  du  talent.  Il  l'a  prostitué.  Tant 
pis  pour  lui. 
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Malheureusement  grâce  à  lui  et  à  quelques  autres, 
grâce  à  la  complaisance  inintelligente  ou  criminelle  des 
directeurs  de  journaux,  criciques,  courriéristes,  le  théâtre 
demeure  en  proie  aux  marchands.  Si  l'on  songe  que  Sarah 
Bernhardt  a  pour  petit-gendre  un  Louis  Verneuil  et  veut 
lui  céder  son  théâtre,  on  mesurera  la  décadence  qui  de 
V Aiglon  ou  de  la  Princesse  lointaine  mène  à  Daniel. 

Et  quel  pitié  de  voir  un  homme  aussi  bien  doué  que 
Sacha  Guitry  aller  d'une  faribole  à  un  drame  brutal  ! 
Il  croit  encore  que  le  "  Boulevard  ",  c'est  la  France  et 
même  l'Humanité.  Peut-être  l'auteur  de  Pasteur  finira-t-il 
par  comprendre  que  les  "  honnêtes  gens  "  ne  sont  pas  néces- 
sairement des  imbéciles  ou  des  hypocrites.  Mais  il  faudrait 
qu'il  cessât  d'écrire  pour  ses  acteurs.  Et  ses  acteurs,  ce 
sont  son  père,  sa  femme  et  lui-même.  Dès  lors,  n'est-ce 
pas  lui  demander  trop  de  détachement .'' 

Il  vaut  mieux  cependant  —  étant  de  chez-nous  —  que 
les  Romain  Coolus  ou,  à  plus  forte  raison,  que  les  Charles- 
Henri  Hirsch,  récents  importés.  Il  y  aurait  toute  une  étude- 
tragique  !  —  à  faire  sur  l'invasion  juive  dans  les  lettres 
françaises.  Faute  de  pouvoir  l'aborder  ici,  je  me  contenterai 
de  signaler  la  double  malfaisance  de  certains  talents  israélites  : 
perversité  ou  grossièreté  morale,  et  anarchisme 
idéologique.  Puisse  l'expérience  faite  ailleurs  profiter  aux 
peuples  encore  maîtres  de  leur  recrutement  ! 

Pourtant,  même  au  théâtre,  une  réaction  se  dessine. 
Voici  un  tout  jeune  homme  (moins  de  vingt-cinq  ans,  je 
crois)  qui  pense  en  poète,  joint  le  pathétique  à  l'analyse,  sait 
peindre  un  milieu  et  des  individus,  c'est  Jean  Sarment, 
l'auteur  de  la  Couronne  de  carton  et  du  Pêcheur  d'ombres. 
Voici  Paul  Raynal  et  son  œuvre,  subtile  et  vigoureuse,  le 
Maître  de  son  cœur 

Paul  Géraly,  psychologue,  poète  dont  l'œuvre,  volontaire 
à  la  fois  et  pathétique,  renouvelle  les  plus  belles  traditions 
classiques  (Aimer)  ;  François  Porche  dont  l'aimable  fantaisie 
est  si  riche  de  sens. 
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Et  voici  les  catholiques,  oui  des  catholiques  au  théâtre. 
Sans  parler  de  Paul  Claudel,  dont  la  Comédie-Montaigne 
vient  de  représenter  l'Annonce  faite  à  Marie  avec  un  écla- 
tant succès  ;  on  doit  à  Jean  Variot  de  belles  évocations 
dramatiques  :  la  Rose  de  Roseime,  jouée  au  Grand-Théâtre 
des  Champs-Elysées  et  Sainte-Odile^  éditée  chez  Crés. 
Henri  Ghéon  a  donné  la  Farce  du  Pendu  dépendu  (Théâtre 
Balzac),  le  Pauvre  sous  V Escalier  (Théâtre  du  Vieux- 
Colombier)  sur  lequel  j'espère  revenir,  Trois  miracles  de 
sainte  Cécile  ;  et  j'ai  dit  ailleurs  ce  que  valent  le  Jonas, 
le  Thomas  Moore,  le  Charles  de  Blois,  de  René  Des  Granges. 
Si  j'ajoute  que  Firmin  Gémier,  hier  directeur  du  Théâtre 
Antoine  et  de  la  Comédie-Montaigne,  aujourd'hui  directeur 
du  Théâtre  National  de  l'Odéon,  compte  parmi  ses  princi- 
paux collaborateurs  Gaston  Batty,  aussi  fervent  catholique 
que  passionné  metteur  en  scène,  j'aurai  dit  quelles  raisons, 
nous  avons  de  croire,  en  France,  à  une  rénovation  de  l'art 
dramatique. 

Et  rendons  hommage  à  "  l'agnostique  "  qui  aura, 
plus  que  personne,  contribué  au  relèvement  de  notre 
théâtre.  Avec  un  désintéressement,  un  courage,  une  persé- 
vérance, un  sens  artistique  admirables,  Jacques  Copeau  a 
créé  cette  petite  merveille  qu'est  le  Vieux  Colombier. 
Pour  ses  interprétations  de  Molière,  Racine,  Musset  et 
Shakespeare,  pour  le  choix  de  certaines  nouveautés  {Le 
Pauvres  sous  l'escalier,  La  Mort  de  Sparte),  il  a  droit  à  notre 
gratitude.  Je  dis  lui  et  sa  "  compagnie  ",  car  c'est  un  chef- 
d'œuvre  déjà  que  "  l'unanimité  "  de  sa  troupe. 


La  critique  elle-même,  si  longtemps  aveulie,  semble 
reprendre  conscience  de  sa  mission.  Sans  doute  le  galant 
homme,  le  lettré  un  peu  désabusé  qu'est  Adolphe  Brisson 
(Temps)  ne  s'irrite  pas  facilement;    pourtant  il  cesse  par- 
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fois  de  sourire  et  dit  à  M.  Bataille  lui-même  quelques 
vérités  courageuses. 

Il  y  a  plus  de  dilettantisme  peut-être  chez  Henri  Bidou 
{Débats)  qui,  comprenant  tout,  se  pique  un  peu  trop  de 
tout  accepter.  La  sottise  seule  parvient  à  l'émouvoir.  Ne 
pourrait-il  pas  mettre  parfois  dans  sa  critique  un  peu  plus 
des  convictions  qu'on  lui  attribue  ? 

André  Beaunier  {Echo  de  Paris)ne  dissimule  pas  les 
siennes.  Sans  doute,  il  juge  d'abord  du  théâtre  en  critique 
dramatique  et  plus  d'un  drame  chrétien  a  encouru  la  censure 
de  cet  écrivain  catholique.  Mais  il  a  le  sens  de  certaines 
valeurs  et,  de  ses  petites  phrases  acerbes  et  pointues,  il  a 
tôt  fait  de  crever  les  œuvres  prétentieuses  et  malfaisantes 
Son  talent  —  un  peu  précieux  —  peut  ne  pas  plaire.  Sa 
fermeté  mérite  la  gratitude  des  honnêtes  gens. 

Il  y  a  plus  de  verve  chez  Lucien  Dubech  {Action 
Française,  Revue  Universelle),  et  plus  de  fantaisie  parfois 
discutable.  Mais  celui-là  aussi  est  un  courageux.  Grand 
amateur  de  ballon  ovale,  il  a  l'habitude  des  coups  et  le 
sens  de  la  discipline.  L'élégant  François  Mauriac  {Revue 
Hebdomadaire)  sait,  lui  aussi,  concilier  son  plaisir  avec  ses 
convictions  ;  et  si  la  place  dont  il  dispose  était  un  peu 
plus  large,  il  serait  bientôt  de  ceux  avec  qui  l'on  compte. 

Leur  ancien  à  tous  —  sauf  pour  M.  Brisson  —  M.  René 
Doumic  continue  à  La  Revue  des  Deux-Mondes  des  traditions 
déjà  anciennes.  Mais  si  l'esprit  de  la  maison  est  essentielle- 
ment conservateur,  M.  Doumic  y  garde  toute  l'indépendance 
nécessaire  à  son  autorité.  J'en  veux  pour  preuve  les  juge- 
ments qu'il  porta  naguère  sur  VAme  en  Folie  et  sur  la  Comédie 
du  Génie.  L'une  avait  réussi  au-delà  de  tous  les  espoirs  ; 
l'autre  connut  une  fortune  contraire.  M.  Doumic,  dans 
les  deux  cas,  jugea  autrement  que  le  public.  Je  ne  pense 
pas  que  cette  contradiction  ait  déplu  à  François  de  Curel. 
Elle  atteste,  en  tout  cas,  que,  même  à  la  Revue  des  Deux- 
Mondes,  on  ne  pense  pas  "  à  la  remorque  ". 
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Pourtant,  dans  trop  de  journaux  encore  et  même  dans 
trop  de  revues,  la  critique  dramatique,  soumise  aux  puissance 
d'argent  ou  aux  exigences  de  la  camaraderie,  demeure  infidèle 
à  son  devoir. 

La  critique  littéraire  proprement  dite  regagne  au  contraire 
l'autorité  dont  l'avaient  dépouillée  les  marchands.  Sans 
doute,  il  faut  compter  encore  avec  les  intérêts  coalisés  des 
directeurs  et  des  éditeurs,  avec  les  passions  politiques,  avec 
les  ambitions  académiques,  les  coteries  littéraires,  et  les 
complaisances  confraternelles.  Bref,  pour  opérer  la  mise  au 
point  nécessaire,  le  simple  lecteur  devrait  être  averti  de 
trop  de  choses.  Cependant  il  peut  se  fier,  je  crois,  à  un 
certain  nombre  d'autorités,  honnêtes  et  compétentes. 
C'est  à  la  Revue  des  Deux-Mondes,  André  Beaunier 
déjà  nommé  ;  au  Correspondant,  Maurice  Brillant,  si  fin,  si 
souple  et  si  sûr  ;  à  la  Revus  Universelle,  Georges  Le  Cardonnel; 
à  la  Revue  Hebdomadaire,  Edmond  Jaloux,  J.  d'Elbée, 
François  Le  Gri,  R.  Vallery-Radot,  A.  Thibaudet  ;  à 
L'Opinion,  Gonzague  Truc  et  Jacques  Boulenger  ;  à  la 
Revue  Bleue,  à  la  Revue  Française  (étonnante  cette  revue, 
honnête,  vivante,  distinguée,  amusarte,  la  vraie  revue 
pour  tous),  Firmin  Roz,  André  Bellessort  ;  aux  Lettres, 
René  Johannet,  Henriette  Charasson,  Gaétan  Bernoville  ;  et 
dans  les  journaux  Franc-Nohain  {Echo  de  Paris),  Jean  de 
Pierrefeu  (Débats),  etc. 

Bien  entendu,  il  y  a  en  face  tous  ceux  qui  trouvent  du 
génie  à  Maurice  Rostand  (cet  enfant  malade  qui  joue  à 
l'enfant  terrible  et  dont  des  complaisances,  aveugles  ou 
perfides,  auront  bientôt  fait  un  enfant  pourri),  encensent 
Henri  Barbusse,  et  sourient  à  Lénine  ;  il  y  a  les  aberrations 
de  l'Académie  Goncourt,et  les  complaisances  de  certaines 
dames,  constituées  en  jurys,  pour  des  œuvres  qu'elles 
croient  "  hardies  ". 

Mais  le  bon  sens  reprend,  un  peu  partout,  ses  droits. 
Le  courage  même  reparaît.  On  ose  juger.  Certes  on  recoure  en- 
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core  —  et  avec  quelle  raison! —  aux  méthodes  de  la  critique 
historique  ;  on  apprécie  le  document  ;  et  on  ne  se 
refuse  pas  à  avouer  son  sentiment  (préférences,  répugnances, 
etc.);  mais  on  n'affecte  plus  d'être  indifférent.  Sans  étroitesse 
d'esprit,  on  croit  de  nouveau  à  certaines  nécessités,  voire 
à  certaines  convenances. 

Et  de  nouveau  l'on  s'éprend  des  idées. 

Malgré  toutes  leurs  prétentions  scientifiques,  les  natura- 
listes ont  été  pour  la  plupart  des  pense-petit.  Après  eux, 
les  dilettantes  ont  perverti  les  jeux  de  l'esprit.  Enfin  les 
politiciens,  substituant  aux  doctrines  la  phraséologie,  ont 
compromis  les  réalités  primordiales.  Tant  de  morne  sottise, 
tant  de  folies,  capricieuses  ou  brutales,  tant  de  ruines  ont 
ici  encore  provoqué  une  revision  des  jugements. 

En  littérature,  en  art,  en  philosophie,  en  politique,  en 
religion  même,  la  raison  commence  à  prendre  sa  revanche. 
A-t-elle  des  défenseurs  intempérants  et  maladroits  ?  Faudra- 
t-il  lui  rappeler  un  jour,  bientôt  même,  qu'elle  n'est  pas  le 
tout  de  l'homme  ?  Peut-être.  Mais  nous  n'en  sommes  pas 
encore  à  redouter  sa  tyrannie.  Sa  restauration  était  néces- 
saire. Grâces  soient  rendues  à  ses  serviteurs  les  Maurras,  les 
Johannet,  les  Henri  Massis,  à  bien  d'autres  encore.  Parmi 
eux,  plusieurs  ne  partagent  pas  notre  foi.  Ils  n'en  sont  pas 
moins  des  auxiliaires  précieux,  et  l'accord  d'esprits  si  diffé- 
rents sur  des  questions  essentielles  était  une  condition 
préalable  de  tout  travail  efficace. 


Si  je  ne  craignais  d'abuser,  j'insisterais  sur  la  participation 
considérable  des  catholiques  (œuvres  et  individus)  dans 
cette  restauration  de  la  littérature,  de  la  philosophie  et  de 
l'art  français.  Je  rappelle  à  la  hâte  le  succès  de  tant  de  revues 
catholiques  {Correspondant,  Etudes,  Revue  Française,  Revue 
des  Jeunes,  Les  Lettres,    Les    Cahiers    catholiques)    la  place 
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de  nos  amis  un  peu  partout  (Revue  des  Deux-Mondes,  Revue 
Universelle,  Revue  Bleue,  etc.)  ;  et  je  n'ajoute  qu'un  mot. 

Écrivains,  pablicistes,  professeurs  catholiques  ont  une 
action  publique  ;  soucieux  de  l'intérêt  commun  et  de  leurs 
intérêts  propres,  ils  ont  une  organisation  corporative, 
elle-même  rattachée  à  de  plus  vastes  syndicats.  Mais 
surtout  ils  s'associent  pour  leur  progrès  spirituel.  Ces 
îiommes  en  proie  au  public  ont  une  vie  intérieure,  indi- 
viduelle et  collective.  Le  christianisme,  pour  eux,  n'est  pas 
^seulement  un  programme  ou  même  un  drapeau.  Il  pénètre 
toute  leur  existence,  il  "l'informe".  Il  inspire  leur  talent, 
même  dans  les  domaines  les  plus  profanes.  Et  c'est  pourquoi, 
.«n  dépic  de  bien  des  erreurs,  des  misères  persistantes  ;  en 
dépit  de  tous  les  sursauts  du  mal  menacé  ;  je  crois  à  une 
a-enaissance  intellectuelle  de  la  France.  Trop  d'écrivains, — 
et  dans  tous  les  domaines  —  y  sont  aujourd'hui  des  croisés. 

H.  Gaillard  de  Champris 
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Révébendissime    p.     Alex.-M.     Lépicier,     Tractahis    de    Sacramerdia 
in  communi  (III,  Q.  LX-LXV).  In-8,  pp.  350. 

La  liste  est  longue  des  ouvrages  que  le  très  révérend  et  très 
distingué  Prieur  général  des  Servites  a  publiés,  tantôt  en  italien, 
tantôt  en  français,  tantôt  en  anglais,  tantôt  en  allemand,  le  plus 
souvent  en  latin,  à  l'honneur  de  l'Église  et  au  grand  profit  de  la 
science  et  des  âmes. 

Loué  tour  à  tour,  dans  des  Brefs  fort  expressifs,  par  Léon  XIII, 
Pie  X  et  Benoît  XV,  le  Père  Lépicier  jouit  d'une  réputation 
théologique  mondiale.  Ses  œuvres  se  font  remarquer  tout  parti- 
culièrement par  l'aisance  du  style,  l'abondance  et  la  richesse  des 
matières,  et  une  grande  fermeté  de  doctrine.  Fervent  disciple  du 
regretté  cardinal  Satolli,  il  est  regardé  à  bon  droit  comme  l'un  des 
plus  brillants  représentants  de  l'école  thomiste  contemporaine. 

Autant  ce  théologien,  qui  a  le  culte  des  grands  maîtres,  s'attache 
dans  tous  ses  écrits  aux  enseignements  les  plus  authentiques  de 
saint  Thomas  d'Aquin,  autant  il  se  préoccupe  de  résoudre,  par  une 
juste  application  des  principes  de  l'Ange  de  l'École,  les  problèmes 
intellectuels  de  l'heure  présente. 

On  sait  la  lutte  vigoureuse  qu'il  a  faite,  et  soutenue  jusqu'au 
bout,  contre  le  modernisme. 

Dans  l'un  de  ses  Commentaires  de  la  somme  théologique, 
traitant  de  la  formation  de  nos  premiers  parents,  il  prend  à  partie 
le  féviinisvie  et  se  prononce  nettement  contre  le  rôle  politique  que 
l'on  veut  aujourd'hui  faire  jouer  aux  femmes. 

En  d'autres  endroits  de  ses  œuvres,  notamment  dans  son 
ouvrage  intitulé  le  "  Monde  invisible  ",  il  parle  du  spiritisme  avec 
toute  la  perspicacité  et  le  courage  de  l'homme  de  doctrine  qui 
:s'applique  à  faire  triompher,  à  l'encontre  des  théories  les  plus  en 
vogue  et  des  nouveautés  les  plus  captieuses,  la  pensée  et  les  tradi- 
tions de  l'Église.  Le  traité  des  Sacrements  en  général  que  nous 
annonçons  ici,  s'ouvre  précisément  par  une  lettre  laudative  de 
Benoît  XV  en  date  du  30  avril  1921,  lettre  où  Sa  Sainteté  félicite 
le  révérendissime  Père  Lépicier  "  d'avoir  étudié  avec  soin,  à  la 
lumière  des  principes  théologiques,  les  questions  du  spiritisme, 
d'avoir  remarquablement  défini  l'état  des  âmes  séparées  de  leur 
corps,  et  d'avoir  réfuté  les  mensonges  de  l'homme  ennemi  qui 
•égarent  d'une  façon  funeste  un  si  grand  nombre  d'esprits." 
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On  trouvera  dans  le  traité  de  Sacramentis  in  communi  du  Père 
Lépicier  toutes  les  qualités  de  fond  et  de  forme  qui  distinguent  les 
ouvrages  antérieurs,  si  avantageusement  connus,  de  l'éminent 
théologien  franco-romain. 

L.-A.  P. 


Almanach  de  l' Action  Sociale  Catholique,  1922, 

Cet  Almanach  paru  pour  la  sixième  fois  est  véritablement  le 
Roi  des  Almanachs.  Disons-le  tout  de  suite,  il  n'a  pas  son  semblable 
chez  nous.  Voulez-vous  vous  renseigner  et  avoir  la  note  juste, 
c'est-à-dire  catholique,  sur  les  principaux  événements  du  monde 
depuis  un  an  ;  aimez-vous  à  contempler  les  superbes  panoramas  d'u- 
ne partie  de  notre  paj-s  ou  quelques  chefs-d'œuvre  de  grands  maî- 
tres ;  êtes-vous  férus  d'historiettes  morales  et  instructives,  de 
traits  d'esprit  distingués,  de  connaissances  fort  utiles  dans  tous  les 
domaines,  lisez  V Almanach  de  V Action  Sociale  Catholique.  H 
devrait  être  le  rade  mecvm  de  tous  les  amateurs  de  bonnes  et 
belles  choses. 

Par  cette  publication  V Action  Sociale  Catholique  répond  bien  au 
but  pour  lequel  elle  a  été  spécialement  fondée.  L'aîmanach,  en 
effet,  est  comme  le  complément  obligé  du  journal.  Il  fait  partie 
intégrante  de  la  presse.  Et  c'est  ce  que  les  catholiques  français  ont 
compris,  car  depuis  deux  ans  ils  publient  le  leur  qui  a  obtenu  un 
succès  bien  mérité, 

I.a  toilette  typographique  de  V Almanach  de  V Action  Sociale 
Catholique  est  on  ne  peut  plus  soignée.  La  disposition  des  matières 
et  des  photographies,  le  choix  des  gravures  dénotent  chez  ceux  qui 
y  ont  collaboré  un  sens  artistique  très  affiné. 

Et  c'est  avec  un  légitime  orgueil  que  nous  avons  parcouru  ces 
pages,  de  nature,  nous  l'espérons,  à  faire  de  mieux  en  mieux  appré- 
cier l'œuvre  si  opportune  et  si  nécessaire, —  les  événements  l'ont 
prouvé, —  établie  par  l'Eminentissime  Cardinal-Archevêque  de 
Québec  il  y  aura  bientôt  quinze  ans. 

P.    S. 


Febnaxd  Roches.  Manuel  des  Origines  de  la  Guerre  avec  un  tableau 
synoptique  et  une  préface  de  M.  A. -G.  de  Lagardelle,  professeur  à  la 
Faculté  de  Droit  à  Paris.  1  vol.  in-16,  496  pages.  Paris,  Brossard,(9frs). 

Le  manuel  de  M.  Fernand  Roches  a  le  grand  avantage  d'avoir 
pu  être  documenté  d'après  les  publications  diplomatiques  des 
pays   belligérants  :    Livres   jaune   de   France,    bleu   d'Angleterre^ 
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gris  de  Belgique,  bleu  de  Serbie,  orange  de  Russie,  blanc  allemand, 
rouge  d'Autriche-Hongrie.  En  confrontant  ces  sources,  en  les  discu- 
tant, en  les  critiquant  l'une  par  l'autre,  M.  Roches  est  arrivé  à  une 
reconstitution  singulièrement  captivante  des  semaines  qui  ont 
précédé  immédiatement  le  conflit.  Ce  n'est  pas  dire  qu'il  ait 
fait  disparaître  toutes  les  obscurités  de  détail  ;  le  mérite  de  ce 
"  manuel  "  est  ailleurs,  il  permet  surtout  de  se  débarrasser  du 
fatras  des  documentations  précaires  qu'apportent  le  journal  et  la 
revue.  Il  constitue  un  répertoire  de  renseignements  et  de  citations. 
Mais  comme  tous  les  "  manuels  "  et  tous  les  "  répertoires  "  il 
ne  supprime  pas,  pour  autant,  le  travail  du  lecteur,  et  il  ne  cons- 
titue, à  aucun  égard,  un  ouvrage  définitif.  L'^s  publications  s'accu- 
mulent, principalement  du  côté  allemand  (Mémoires  des  généraux. 
Souvenirs  des  ministres,  etc.).  Des  faits  nouveaux  viennent  aujour- 
d'hui encore  déplacer  certaines  responsabilités.  C'est  au  lecteur 
de  s'inspirer  de  ces  données  pour  corriger  ou  compléter,  suivant  le 
cas,  les  articles  du  Manuel.  Et  il  devra  le  faire,  principalement  sur 
la  question  de  l'attitude  du  Saint-Siège  qui  a  été,  par  une  inad- 
vertance regrettable,  complètement  passée  sous  silence. 


Charles  Axdler.  Le  Socialisme  Impérialisfe  dans  V Allemagne  contem- 
poraine. (Dossier  d'une  polémique  avec  Jaurès,  1912-1913.)  1  vol.  in-16 
259  pages.  Paris,  Bossard.  Prix:  4  fr  50. 

Il  ne  paraît  pas  utile  d'insister  ici  sur  la  personnalité  de  l'auteur 
du  Socialisme  impérialiste.  Egalement  connu  pour  l'application 
laborieuse  de  sa  carrière  universitaire,  et  par  son  action  de  militant 
socialiste,  cet  Alsacien  patriote  et  clairvoyant  aura  pu  se  poser 
la  question  de  savoir  s'il  n'aurait  pas  mieux  fait  de  s'en  tenir  à 
ses  doctes  études  d'histoire  germanique  [qu'il  a  d'ailleurs  reprises] 
au  lieu  de  vouloir  prêcher  l'évidence  à  des  esprits  aussi  prévenus 
que  ceux  de  Jaurès  et  de  ses  janissaires.  La  polémique  de  M. 
Andier  avec  le  fameux  tribun  a  surgi  à  propos  du  congres  extraordi- 
naire convoqué  à  Bâle  [à  "  trou  de  Bâle,"  écrivait  alors  Guy  de 
Cassagnac  qui  depuis .  .  .  ]  par  le  Bureau  socialiste  International 
(1912).  Ce  congrès  avait  simplement  pour  objet  de  faire  sentir 
aux  "  diplomaties  "  des  grandes  nations  européennes,  l'opposition 
radicale  du  prolétariat  à  toute  espèce  de  conflit  armé.  Ce  fut  une 
belle  "  journée  des  Dupes  ".  "  Je  n'ai  pas  autrement  de  prévention, 
écrit  M.  Andier,  contre  cette  sorte  de  fêtes  carillonnées.  Quand 
les  événements  européens  tournent  à  bien,  il  est  rare  que  l'Inter- 
nationale, après  en  avoir  glosé  dans  un  congrès,  ne  se  fasse  pas  un 
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mérite  de  leur  heureux  dénouement  ;  et  quand  ils  tournent  mal, 
elle  peut  au  moins  se  targuer  d'en  avoir  été  la  Cassandre  à  la 
fois  inutile  et  communément  mal  embouchée."  Il  évoque  ensuite, 
avec  amusement,  le  ridicule  pompeux  et  grandiloquent  de  ce 
concile  socialiste  qui  tenait  ses  assises,  par  une  gracieuse  faveur 
du  clergé  protestant,  dans  la  vieille  cathédrale  de  Bâle.  "  On  fit 
des  cortèges  imposants.  Les  plus  grandes  voix  du  socialisme 
mugirent  sous  les  voûtes  de  la  cathédrale,  comme  des  orgues." 
Et  tandis  que  les  palabres  succédaient  aux  palabres,  le  compte- 
rendu  officiel,  en  veine  d'exaltation,  signale  que  les  "vénérables 
vitraux  de  la  cathédrale  projetaient  des  reflets  magiques." — 
Quant  au  clergé  protestant,  il  ne  peut  conserver  l'illusion  sur 
le  tact  des  congressistes.  Entre  autres  amabilités  le  Danois  Borgb- 
jorg  vaticina  :  "  L'idéal  annoncé  par  le  Christ  a  été  repris  par  la 
sociale-démocratie."  Et  M.  Andler  de  souligner  le  trait  en  écrivant: 
"  Ce  sont  là  des  compliments  auxquels  doivent  s'attendre  des 
hommes  assez  ingénieux  pour  prêter  des  cathédrales."  Prenant  la 
parole  à  son  tour,  Jaurès  assura  que  "  l'Internationale  représentait 
toutes  les  forces  morales  de  l'univers."  Anseele  [dont  il  a  été  beau- 
coup parlé  ces  derniers  mois),  avait  dit,  au  préalable,  en  style 
belge  :  "  l'Internationale  est  assez  forte  pour  parler  sur  le  ton  de 
commandement  aux  dirigeants  et  pour  faire  suivre  les  actes  à  la 
parole,  (sic)" 

Pour  l'observateur,  ce  ne  sont  là  qu'épisodes  distrayants  de 
la  comédie  humaine.  Mais  M.  Andler,  je  l'ai  dit,  ne  veut  pas  se 
contenter  de  ce  fade  plaisir.  Il  dénonça  donc  le  vide  des  manifes- 
tations oratoires,  et  la  différence  qui  les  sépare  d'avec  Vaction 
politique  réelle.  "  Le  Congrès  de  Bâle,  explique-t-il,  a  été  toujours 
à  mes  yeux,  une  pathétique  manifestation  oratoire  que  déparent 
d'innombrables  sornettes  et  qui,  dès  le  premier  jour,  risquait 
d'induire  les  classes  ouvrières  dans  des  erreurs  néfastes  sur  leur 
pouvoir  réel."  Cette  conviction,  M.  Andler  la  légitima  dans  les 
articles  qu'il  donna  bientôt  à  L'Action  Nationale.  Il  la  justifia  par 
des  chiffres,  des  textes,  des  faits  ;  il  mit  en  garde  ses  compa- 
triotes contre  l'utopie  très  désastreuse  d'éviter  la  guerre,  grâce 
au  concours  des  socialistes  d'Outre-Rhin.  D'où  l'irritation  de 
Jaurès,  sa  rupture  avec  Andler  et  1"'  exécution  "  de  ce  dernier 
par  le  fameux  tribun. 

Depuis  1913,  les  événements  se  sont  chargés  de  nous  apprendre 
de  quel  côté  se  trouvait  la  clairvoyance.  M.  Andler  a  le  bon  goût 
de  ne  pas  en  triompher  bruyamment.  Pourtant,  on  ne  peut  s'em- 
pêcher d'estimer  que  dans  sa  forme  mesurée,  ce  dossier  est  acca- 
blant pour  Jaurès  et  qu'il  faudra  en  tenir  compte  quand  on  voudra 
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qualifier  la  vie,  l'œuvre  et  les  responsabilités  du  démagogue. 
"  Nos  chefs,  écrit  là-dessus  M.  Andler,  ne  connaissaient  pas  le 
parti  socialiste  allemand.  Pour  connaître  un  parti  étranger,  il  ne 
suffit  pas  d'accepter  des  invitations  une  fois  Tau  pour  les  Congrès. 
Il  ne  suffit  pas  des  réunions  où  l'on  s'envoie  au  visage  des  éloges 
flatulents  et  où  l'on  échange  des  congratulations  rituelles  en 
heurtant  des  chopes.  Ce  n'est  même  pas  assez  de  déchaîner  des 
ovations  forcenées  par  des  discours  en  allemand,  effroyables 
d'accent  et  de  syntaxe,  comme  Jaurès  s'y  complaisait,  hélas  ! 
dans  les  dernières  années.  Cette  façon  de  voir  le  public,  du  haut  des 
estrades  décorées  de  verdure  et  de  drapeaux  rouges,  fausse  les 
perspectives..."  Mais  cette  esquisse  cruelle,  si  l'on  y  réfléchit, 
va  bien  au-delà  de  la  critique  d'un  homme  et  d'un  parti.  Déplacez 
quelques  épithètes,  modifiez  insensiblement  la  tonalité  du  passage, 
et  vous  avez  un  "  caractère  "  comme  on  disait  autrefois.  Et  il  serait 
à  souhaiter  que  seuls,  les  dirigeants  de  l'extrême  gauche  politique 
répondent  à  ce  "  caractère  ". 

L.   J. 


T.  R.  P.  Alexis,  des  Frères  Mineurs  capucins.  Histoire  de  Limoilou. 
Un  vol.  de  132  pages,  8f  x  5f  pes,  avec  illustrations  dans  le  texte  et 
hors  texte.  Imp.  de  L'Action  Sociale,  Limitée,  Québec,  1921. 

Ce  petit  livre  intéressera  beaucoup  de  monde  :  le  nom  de  Limoi- 
lou éveille  une  foule  de  souvenirs  historiques  et  il  tient  au  cœur 
des  nombreux  et  excellents  citoyens  qui  habitent,  dans  Québec, 
les  lieux  visités  d'abord  par  le  grand  Jacques  Cartier. 

La  première  partie  rappelle  les  origines  et  le  passé.  Jacques 
Cartier,  la  Seigneurie  de  Xotre-Dame-des-Anges,  le  siège  de 
Québec  par  Phipps,  la  prise  de  Québec,  grands  personnages  et 
graves  événements,  occupent  les  quatre  premiers  chapitres.  On 
voit  ensuite  Limoilou  au  XIXe  siècle  :  commerce  de  bois,  chantiers 
de  construction,  premiers  chemins  de  fer. 

L'histoire  du  présent  forme  la  seconde  partie  ;  c'est  le  Limoilou 
du  XXe  siècle  qui  y  apparaît  ;  on  l'y  voit  devenir  municipalité, 
puis  paroisse,  puis  quartier  de  ville  ;  le  vaste  terrain  contient 
trois  paroisses  :  une  récente,  celle  de  St-François-d' Assise  ;  une 
plus  ancienne,  St-Zéphirin-de-Stadacona,  et  la  paroisse-mère, 
Limoilou,  ses  églises  —  le  pluriel  n'est  pas  de  trop,  si  l'on  songe 
aux  nombreux  incendies  que  l'on  sait, —  ses  écoles,  etc.  Les  der- 
niers chapitres  contiennent  des  notes  intéressantes  sur  les  lieux 
avoisinants,  en  particulier  sur  Maizerets. 
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Il  nous  paraît  superflu  de  parler  de  la  manière  dont  l'auteur 
traite  son  sujet  :  qui  ne  connaît  l'aimable  bonhomie  et  la  douce 
malice  du  R.  Père  Alexis  ?  On  peut  regretter  que  les  limites  de  son 
ouvrage  aient  empêché  l'auteur  de  donner  quelques  détails  sur 
les  luttes  homériques  du  temps  jadis  :  luttes  des  chiens  de  Stada- 
cona,  "race  hargneuse  et  nombreuse  ",  luttes  de  coqs,  qui  obligent 
messieurs  les  Conseillers  à  édicter  de  sévères  et  inutiles  règlements, 
luttes  des  Conseillers  eux-mêmes  ;  ainsi  encore  aurions-nous  aimé 
une  description  minutieuse  de  l'Hedleyville,  sale  et  boueux,  aux 
maisons  minuscules,  que  les  inondations  ne  suffisaient  pas  toujours 
à  bien  laver  !  Et  la  corderie  !  avec  la  fascination  qu'exerçait  sur 
nos  jeunes  esprits  ses  longs  bâtiments  pleins  d'un  mystérieux 
silence,  troublé  seulement  par  les  cris  de  joie  que  nous  poussions  en 
jouant  à  la  "  taque  "  ! 

Mais  il  eût  fallu  un  gros  volume  et  ce  n'était  pas  nécessaire. 
Telle  qu'elle  est,  cette  monographie  plaira.  Les  paroissiens  l'auront 
pour  la  lire  à  leurs  enfants  ;  les  curieux  de  l'histoire  de  Québec  y 
retrouveront  des  détails  charmants,  et  les  administrés  de  notre 
bonne  ville  se  réjouiront,  au  passage,  des  pointes  à  l'adresse  d'un 
conseil  de  ville  qui  "  manque  un  peu  de  prévoyance  ",  en  quoi 
l'auteur  semble  bien  avoir  un  peu  raison. 

A.   M. 


Almanach    Catholique    Frarii^ais.    Année    1922.    Bloud    &    Gay,    éditeurs, 
3,  rue  Garancière.  Prix  :  5  francs  (franco  5  fr  85) . 

Cet  Almanach  a  définitivement  conquis,  en  trois  années  d'exis- 
tence et  d'incessants  progrès  dans  sa  conception,  sa  rédaction,  son 
illustration,  la  place  à  laquelle  il  a  droit.  Il  est  devenu,  justifiant 
pleinement  son  titre,  une  véritable  institution  à  la  fois  nationale 
et  catholique. 

Indispensable  aux  hommes  d'action  comme  source  unique  des 
plus  utiles  renseignements,  il  procure  à  tous  ses  acheteurs,  en 
512  pages  compactes  et  d'une  extraordinaire  richesse  d'informa- 
tion, une  encyclopédie  pratique,  une  apologétique  populaire,  des 
lectures  profitables  et  récréatives  en  abondance,  une  arme  de  pro- 
pagande. Vie  politique,  sociale,  littéraire,  artistique,  tout  ce  qui, 
au  cours  de  l'année  écoulée,  a  marqué  l'activité  catholique  et 
mérite  de  ne  point  être  oublié,  est  ici  condensé,  analysé,  jugé. 
Mais  il  faut  renoncer  à  donner  un  aperçu  même  superficiel  du 
contenu  d'un  ouvrage  aussi  dru.  Nous  ne  pouvons  donc  que 
conclure  avec  l'éminent  préfacier,  monseigneur  Baudrillart  : 
"  Je  voudrais  tout  dire  e{  tout  résumer  ,  mais  tout  dire  et  tout 
résumer,  n'est-ce  pas  Z'/Innancc/i  lui-même  à  récrire  ?"  *  *  * 
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SA  SAINTETÉ  BENOIT  XV 

Le  Pape  de  la  Paix 


Au  grand  livre  de  l'histoire  du  catholicisme  chaque  pape 
écrit  sa  page.  En  la  parcourant  attentivement  il  est  facile  de 
constater  que  les  successeurs  de  Pierre,  tous  semblables  parce 
que  revêtus  de  la  suprême  autorité  en  vue  d'une  même  fin, 
diffèrent  cependant  par  bien  des  côtés.  Le  règne  qui  vient  de 
finir  d'une  façon  si  subite  et  si  imprévue  offre  plus  d'un  con- 
traste avec  les  deux  précédents.  Léon  XIII,  Pie  X  et  Benoît 
XV,  pour  ne  parler  que  de  ceux-là,  ont  tous  trois  brillé  au 
firmament  de  l'Église  Romaine.  Mais  comme  pour  les  astres 
du  ciel,  la  lumière  dont  ils  ont  tour  à  tour  inondé  le  monde 
n'a  pas  le  même  éclat  ni  la  même  chaleur. 

Cela  est  dû  au  caractère  et  au  tempérament  de  chacun. 
Tous  ne  voient  pas  les  hommes  et  les  choses  sous  le  même 
angle,  d'où  la  diversité  des  méthodes  et  des  procédés  ;  cela 
est  dû  surtout  au  changement  continu  des  circonstances  con- 
tingentes et  des  conditions  humaines.  C'est  le  fait  dominant 
de  sa  durée  qui  donne  à  un  Pontificat  sa  marque  distinctive. 
Ainsi  les  deux  prédécesseurs  immédiats  du  dernier  Souverain 
Pontife  méritent  avec  raison  les  beaux  noms  de  'pape  des 
ouvriers  et  de  'paye  de  V Eucharistie. 
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Quel  titre  la  postérité  reconnaissante  décernera-elle  à 
Benoît  XV  ?  Il  semble  juste  d'affirmer  que  les  siècles  futurs 
le  proclameront  unanimement  le  pape  de  la  paix. 

La  situation  exceptionnellement  grave  de  l'Europe  à  son 
avènement  ;  les  ruines  de  toutes  sortes  qui  s'amoncelèrent  ici 
et  là,  fruits  naturels  d'une  guerre  interminable  et  de  plus  en 
plus  sanguinaire,  si  elles  assombrirent  les  sept  années  du 
règne  de  Benoît  XV,  lui  tracèrent,  pourrait-on  dire,  la  majeure 
partie  du  programme  qu'il  a  si  glorieusement  rempli.  Vicaire 
du  Prince  de  la  Paix,  il  a  entrepris  de  rétablir  parmi  les  hom- 
mes la  bonne  harmonie  rompue  au  cliquetis  des  armes.  Il  a 
travaillé  de  toutes  ses  forces  au  grand  œuvre  de  la  pacifica- 
tion politique,  religieuse  et  sociale  du  monde.  Telle  a  été, 
croyons-nous,  la  préoccupation  unique  presque,  la  pensée 
prédominante  de  celui  qui,  du  3  septembre  1914  au  22  janvier 
1922,  fut  le  chef  vénéré  de  l'Église  Catholique. 


Cinq  jours  après  son  élévation  sur  le  trôme  de  saint  Pierre, 
le  8  septembre  1914,  le  pape  Benoît  XV,  attristé  par  le  spec- 
tacle effrayant  que  lui  offrait  l'Europe  en  feu,  demanda  aux 
catholiques  de  l'univers  de  faire  monter  vers  le  ciel  des 
prières  ferventes  pour  obtenir  la  cessation  du  fléau.  Ce  noble 
geste,  vraiment  digne  de  celui  qui  apporta  à  la  terre  l'évangile 
de  la  réconciliation,  était  comme  la  première  prise  de  contact 
avec  le  peuple  chrétien.  Il  exprimait  aussi,  clairement,  le  rêve 
cher  que  voulait  réaliser  à  tout  prix  le  nouvel  élu  du  Seigneur. 
Déjà  au  courant  des  intentions  de  son  chef,  l'Eglise  univer- 
selle, le  1er  novembre  de  la  même  année,  apprenait  d'une 
façon  explicite  quel  devait  être  son  programme  doctrinal  et 
disciplinaire.  A  cette  date  en  effet  paraissait  l'Encyclique 
Ad  Beatissimi  Apostolorum  Principis.  C'est  toujours  un  évé- 
nement extraordinaire  que  la  publication   de  la  première 
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lettre  encyclique  d'un  pape.  Et  celle  de  BenoîtXV,  spéciale- 
ment, on  l'attendait  avec  beaucoup  d'anxiété.  Cela  se 
comprend,  car  les  circonstances  étaient  exceptionnellement 
graves.  La  guerre  venait  de  commencer  ;  dès  le  début  du 
conflit  en  train  de  devenir  mondial,  des  catholiques  par 
milliers  avaient  pris  les  armes  les  uns  contre  les  autres. 
Qu'allait  faire  le  Père  commun  des  fidèles  .''  quelle  serait 
son  attitude  ?  Voilà  ce  que,  trois  mois  après  la  déclaration 
des  hostilités,  se  demandaient  les  gens  peu  ou  mal  informés. 

L'attitude  du  pape.  ..  question  pour  le  moins  étrange» 
comme  si  le  nouveau  pontife  eût  pu  avoir  des  préférences  pour 
telle  ou  telle  nation  belligérante.  L'attitude  de  Benoît  XV, 
elle  fut  celle  de  ses  prédécesseurs,  elle  sera  celle  de  ses  succes- 
seurs. Placé  entre  ciel  et  terre  au  dessus  de  toutes  les  rivalités 
des  peuples,  en  dehors  des  exigences  des  castes  et  des  natio- 
tionalités,  exigences  sans  doute  parfois  légitimes,  et  souvent 
outrées,  lui  aussi  ignore  V acception  des  personnes  et  ne  veut 
qu'une  chose  :  le  triomphe  de  la  justice  et  de  la  charité 
parmi  les  hommes.  Ce  vœu  ardent  de  voir  l'ordre  social 
rétabli  le  plus  vite  possible,  formulé  auparavant  dans  une  ex- 
hortation aux  princes  et  aux  peuples,  il  y  revient  à  nouveau. 
Et  c'est  avec  une  insistance  émue  qu'il  réitère  son  message 
pacificateur. 

Dieu  fasse,  dit-il,  que  par  un  bienfait  de  sa  miséricorde  l'heureuse 
nouvelle  que  les  anges  ont  chantée  à  la  naissance  du  divin  Rédemp- 
teur des  hommes,  dont  Nous  commençons  à  tenir  la  place,  résonne 
bientôt  :  Et  sur  la  terre,  paix  aux  hommes  de  bonne  volonté  (Luc,  II, 
14).  Ah  !  qu'ils  Nous  entendent,  Nous  les  en  prions,  eux  dans  les 
mains  desquels  est  placé  le  sort  des  États.  S'il  y  a  eu  des  droits  de 
violés,  il  y  a  certes  d'autres  procédés,  il  y  a  d'autres  moyens  de  les 
réparer.  Ces  moyens,  après  avoir  déposé  les  armes,  qu'on  les  essaie 
en  toute  bonne  foi  et  avec  une  volonté  sincère.  C'est  dans  leur 
intérêt,  et  nullement  dans  le  Nôtre  que,  poussé  par  l'amour  de 
toutes  les  nations.  Nous  parlons  ainsi.  Qu'ils  ne  se  laissent  pas 
jeter  en  vain  cet  appel  d'un  ami  et  d'un  Père. 
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Et  entre  temps  il  multiplie  les  démarches  pour  atténuer,  du 
moins  dans  une  certaine  mesure,  les  calamités  et  les  douleurs 
causées  par  le  terrible  fléau.  On  se  rappelle  l'intervention 
diplomatique  du  Pontife  Romain  qui  avait  pour  but  la  suspen- 
sion des  hostilités  durant  les  fêtes  de  Noël.  C'était  comme 
une  trêve  de  Dieu  dont  nous  avons  de  si  nombreux  exemples 
dans  l'histoire  de  l'Église.  Malheureusement  cette  opportune 
tentative  ne  fut  pas  couronnée  de  succès.  Benoît  XV  en  fait 
part  aux  cardinaux  dans  son  allocution  du  24  décembre  1914. 
Citons  quelques  passages  du  discours  pontifical.  Les  paroles 
magnifiques  et  émouvantes  que  prononça  le  Saint-Père  nous 
disent  bien  tout  le  chagrin  qu'il  ressentait  de  ne  pouvoir 
obtenir  ce  que  demandaient  "  tant  de  mères  et  tant 
d'épouses." 

Devant  Notre  esprit  brilla  le  projet  de  faire  passer,  au  milieu  des 
ténèbres  de  cette  guerre  mortelle,  au  moins  un  rayon,  un  seul 
rayon,  du  soleil  divin  de  la  paix.  Aux  nations  belligérantes.  Nous 
proposâmes  une  trêve,  d'une  durée  bien  déterminée  et  courte. 
Nous  caressions  l'espoir  que,  ne  pouvant  chasser  le  noir  fantôme 
de  la  guerre,  il  Nous  serait  au  moins  accordé  de  verser  un  peu  de 
baume  sur  les  blessures  qu'elle  inflige.  Oh  !  la  chère  espérance  que 
nous  avions  conçue  de  consoler  tant  de  mères  et  tant  d'épouses  en 
leur  procurant  la  certitude  que,  du  moins  dans  les  quelques  heures 
consacrées  à  fêter  le  divin  Noël,  aucun  de  leurs  chers  absents  ne 
tomberaient  sous  le  plomb  ennemi.  Oh  !  la  douce  illusion  que  Nous 
Nous  étions  faite,  de  redonner  au  monde  le  sentiment  de  cette 
tranquillité  et  de  cette  paix  qu'il  ne  connaît  plus  depuis  tant  de 
mois. 

Malgré  ce  douloureux  échec,  le  pape  revient  encore  à  la 
charge,  comptant  plus  que  jamais  sur  Dieu  en  qui  il  a  mis 
toutes  ses  espérances.  Dès  le  10  janvier  suivant  parut  un 
décret  prescrivant  des  prières  publiques  dans  tous  les  pays  du 
monde  pour  le  rétablissement  de  la  paix.  Et  puis  se  succèdent 
l'allocution  Convocare  Vos  prononcée  au  consistoire,  douze 
jours  après,  le  22  janvier,  et  la  lettre  du  25  mai  1915  au 
cardinal  Séraphin    Vanutelli,     doyen    du    Sacré     Collège. 
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Cette  lettre  tenait  lieu  du  discours  qu'aurait  prononcé  le 
Saint-Père,  si  la  réunion  d'un  nouveau  consistoire  avait 
alors  été  possible. 

Voilà,  bien  comptés,  en  moins  d'un  an,  six  documents 
adressés  à  l'Église  universelle.  Tous  ont  trait  à  la  guerre  ; 
tous  disent  également  quelle  attitude,  —  c'est  à-dire  la  neu- 
tralité la  plus  absolue, —  entend  garder  Benoît  XV  ;  tous 
disent  encore  combien  il  est  anxieux  de  voir  la  tranquillité 
apparaître  au  plus  tôt  dans  le  monde  si  bouleversé. 

Ce  n'est  pas  tout,  car  durant  la  même  année,  d'octobre 
1914  à  mai  1915,  des  lettres  oflScielles  et  publiques  du  Souve- 
rain Pontife  lui-même  ou  de  son  secrétaire  d'État  nous  rensei- 
gnent tour  à  tour  sur  les  interventions  multiples  du  chef  de 
l'Église  et  résument  admirablement  la  doctrine  exposée  plus 
au  long  dans  sa  première  encyclique.  Mentionnons  surtout, 
d'après  les  Ada  Apostolicœ  Sedis,  les  lettres  adressées  au 
cardinal  Luçon,  archevêque  de  Reims,  le  16  octobre  1914  ; 
au  cardinal  Hartmann,  archevêque  de  Cologne,  le  18  octobre 
1914  ;  à  Mgr  Dobrecic,  archevêque  d'Antivari  (Monténégro), 
le  8  novembre  1914  ;  au  cardinal  Mercier,  archevêque  de 
Malines,  le  8  décembre  1914  ;  à  Mgr  Likowski,  archevêque 
de  Gnesen  et  Posen,  le  1er  février  1915  ;  au  cardinal  Amette, 
archevêque  deParis,  le  23  avril  1915  ;  à  Mgr  Schulte,  évêque 
de  Paderborn,  le  29  avril  1915  ;  au  cardinal  de  Bettinger, 
archevêque  de  Munich,  et  aux  autres  évêques  de  Bavière,  le 
3  mai  1915. 

La  lecture  attentive  de  ces  nombreux  textes  ne  laisse  aucun 
doute  sur  les  intentions  droites  et  impartiales  de  leur  auteur. 
Et  il  faudrait  être  plus  que  prévenu  pour  y  découvrir  le 
contraire.  Des  yeux  par  trop  intéressés  ont  cru  voir  dans  cette 
correspondance,  sinon  le  désir  explicite,  du  moins  une  espè- 
ce de  velléité  en  faveur  de  telle  ou  telle  paix.  En  certains 
milieux  même  catholiques,  on  s'est  plu  à  colporter  les  nouvel- 
les les  plus  tendancieuses  de  nature  à  faire  croire  que  parmi 
les  nations  belligérantes,  l'une  ou  l'autre  avaient  les  préfé- 
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rences  du  Saint-Siège.  Ces  racontars,  répandus  par  des  jour- 
naux, tirés  à  des  centaines  de  mille  exemplaires,  et  par 
des  revues  censées  sérieuses,  nous  en  voyons  mieux  toute 
la  fausseté  et  toute  la  méchanceté,  maintenant  que  les  esprits 
calmés  sont  plus  en  état  de  comprendre  le  rôle  véritable  joué 
par  Benoît  XV  au  cours  de  la  guerre.  Et  s'ils  veulent  être 
sincères,  ils  admettront  sans  ambages  qu'il  a  voulu  une  seule 
paix,  c'est  la  paix  basée  sur  le  justice  et  la  charité. 


* 
* 


La  paix  durable  tant  désirée,  la  paix  à  base  de  justice  et 
de  charité,  on  l'obtiendra  à  une  condition,  c'est  de  travailler 
à  faire  disparaitre  les  causes  qui  l'ont  chassée.  La  guerre 
extérieure  se  rattache  à  un  mal  caché,  mal  plus  profond, 
*•  mal  mortel  ",  mal  d'ordre  moral  qui  conduit  nécessaire- 
ment aux  calamités  dont  souffre  le  monde.  Et  en  promenant 
son  regard  scrutateur  sur  la  pauvre  humanité,  le  représentant 
de  Jésus-Christ,  du  vrai  Médecin  des  âmes,  découvre  à  ne 
pas  s'y  méprendre  la  source  véritable  de  tous  ces  maux. 
Êcoutons-le. 

Que  voyons-nous,  dit-il  :  dans  les  rapports  des  hommes  avec 
les  hommes,  la  bienveillance  mutuelle  absente  ;  l'autorité  de  ceux 
qui  gouvernent  méprisée  ;  les  classes  diverses  de  citoyens  aux  prises 
dans  une  rivalité  injuste  ,  les  biens  passagers  et  caducs  si  avide- 
ment convoités  qu'on  croirait  qu'il  n'y  en  eût  pas  d'autres  et  de 
bien  plus  grand  prix  proposés  à  l'acquisition  de  l'homme.  C'est  à 
ces  quatre  chefs  qu'il  faut,  croyons-Nous,  comme  à  autant  de  causes 
où  ils  sont  contenus,  ramener  les  maux  qui  bouleversent  aujour- 
d'hui si  gravement  la  société  humaine. 

Ce  court  passage  de  la  première  lettre  encyclique  de 
Benoît  XV  porte  à  réfléchir.  A  lui  seul  il  en  dit  plus  long  et 
mieux  que  bien  des  articles  de  journaux  ou  de  revues  parus 
durant  les  derniers  mois  de  l'année  1914,  que  bien  des  dis- 
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cours  prononcés  à  la  même  époque,  sur  la  situation  de  l'Eu- 
rope. 

Conscient  des  devoirs  de  sa  charge  suprême,  le  chef  de 
toute  l'Église,  le  Pasteur  de  toutes  les  âmes,  doit  voir  plus 
loin  et  plus  haut. Les  causes  véritables  du  conflit,  ce  ne  sont 
pas  pour  lui,  et  avec  raison,  certains  faits  d'ordre  diploma- 
tique ou  politique  qui  arrivent  parfois  juste  au  moment 
opportun.  Se  contenter  de  ces  raisons  immédiates,  changean- 
tes et  capricieuses  souvent  comme  les  intérêts  mal  compris 
des  nations  en  guerre,  serait  seulement  une  explication  de 
circonstance,  bonne  tout  au  plus  à  satisfaire  les  uns,  et  même 
à  irriter  les  autres.  Non,  il  faut  remonter  aux  principes,  et 
de  cette  hauteur  sereine  faire  descendre  sur  les  peuples  la  pure 
lumière  de  la  vérité  qui  en  les  éclairant  leur  montrera  où  ont 
pris  réellement  naissance  les  grands  malheurs  qui  les  affligent. 
Et  avec  toute  son  autorité  le  Docteur  des  docteurs  discerne 
en  particulier  quatre  causes  principales  et  permanentes 
auxquelles  on  doit  attribuer  tout  le  mal  :  l'oubli  du  premier 
des  devoirs,  celui  de  la  charité  surnaturelle,  le  mépris  de 
l'autorité,  suite  logique  de  la  méconnaissance  de  son  origine 
divine  et  de  son  caractère  sacré,  les  haines  et  les  luttes  entre 
les  diverses  classes  de  la  société  humaine,  enfin  la  convoi- 
tise effrénée  des  jouissances  matérielles. 

C'est  l'exacte  vérité.  Tout  autre  diagnostique  est  faux  et 
incomplet.  Et  le  remède  à  prescrire,  on  l'a  deviné,  c'est  le 
retour  à  l'enseignement  chrétien,  c'est  le  retour  à  l'Évangile. 
Dans  ce  livre  infaillible,  individus  et  nations  apprendront 
les  vraies  notions  du  droit,  de  la  justice  et  de  la  charité  ;  ils 
y  trouveront  les  vérités  essentielles  dont  la  mise  en  pratique 
est  absolument  nécessaire  à  la  restauration  de  l'ordre  social. 
Aussi,  quel  que  soit  le  système  proposé  par  des  économistes 
et  des  sociologues,  d'ailleurs  bien  intentionnés,  pour  amélio- 
rer les  conditions  lamentables  dans  lesquelles  se  bat  le  monde 
actuel,  ils  sont  voués  à  la  banqueroute,  s'ils  font  lisière  des 
principes  chrétiens.  Les  événements,  du  reste,  se  sont  chargés 
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de  le  prouver.  Et  parce  qu'on  n'a  pas  voulu  suivre  les  con- 
seils d'un  chef  expérimenté  et  d'un  père  rempli  de  solli- 
citudes, des  milliers  et  des  milliers  de  vies  précieuses  ont  été 
inutilement  sacrifiées.  Et  parce  qu'on  a  fait  la  sourde  oreille 
à  une  voix  autorisée  qui  prêchait  une  doctrine  éminemment 
féconde  en  fruits  de  paix  et  de  salut,  aujourd'hui  encore, 
malgré  la  cessation  de  la  guerre  et  le  traité  de  Versailles,  les 
nations  sont  sur  le  qui-vive  et  se  préparent  à  qui  mieux 
mieux  aux  éventualités  futures. 

A  la  fin  de  son  règne,  Benoît  XV  a  la  douleur  de  constater 
que  la  paix  complète  est  loin  d'être  rendue  au  monde  qui 
a  soif  cependant  d'ordre  et  de  tranquillité.  Voici  en  quels 
termes  il  s'exprime  au  Consistoire  secret  tenu  le  21  novembre 
1921. 

Les  peuples,  dit-il,  désirent  la  paix  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur, 
mais  Nous  sommes  douloureusement  préoccupé  en  voyant  que  le 
traité  de  paix  solennel  n'a  pas  été  scellé  par  la  paix  des  âmes  et  que 
presque  toutes  les  nations,  notamment  les  nations  européennes,  se 
déchirent  encore  entre  elles  dans  des  conflits  si  graves  que  chaque 
jour  on  sent  plus  nécessaire  l'intervention  du  Dieu  miséricordieux. 

Et  dans  la  même  circonstance,  faisant  allusion  à  la  confé- 
rence de  Washington,  il  souhaite  chaleureusement  le  succès 
de  ses  travaux,  et  il  invite  aussi  tous  les  représentants  des 
différentes  nations  intéressées  à  prier  Dieu  de  les  assister  de 
ses  conseils,  pour  soulager  les  peuples  sur  lesquels  pèse  une 
charge  insupportable,  et  surtout  pour  rendre  toujours  plus 
éloignés  les  dangers  de  guerres  nouvelles. 

Il  semble  superflu  d'insister.  Ces  quelques  citations  suffi- 
sent amplement  à  faire  voir  un  côté  de  la  mission  pacifi- 
catrice du  grand  pape  qui  vient  de  descendre  dans  la  tombe. 
Nous  disons  un  côté,  car  devant  l'histoire,  le  pontificat  de 
Benoît  XV,  un  dans  son  but  :  le  rétablissement  de  la  paix 
générale,  se  bifurquera  pour  ainsi  parler,  se  présentera  sous 
deux  aspects,  dont  l'un  sera  caractérisé  par  les  tentatives 
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généreuses  et  incessantes  pour  obtenir  la  paix  au  dehors, 
et  l'autre,  par  celles  non  moins  généreuses  et  non  moins 
incessantes  pour  conquérir  la  paix  au  dedans.  Paix  extérieure, 
paix  intérieure,  telles  seront  les  deux  grandes  divisions  que, 
tout  naturellement,  devra  suivre  celui  qui  entreprendra 
d'écrire  la  biographie  du  premier  successeur  de  Pie  X. 

La  paix  au  dehors,  la  paix  entre  les  nations  belligérantes, 
qu'il  y  ait  travaillé  de  toutes  ses  forces,  les  pages  précédentes 
semblent  l'établir  suffisamment.  Mais  ce  n'est  pas  tout,  et  il 
reste  encore  à  faire  voir  comment  le  dernier  pape  défunt  eut 
aussi  à  cœur  de  maintenir  parmi  les  catholiques  l'union,  la 
concorde, —  la  paix  intérieure, —  un  instant  menacée  par 
l'apparition  de  doctrines  fallacieuses  qui  malheureusement 
ont  été  l'occasion  de  la  perte  de  quelques-uns  et  en  ébran- 
lèrent un  assez  grand  nombre. 


Le  fait  peut-être  le  plus  saillant  du  pontificat  de  Pie  X 
a  été  la  condamnation  du  modernisme.  Une  philosophie 
venue  surtout  d'Allemagne  avait  vite  atteint  les  milieux  intel- 
lectuels, surtout  de  France  et  d'Italie.  Appliquée  à  la  foi,  elle 
la  ramène  à  un  pur  besoin  de  l'âme  religieuse  qui  doit  tirer 
d'elle-même,  rien  que  d'elle-même,  le  motif  et  l'objet  de  sa 
croyance.  C'était  rejeter  du  coup  toute  révélation  exté- 
rieure, et  partant,  nier  le  catholicisme  traditionnel,  c'est-à- 
dire,  le  seul  vrai.  Des  âmes  même  sacerdotales  se  laissèrent 
peu  à  peu  intoxiquer  par  ce  poison  venimeux.  Et,  sous 
prétexte  de  moderniser  l'enseignement  de  la  théologie,  sous 
prétexte  de  répondre  aux  exigences  de  l'époque,  ils  contri- 
buèrent effectivement  à  saper  par  ses  bases  tout  l'édifice 
de  l'Église.  Le  pape,  gardien  du  précieux  dépôt  à  lui  confié 
par  Jésus-Christ,  rendit  donc  un  réel  service  en  condamnant 
cette  erreur  en  train  de  pénétrer  dans  tous  les  domaines  deja 
science  religieuse. 
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Le  coup  fut  mortel.  Et  naturellement,  il  s'ensuivit  une 
réaction  fâcheuse  due  à  la  malice  des  uns  et  aux  exagérations 
des  autres.  Le  document  pontifical,  pourtant  bien  objectif, 
et  n'atteignant  que  les  dangereuses  théories  en  vogue  et  non 
les  personnes  dont,  au  reste,  il  reconnaissait  les  talents  et  les 
bonnes  intentions,  on  s'en  servit  en  certains  endroits  comme 
d'un  brandon  de  discordes.  Et  l'on  eut  le  triste  spectacle  d'une 
sorte  de  campagne  de  suspicion,  voire  de  surveillance 
étroite,  menée  sans  mandat  contre  des  hommes  et  des  insti- 
tutions fort  respectables.  Des  journaux  et  des  revues,  d'une 
orthodoxie  fausse  par  outrance,  se  mirent  à  distinguer  entre 
catholiques  et  catholiques  au  sein  même  de  l'Église.  Selon 
eux,  pour  être  désormais  vraiment  enfants  de  l'Eglise,  il  ne 
sufiBsait  plus  de  s'appeler  catholiques  tout  court,  mais 
catholiques  intégraux.  Et  quiconque  à  leurs  yeux  ne  pouvait 
être  classé  sous  cette  rubrique,  tombait  ipso  facto  sous  les 
censures  et,  conséquemment,  était  taxé  d'hérésie  ou  presque. 
Cette  interprétation  erronée  de  la  lettre  encyclique  de  Pie  X, 
est-il  besoin  de  le  dire,  créa  un  malaise  regrettable  et  fut  la 
cause  de  profondes  divisions  qui  affaiblirent  les  forces  et 
paralysèrent  les  meilleures  volontés. 

Ces  luttes  intestines  étaient  loin  d'être  éteintes  lorsque,  le 
3  septembre  1914,  le  cardinal  délia  Chiesa,  sous  le  nom  de 
Benoît  XV,  montait  sur  le  trône  de  saint  Pierre.  Il  comprit 
de  suite,  en  traçant  son  programme,  que  ses  efforts  pour  le 
rétablissement  de  la  paix  universelle  devaient  aussi  se  porter 
vers  ceux  qui  formaient  son  troupeau  choisi.  Se  rappelant  à 
propos  que  tout  royaume  divisé  est  destiné  à  périr,  il  entreprit, 
avec  une  charité  très  paternelle  et  un  tact  admirable,  de 
ramener  ses  enfants  à  cet  accord,  à  cette  union  sans  quoi 
la  paix  entre  les  peuples  ne  saurait  être  obtenue.  C'est  ce  que 
témoigne  d'une  façon  éclatante  sa  première  Encyclique, 
Nous  citons  : 

Et  maintenant  donc,  Vénérables  Frères,  puisque  Nous  vous  écri- 
vons à  vous  tous  pour  la  première  fois,  il  Nous  paraît  opportun 
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d'aborder  quelques  questions  sur  lesquelles  Nous  avons  décidé  de 
porter  une  attention  particulière.  Ainsi  vous  vous  empresserez  de 
joindre  votre  action  à  la  Nôtre  et  Nous  obtiendrons  plus  rapide- 
ment les  fruits  désirés,  Et  d'abord,  dans  toute  société  humaine,  quel 
que  soit  le  motif  de  sa  constitution,  il  est  d'une  extrême  importance 
pour  le  bien  de  la  cause  commune  que  tous  les  membres  tendent  à  la 
même  fin  de  toutes  leurs  forces.  C'est  pourquoi  Nous  devons  Nous 
efforcer  absolument  de  faire  cesser  entre  catholiques  les  dissensions 
et  les  discordes  quelles  qu'elles  soient,  d'empêcher  qu'il  n'en 
naissent  de  nouvelles,  et  que  désormais  il  y  ait  chez  tous  unanimité 
de  pensée  et  d'action.  A  juste  titre  les  ennemis  de  Dieu  et  de 
l'Eglise  estiment  que  toute  dissension  entre  nous  dans  la  lutte  est 
pour  eux  une  victoire.  C'est  pourquoi,  d'après  une  méthode  très 
fréquemment  employée,  plus  ils  voient  les  catholiques  unis,  plus  ils 
s'efforcent  de  ruiner  cette  union  en  semant  insidieusement  parmi 
eux  des  germes  de  discordes.  Plût  à  Dieu  que  le  résultat,  au  grand 
détriment  de  la  religion,  eût  correspondu  moins  souvent  à  leurs 
désirs. 

Aussi,  là  où  l'autorité  légitime  a  donné  un  ordre  précis,  personne 
n'a  le  droit  de  le  méconnaître  parce  qu'il  ne  l'approuve  pas,  mais 
que  quiconque  a  une  opinion  particulière,  la  soumette  à  l'autorité 
dont  il  dépend  et  lui  obéisse  en  conscience.  De  même  quiconque  n'a 
pas  autorité  se  gardera  de  se  poser  en  maître  dans  l'Eglise,  soit  dans 
les  livres  ou  journaux,  soit  dans  des  discours.  Nul  n'ignore  à  qui  Dieu 
a  donné  le  magistère  dans  l'Eglise.  A  lui  donc  le  plein  droit  de  par- 
ler quand  il  l'aura  jugé  à  propos.  Quant  aux  autres,  leur  devoir  est 
d'obéir  religieusement  à  sa  parole  et  de  suivre  ses  ordres.  Dans  les 
questions  où,  la  foi  et  la  discipline  étant  sauves,  on  peut  tenir  l'une 
ou  l'autre  opinion,  le  jugement  du  Saint-Siège  n'étant  pas  encore  in- 
tervenu, il  n'est  certes  interdit  à  personne  d'exprimer  son  jugement 
et  de  le  défendre.  Mais  qu'on  s'abstienne,  dans  ces  discussions,  de 
toute  intempérance  de  langage  qui  peut  offenser  gravement  la  chari- 
té, que  chacun  défende  librement,  mais  modestement  son  opinion, 
qu'il  ne  pense  pas  lui  être  permis,  à  l'égard  de  ceux  qui  tiennent 
l'opinion  contraire,  et  pour  cela  seul,  de  les  accuser  de  foi  suspecte 
et  d'indiscipline.  Nous  voulons  encore  que  les  nôtres  s'abstiennent  de 
ces  dénominations  qui,  récemment,  ont  commencé  à  être  adoptées 
pour  distinguer  les  uns  des  autres  les  catholiques.  Que  non  seule- 
ment ils  les  évitent  parce  que  ce  sont  des  nouveautés  profanes  de 
mots  qui  ne  correspondent  ni  à  la  vérité  ni  à  l'équité  ,  mais  parce  que 
en  outre,  il  en  résulte  un  grand  trouble  et  une  grande  confusion 
chez  les  catholiques.  L'essence  et  la  nature  de  la  foi  catholique  est 
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telle  qu'on  ne  peut  rien  y  ajouter  ni  rien  y  enlever,  ou  on  l'accepte 
toute  entière,  ou  on  la  rejette  toute  entière.  Telle  est  la  foi  catholique  : 
quiconque  n'y  adhère  pas  avec  fermeté  ne  pourrait  pas  être  sauvé 
(Symb.  Athanas.).  Il  n'est  donc  pas  besoin  d'aucune  adjonction 
pour  se  déclarer  catholique. 

Qu'il  suffise  à  chacun  de  proclamer  :  "  Mon  nom  est  chrétien, 
catholique  est  mon  prénom"  ,  que  l'on  s'efforce  seulement  d'être 
en  réalité  ce  que  l'on   affirme. 

Cette  longue  citation  se  passe  de  commentaire.  Ajoutons 
seulement  que  dans  la  même  Encyclique  suit  immédiate- 
ment le  passage  où  le  Saint-Père  renouvelle  la  condamnation 
portée  par  son  prédécesseur  contre  les  erreurs  modernes, 
comme  s'il  eut  voulu  empêcher  qui  que  ce  soit  de  supposer 
que  sa  pensée  était  toute  autre  que  celle  de  Pie  X,  surtout 
après  ce  qu'il  venait  de  dire.  Mais  pas  plus  que  les  autres 
Papes,  le  nouveau  ne  s'oppose  au  vrai  progrès  dans  les  scien- 
ces théologiques.  Sans  conteste,  il  fait  sienne  aussi  cette  loi 
des  anciens  Pères  :  que  rien  ne  soit  innové,  si  ce  n'est  dans 
le  sens  de  la  tradition.  Cependant,  homme  de  haute  culture, 
soucieux  on  ne  peut  plus  du  prestige  intellectuel  de  l'Église» 
il  admet  volontiers  que  dans  les  choses  qui  ne  regardent  pas 
explicitement  la  foi,  dans  les  "  choses  qui  peuvent  varier  ",  on 
peut  se  conformer  à  l'adage  reçu  :  «  non  nova  sed  nove  ", 
"  choses  nouvelles  non  en  elles-mêmes,  mais  dans  la  façon  d'en 
parler  ". 

Les  nouveautés  du  modernisme,  dangereuses  en  dogma- 
tique, l'étaient  peut  être  encore  plus  en  exégèse.  Car  l'Écri- 
ture Sainte  est  une  des  sources  principales  de  la  Révélation. 
Et  son  caractère  historique  nié,  l'édifice  de  nos  croyances 
n'a  aucun  appui  solide.  Or  la  négation  de  l'historicité  des 
livres  saints,  voilà  à  quoi  conduit  logiquement  ce  système. 
Il  était  donc  encore  nécessaire  de  rappeler  les  lois  traditionnel- 
les de  l'interprétation  authentique  des  Écritures.  Le  pape 
profita  de  l'occasion  du  XVe  centenaire  de  la  mort  de  saint 
Jérôme  pour  confirmer  de  son  autorité  apostolique  les  si 
**  précieuses   directions  et   prescriptions   données   en  cette 
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matière  "  par  ses  "  prédécesseurs  d'heureuse  mémoire, 
Léon  XIII  et  Pie  X  ".  Le  15  septembre  1920  il  adressa  à 
l'Église  universelle  la  lettre  encyclique  Spiritus  Paraclitus 
"  pour  exhorter  tous  les  enfants  de  l'Église,  et  principale- 
ment les  clercs,  au  respect  en  même  temps  qu'à  la  lecture 
pieuse  et  à  la  méditation  assidue  des  divines  Écritures  ". 

L'avant-dernier  paragraphe  de  ce  document  célèbre  est  un 
appel  pressant  à  l'union  ;  il  est  un  message  de  paix  "  à  tous 
les  enfants  de  l'Église  "  et  même  aux  nations  chrétiennes  qui 
ont  eu  le  malheur  de  s'en  séparer.  Il  veut  que  tous  se  réunis- 
sent aux  pieds  de  la  chaire  de  Pierre,  pour  "  qu'iln'yaitplus" 
selon  le  désir  de  Jésus-Christ,  "  qu'un  seul  troupeau  et  qu'un 
seul  pasteur  ".  Nous  donnons  le  texte  in  extenso. 

Elle  est  devenue  silencieuse,  cette  voix  dont  autrefois  les  paroles 
sorties  du  désert,  furent  entendues  de  tout  l'univers  catholique  ; 
mais,  par  ses  écrits  qui  brillent  à  travers  le  monde  entier  comme  des 
flambeaux  divins,  la  voix  de  Jérôme  se  fait  encore  entendre.  Elle 
proclame  l'excellence  des  Écritures,  leur  intégrité  et  leur  autorité 
historique,  et  les  fruits  bien  doux  qu'on  recueille  à  les  lire  et  à  les 
méditer.  Elle  crie  bien  haut  à  tous  les  enfants  de  l'Église  de  revenir 
à  une  règle  de  conduite  digne  de  leur  nom  de  chrétien,  et  de  ne  pas  se 
laisser  envahir  par  les  mœurs  païennes  qui  semblent  revivre  de  nos 
jours.  Elle  proclame  que  la  chaire  de  Pierre  doit,  grâce  surtout  à  la 
piété  et  au  dévouement  du  peuple  italien,  sur  le  territoire  duquel 
elle  a  été  dernièrement  établie,  y  obtenir  le  respect  et  jouir  de  la 
liberté  qu'exigent  la  grandeur  de  la  charge  apostolique  et  l'accom- 
plissement des  devoirs  qu'elle  impose.  Elle  presse  les  nations  chré- 
tiennes ayant  eu  le  malheur  de  se  séparer  de  l'Église  Mère  de  se 
réfugier  près  d'elle,  car  en  elle  seule  repose  tout  espoir  du  salut 
éternel. 

Quelques  semaines  plus  tard,  le  10  octobre,  paraissait  la 
lettre  encyclique  sur  saint  Ephrem.  Ce  champion  du  catho- 
licisme, cet  interprète  incomparable  des  Livres  Saints,  déjà 
Père  de  l'Église,  est  proclamé  Docteur  par  Sa  Sainteté 
Benoît  XV.  Comme  ceux  de  saint  Jérôme,  son  contempo- 
rain  presque,   ses   écrits   sont   un   éclatant   témoignage   de 
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l'unité  de  doctrine  des  Pères  Orientaux  et  Occidentaux.  Aussi 
le  Saint-Père  trouve-t-il  dans  la  vie  de  ce  grand  saint,  surnom- 
mé "  le  prophète  des  Syriens  et  la  Lyre  du  Saint-Esprit  ", 
des  enseignement  très  actuels  qu'il  propose  à  notre  médita- 
tion. Il  souhaite  qu'à  son  exemple  tous  restent  "  fermement 
attachés  au  roc  sur  lequel  le  Christ  a  bâti  son  Église,  à  Pierre 
et  à  ses  successeurs  ".  Il  forme  des  vœux  pour  que  les  Orien- 
taux rentrent  enfin  dans  le  sein  de  l'Église. 

Le  retour  des  peuples  chrétiens  de  l'Orient  au  bercail  de 
l'Église  Romaine  a  sans  cesse  hanté  l'esprit  de  Benoît  XV. 
En  maintes  circonstances  il  en  a  parlé  avec  chaleur  et  convic- 
tion, espérant  toujours  que  ce  projet  chèrement  caressé 
serait  enfin  mis  à  exécution.  C'était  pour  lui  un  des  moyens 
efficaces  de  rétablir  cette  paix  intérieure,  cette  paix  du  dedans 
qui  lui  tenait  tant  à  cœur.  Certes  il  avait  bien  raison,  car 
cette  partie  détachée  du  tronc  de  l'Église  il  y  a  plusieurs 
siècles,  cause  encore  bien  des  soucis  aux  Pontifes  de  Rome  et 
est  un  obstacle  très  sérieux  à  la  concorde  qui  doit  exister 
entre  tous  les  fidèles,  eussent-ils  une  langue  et  un  rite  diffé- 
rents. 


Durant  la  dernière  année  de  son  règne,  Benoît  XV  commé- 
mora avec  sa  grande  parole  plusieurs  centenaires  :  centenaire 
de  la  fondation  du  Tiers-Ordre  franciscain,  centenaire  de  la 
mort  du  Dante,  centenaire  de  la  mort  de  saint  Dominique. 
Ces  joyeux  anniversaires  offrirent  au  pape  l'occasion  de 
prêcher  à  nouveau  la  paix  au  monde  toujours  en  ébullition. 

Et,  en  premier  lieu,  il  espère  que  les  leçons  données  par 
le  pauvre  d'Assise  qui  pleurait  "  parce  que  l'amour  n'est 
pas  aimé  ",  amèneront  les  fidèles  à  la  pratique  du  premier 
des  commandements  dont  l'oubli  est  la  cause  principale 
de  "  l'agitation  intérieure  qui  travaille  les  nations  ".  Et  bien 
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qu'il  attende  le  concours  empressé  de  tous  les  fidèles,  cepen- 
dant, il  compte  plus  particulièrement  sur  les  Tertiaires  pour 
hâter  la  "  réconciliation  des  cœurs  ". 

C'est  pourquoi,  écrit-il,  dans  ce  champ  si  vaste,  dans  lequel  en 
tant  que  représentant  du  Roi  pacifique.  Nous  avons  prodigué  Nos 
soins  les  plus  affectueux.  Nous  attendons  le  concours  empressé  de 
tous  les  enfaats  de  la  paix  du  Christ,  mais  particulièrement  des 
Tertiaires,  qui  aideront  merveilleusement  à  cette  réconciliation  des 
cœurs,  si,  non  contents  de  croître  en  nombre,  ils  intensifient  l'inten- 
sité de  leur  zèle.  .  .  Et  pourquoi  donc  les  diverses  associations 
catholiques  de  jeunes  gens,  de  femmes,  d'ouvriers,  établies,  pour 
ainsi  dire,  en  tous  lieux,  ne  pourraient-elles  pas  s'affilier  au  Tiers- 
Ordre  de  la  Pénitence,[pour  continuer  à  travailler  à  la  gloire  de  Jésus- 
Christ  et  au  bien  de  l'Eglise,  avec  cet  esprit  de  charité  et  de  paix 
qui  inspirait  saint  François  ?  D'ailleurs  la  paix  tant  souhaitée  par 
les  peuples  n'est  pas  la  paix  péniblement  élaborée  par  les  habilités 
de  la  politique,  mais  celle  qui  nous  fut  apportée  par  le  Christ, 
lequel  a  dit  :  "  Je  vous  donne  ma  paix  ;  je  vous  la  donne  non  pas  de  la 
manière  dont  le  monde  la  donne  ".  Et  puis  cet  accord  entre  les  Etats 
et  les  diverses  classes  de  la  société,  que  les  hommes  peuvent  rêver, 
ne  saurait  durer  ni  avoir  la  force  de  la  vraie  paix,  s'il  n'a  son  fonde- 
ment dans  la  tranquillité  des  âmes  ;  et  celle-ci,  à  son  tour,  n'existe 
qu'à  la  condition  que  soient  tenues  en  bride  les  passions,  instigatrices 
de  tout  genre  de  discordes. 

Selon  l'apôtre  saint  Jacques,  les  concupiscences  qui  sont  en 
révolte  dans  nos  mevibres  produisent  les  guerres  et  les  procès. 
Et  à  cause  de  cet  empiétement  des  sens,  la  raison  devient 
esclave.  Obscurcie,  aveuglée  par  l'éblouissement  des  passions, 
elle  finit  par  croire  qu'entre  elle  et  la  foi,  il  y  a  antimonie 
complète.  Cette  opposition  apparente  est  la  mère  de  toutes 
les  hérésies,  de  tous  les  combats  que  l'Église,  le  long  des 
siècles,  eut  à  soutenir  dans  son  propre  sein.  Et  que  de  fois, 
les  ennemis  de  la  vérité  révélée  citent  avec  complaisance 
les  noms  d'hommes  célèbres  qui  se  sont  aimablement  moqués 
du  mystère,  parce  que,  selon  eux,  il  répugne  à  la  raison 
humaine. 

Si  vraiment  il  y  eut  de  grandes  intelligences  qui  n'eurent 
pas  la  foi,  il  y  en  eut  d'autres,  par  contre,  même   de   plus 
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grandes,  qui  professèrent  que  la  foi  et  la  raison  ne  pouvaient 
et  ne  devaient  réellement  se  contredire.  Parmi  ces  derniers 
citons  Dante  Alighieri  dont  le  sixième  centenaire  de  la  mort 
fut  solennellement  célébré  alors  que  Benoît  XV  gouvernait 
encore  l'Eglise.  Le  clairvoyant  Pontife  ne  laissa  pas  aux  déné- 
gateurs du  surnaturel  le  temps  d'accomplir  leur  œuvre 
néfaste.  Car,  à  l'annonce  du  sixième  centenaire  dantesque 
certains  anticléricaux  se  plurent  à  montrer  le  grandphilosophe 
et  théologien  comme  un  des  pères  de  la  libre  pensée.  Le  Sou- 
verain Pontife  n'eut  pas  de  peine  à  prouver  que  Dante  est 
bien  nôtre.  De  ses  écrits,  et  surtout  de  la  Divine  Comédie^ 
l'immortel  chef-d'œuvre  du  poète  florentin,  il  tira  des  leçons 
très  appropriées  à  notre  époque.  En  effet,  cet  impérissable 
ouvrage  n'est-il  pas  comme  l'itinéraire  de  l'âme  coupable  à 
Dieu  .'  Dante  ne  nous  rappelle-t-il  pas  encore  qu'il  n'existe 
aucune  antimonie  véritable  entre  la  raison  et  la  foi,  puisque 
l'on  a  pu  graver  sur  sa  tombe  le  vers  célèbre  qui  le  proclame 
le  docteur  des  vérités  divines  et  le  savant  à  qui  rien  n'échappe 
des  choses  humaines  ?  Et  le  Saint-Père  d'afllrmer  avec 
raison  que  Dante  "  doit  une  part  de  sa  gloire  et  de  sa  grandeur 
à  la  foi  catholique  ".Ce  bel  exemple  lui  permet  de  rappeler 
l'importance  de  l'enseignement  de  la  religion  dans  la  forma- 
tion de  la  jeunesse.  Êcoutons-le  plutôt. 

Si  donc  Dante  doit  une  part  de  sa  gloire  et  de  sa  grandeur  à  la  foi 
catholique,  il  est  permis  de  prouver  par  ce  seul  exemple,  sans  parler 
des  autres,  que  la  soumission  de  l'intelligence  et  du  cœur  à  Dieu, 
loin  d'être  une  entrave  pour  le  génie,  le  stimule  au  contraire  et  le 
grandit  ;  on  est  en  droit  de  tirer  cette  conclusion,  qu'on  nuit  singu- 
lièrement au  progrès  des  études  et  de  la  civilisation,  en  ne  laissant 
aucune  place  à  la  religion  dans  la  formation  de  la  jeunesse.  Il  est 
déplorable  en  effet  que  les  programmes  d'instruction  de  la  jeunesse 
soient  conçus,  d'habitude,  comme  si  l'homme  n'avait  pas  à  s'occuper 
de  Dieu,  ni  de  ces  grandes  réalités  qui  sont  au-dessus  de  la  nature. 
Car  si  parfois  le  poème  sacré  n'est  pas  rejeté  des  écoles  de  l'État,  et 
même  compte  au  nombre  des  livres  qui  doivent  être  étudiés  atten- 
tivement, il  ne  nourrit  pas  l'âme  des  jeunes  gens  pour  laquelle  il  est 
destiné,  puisque,  par  un  vice  de  formation  morale,  ils  ne  sont  pas 
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dans  les  dispositions  qu'il  faudrait  à  l'égard  de  ce  qui  est  de  la  foi 
divine.  Plaise  au  ciel  que  par  la  célébration  du  centenaire  soit 
obtenu  ce  résultat  que,  partout  où.  on  s'occupera  d'enseigner  les 
belles-lettres  à  la  jeunesse,  Dante  soit  à  la  place  d'honneur  qui  lui 
est  due,  et  qu'il  pénètre  les  élèves  de  la  doctrine  chrétienne,  lui  qui, 
en  composant  son  poème,  ne  se  proposa  autre  chose  que  de  tirer  les 
vivants  dans  cette  vie  de  l'état  de  misère,  c'est-à-dire  de  péché,  et  de 
les  conduire  à  Vétât  de  félicité,  c'est-à-dire  de  grâce  devant  Dieu. 

Et  parce  que  ses  œuvres  prouvent  à  leur  manière  la  subor- 
dination de  la  raison  à  la  foi,  parce  qu'elles  démontrent  que 
le  véritable  progrès  n'existe  pas  sans  la  religion,  Dante  fut 
donc  un  apôtre  de  la  paix,  de  la  paix  des  âmes,  de  la  paix 
tant  souhaitée  par  le  pape.  Et  rien  d'étonnant  que  celui-ci 
soit  allé  chercher  dans  les  écrits  du  célèbre  poète- théologien 
les  enseignements  pacifiques  dont  a  tant  besoin  notre 
époque  tourmentée. 

Un  siècle  avant  Dante  mourait  Dominique  de  Gusman. 
Ce  grand  saint,  fondateur  d'une  famille  illustre  qui  a  donné  à 
l'Eglise  des  docteurs  comme  saint  Thomas  d'Aquin,  des  papes 
comme  Pie  V,  des  libératrices  comme  sainte  Catherine  de 
Sienne,  appelé  par  l'auteur  de  la  Divine  Comédie  "  l'amant 
jaloux  de  la  foi  chrétienne  ",  a  été  un  des  plus  célèbres  cham- 
pions de  la  foi  catholique.  On  l'a  surnommé  avec  raison  le 
Charles  Martel  de  l'hérésie  albigeoise.  Celle-ci,  il  la  terrassa 
par  le  glaive  puissant  de  la  doctrine  et  par  le  glaive  plus 
puissant  encore  du  Rosaire.  Voilà  ce  qu'a  brièvement  rappe- 
lé Benoît  XV  dans  son  Encyclique  à  tout  l'univers  catholique 
publiée  lors  de  la  célébration  du  Ville  centenaire  de  la  mort 
du  glorieux  Patriarche. 

L'Ordre  des  Frères  Prêcheurs,  institué  par  lui,  dit  le  Saint-Père, 
fut  toujours  comme  un  solide  boulevard  pour  la  défense  de  l'Eglise 
Romaine.  Ainsi  on  peut  dire  que  non  seulement  Dominique  fut  le 
restaurateur  du  temple  de  son  vivant,  mais  qu'il  pourvut  aussi  à  sa 
défense  pour  l'avenir,  vérifiant  les  paroles  prophétiques  à  lui 
adressées  par  Honorius  III,  dans  son  approbation  de  l'Ordre  nais- 
sant: "  Les  frères  de  ton  Ordre  seront  les  athlètes  de  la  foi  et  les  vrais 
lumières  du  monde  " 
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"  Athlètes  de  la  foi  "  et  "  vrais  lumières  du  monde  ",  les 
fils  de  Dominique  l'ont  été  surtout  par  la  "  prédication  de 
i'Êvangile  ".  Ils  sont  les  "  hérauts  "  de  la  "  parole  vivante  " 
annonçant  partout  la  céleste  doctrine. 

Trois  choses,  continue  le  pape,  caractérisent  la  prédication  domi- 
nicaine :  une  grande  solidité  de  doctrine,  une  fidélité  absolue 
au  Siège  Apostolique  et  une  particulière  dévotion  envers  la  Très. 
Sainte  Vierge.  .  . 

Aussi,  cet  Ordre  fut-il  toujours  en  très  haute  estime  pour  son 
enseignement  de  la  vérité  et  obtint-il  un  très  grand  honneur,  quand 
l'Eglise  fit  sienne  la  doctrine  de  saint  Thomas,  en  décernant  à  ce 
docteur  les  plus  sublimes  éloges  et  en  le  proclamant  maître  et  patron 
des  écoles  catholiques. 

Avec  son  zèle  ardent  à  garder  et  à  défendre  la  Foi,  saint  Domi- 
nique nourrissait  un  profond  respect  à  l'égard  du  Siège  Aposto- 
lique. On  sait,  en  efifet,  que  quand  le  Saint  se  fut  agenouillé  devant 
Innocent  III,  Notre  prédécesseur,  pour  consacrer  toutes  ses  éner- 
gies à  la  défense  de  l'Eglise  Romaine,  la  nuit  suivante,  le  Pape  vit 
en  songe  saint  Dominique  courir  vaillamment  étayer  de  ses  épaules 
la  Basilique  de  Latran,  qui  menaçait  ruine.  D'autre  part,  l'histoire 
raconte  que,  au  moment  où  le  Saint  s'occupait  de  la  formation  de  ses 
premiers  religieux,  il  pensa  réunir  autour  de  lui  des  laïcs  fervents  et 
craignant  Dieu  et  à  créer  ainsi  une  sainte  milice,  pour  travailler  à 
la  défense  des  droits  de  l'Eglise  et  résister  efficacement  à  l'hérésie. 
Ce  fut  la  naissance  du  Tiers-Ordre  Dominicain  qui,  en  répandant 
la  pratique  de  la  perfection  chrétienne  parmi  les  séculiers,  procu- 
rait à  l'Eglise  l'appui  des  laïcs  combattant  pour  sa  gloire  et  sa 
défense. 

Et  Benoît  XV,  à  la  vue  des  maux  présents,  au  spectacle  de 
tant  d'hommes  qui,  "  par  manque  de  pain  de  vie,  c'est-à-dire 
de  la  doctrine  céleste,  périssent  d'inanition  ",  recommande 
les  mêmes  armes  employées  avec  tant  de  succès  par  saint 
Dominique  et  ses  fils.  Il  faut  que  les  intelligences  anémiées 
soient  nourries  de  la  moelle  de  la  véritable  doctrine,  et  spécia- 
lement de  celle  de  l'Ange  de  l'École  ;  il  faut  que  les  volontés 
soienc  de  plus  en  plus  soumises  aux  directions  pontificales  ; 
il  est  nécessaire  enfin  de  recourir  plus  que  jamais  à  la  protec- 
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tion  puissante  et  maternelle  de  la  sainte  Vierge.  Ces  trois 
moyens,  toujours  d'après  le  pape,  pourront  renverser  les 
obstacles  qui  sèment  le  trouble  dans  les  esprits  et  les  cœurs 
et  procurer  la  paix  véritable  dont  saint  Dominique,  à 
l'exemple  du  Divin  Maître,  fut  sur  cette  terre  le  restaurateur 
et  le  gardien. 

Et  puisqu'il  s'agit  de  l'Ordre  de  saint  Dominique,  le  bel 
éloge  que  le  Souverain  Pontife  en  fait  dans  son  Encyclique  à 
l'occasion  du  Vllème  centenaire  de  son  fondateur,  est,  au 
moins  l'approbation  implicite  de  la  philosophie  et  de  la 
théologie  thomistes.  Et  d'ailleurs,  Benoît  XV,  comme  ses 
prédécesseurs  Léon  XIII  et  Pie  X,  voyait  dans  la  restaura- 
tion du  thomisme  une  des  conditions  essnetielles  du  rétablis- 
sement de  la  paix  dans  l'Eglise  Catholique.  A  peine  assis  sur 
le  trône  de  Pierre  il  renouvela  la  condamnation  du  moder- 
nisme. Orc  ette  condamnation  n'est-elle  pas  la  reconnaissance 
officielle,  dans  l'enseignement  catholique,  de  la  philosophie 
et  de  la  théologie  scolastiques  dont  le  kantisme, —  la  philo- 
sophie des  modernistes, —  est  la  négation  ?  Et  par  un  Motu 
proprio  du  4  décembre  1914,  en  faveur  du  Collège  théologique 
de  Bologne,  il  accorde  à  cette  maison  la  faculté  de  conférer  les 
grades,  à  la  condition  de  garder  soigneusement  les  prescrip- 
tions, soit  de  la  Sacrée  Congrégation  des  Études,  approuvant 
"  certaines  thèses  contenues  dans  la  doctrine  de  saint 
Thomas  d'Aquin  et  proposées  par  les  maîtres  de  Philosophie", 
soit  surtout  du  décret  Doctoris  Angelici.  Et  les  doutes  qui 
s'élevèrent  alors  dans  quelques  esprits,  proposés  à  la  Congré- 
gation des  Études,  devenue  depuis  la  Congrégation  des 
Séminaires  et  Universités,  eurent  pour  effet  de  provoquer  une 
réponse  ratifiée  et  confirmée  par  Benoît  XV.  Cette  réponse 
fut  que  la  Somme  devait  être,  dans  les  grands  centres  d'étu- 
des, le  texte  à  lire,  à  étudier  et  à  commenter. 

Depuis  la  promulgation  du  Code,  il  y  a  plus  et  mieux.  Le 
canon  589,  no  I,  prescrit  aux  familles  religieuses  de  suivre 
saint  Thomas,  et  le  canon  1366,  no  2,  en  l'étendant  à  tous  les 
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séminaires,  précise  cette  obligation.  Il  n'y  a  donc  aucun 
doute,  Benoît  XV  a  fait  une  loi  aux  maîtres  de  former  les 
disciples  d'après  la  méthode,  la  doctrine  et  les  principes  de 
l'Ange  de  l'École.  C'est  qu'il  trouvait  dans  cette  formation 
thomiste  un  puissant  moyen  de  procurer  aux  intelligences 
désemparées  cette  tranquilité  et  cet  ordre,  sans  quoi  il  n'y  a 
pas  de  paix  possible. 


Mais  le  conflit  entre  l'ordre  humain  et  l'ordre  divin,  source 
première  de  tous  les  maux,  est  peut-être  plus  aigu  dans  le 
monde  ouvrier  que  partout  ailleurs.  La  lutte  des  classes 
s'accentue,  l'ordre  social  est  menacé,  parce  qu'on  foule  aux 
pieds  les  principes  chrétiens.  Benoît  XV,  fidèle  à  son  program- 
me de  pacification,  intervint  plusieurs  fois  pour  rappeler  aux 
ouvriers  et  aux  patrons  les  enseignements  de  l'Eglise  qui, 
mis  en  pratique,  peuvent  seuls  résoudre  à  la  satisfaction  de 
tous  le  problème  épineux  que  l'on  appelle  la  question  sociale. 
Au  mois  d'avril  1920,  il  écrit  une  importante  lettre  à  l'évêque 
de  Bergame  où  il  résume  l'Encyclique  de  Léon  XIII,  Rerum 
Novarum.  Les  quelques  passages  que  nous  allons  citer  nous 
montrent  bien  comment  le  Pape  était  soucieux  de  procurer  la 
paix  aux  travailleurs  manuels  comme  aux  travailleurs  de  la 
pensée. 

Après  avoir  dit  que  ceux  qui  sont  appelés  à  diriger  les 
ouvriers  doivent  toujours  avoir  devant  les  yeux  et  observer 
"  scurpuleusement  les  principes  de  la  science  sociale,  incul- 
qués par  le  Saint-Siège  dans  la  mémorable  Encyclique 
Rerum  Novarum  et  dans  d'autres  documents  ",  il  continue  : 

Qu'ils  se  rappellent  en  particulier  les  points  essentiels  suivants  : 
A  personne  il  n'est  donné  d'être  vraiment  heureux  dans  cette  vie 
mortelle  si  courte  et  sujette  à  toutes  sortes  de  misères,  puisque  la 
vraie  et  parfaite  félicité  nous  attend  seulement  là-haut  dans  le  ciel. 
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récompense  éternelle  pour  qui  aura  bien  vécu  ;  c'est  vers  le  ciel  donc 
que  doit  tendre  toute  notre  activité  ;  nous  devons  être  moins 
ombrageux  sur  nos  droits  et  plus  zélés  pour  accomplir  nos  devoirs  ; 
il  est  sans  doute  permis  d'améliorer  notre  sort  en  cette  vie,  et  de 
nous  procurer  plus  de  bien-être,  mais  rien  ne  contribue  autant  au 
bien  de  tous  que  l'harmonie  et  la  concorde  entre  toutes  les  classes 
sociales,  et  cette  union  repose  avant  tout  sur  la  charité  chrétienne. 

Qu'ils  constatent  ensuite  combien  ils  travailleraient  mal  aux 
intérêts  des  ouvriers  ceux  qui,  ayant  comme  programme  d'améliorer 
leur  condition,  viseraient  uniquement  à  les  aider  dans  l'acquisition 
de  ces  biens  périssables,  et  non  seulement  négligeraient  de  régler 
leurs  aspirations  par  le  rappel  des  devoirs  chrétiens,  mais  s'applique- 
raient à  les  irriter  toujours  plus  contre  les  riches,  avec  cette  violence 
de  langage  dont  ont  coutume  de  se  servir  nos  adversaires  pour 
exciter  les  foules  à  la  révolution  sociale.  .  . 

Il  est  naturel  en  outre  que  contribuent  plus  largement  au  relève- 
ment des  humbles  ceux  que  la  Providence  a  avantagés  du  côté  de  la 
fortune.  Quant  à  ceux  qui  sont  plus  en  vue,  soit  par  leur  position 
sociale,  soit  par  leur  instruction,  qu'ils  ne  refusent  pas  d'aider  les 
ouvriers  de  leurs  conseils,  de  leur  influence  et  de  leurs  paroles,  en  se 
dévouant  particulièrement  aux  œuvres  établies  en  leur  faveur. 
Quant  aux  riches,  nous  voudrions  les  voir  régler  la  question  de  leurs 
intérêts  avec  les  prolétaires  selon  les  règles  de  l'équité  plutôt  que 
selon  la  rigueur  du  droit.  Bien  plus,  nous  les  engageons  vivement  à 
faire  les  concessions  les  plus  larges  et  les  plus  libérales  possibles.  La 
parole  de  l'apôtre  à  Timothée  vient  ici  bien  à  propos  :  "  Avertis  les 
riches  de  ce  siècle  d'avoir  la  main  généreuse  et  la  parole  affable  ". 
C'est  ainsi  qu'ils  gagneront  le  cœur  des  pauvres  qui  auraient  conçu 
de  la  haine  contre  eux,  en  les  voyant  trop  attachés  à  l'argent. 

Cependant,  que  les  désavantagés  de  la  fortune  et  tous  ceux  qui  se 
trouvent  dans  une  position  inférieure,  soient  bien  pénétrés  de  cette 
vérité  que  la  distinction  des  classes  sociales  est  œuvre  de  la  nature, 
et  par  là  même  de  la  volonté  de  Dieu,  puisque  c'est  Lui  qui  a  fait  le 
petit  et  le  grand  ;  et  que  cela  est  merveilleusement  à  l'avantage  de 
chacun  et  de  la  société.  Qu'ils  soient  donc  bien  persuadés  que,  quel- 
ques améliorations  qu'ils  puissent  apporter  à  leur  condition  par  leur 
propre  activité  et  avec  le  concours  des  hommes  de  bien,  il  leur  reste- 
ra toujours,  comme  à  tous  les  autres,  beaucoup  à  souffrir.  Si  donc 
ils  veulent  agir  en  hommes  sages,  ils  ne  s'attacheront  pas  à  la  pour- 
suite d'utopies  irréalisables,  et  supporteront  avec  calme  et  courage 
les  maux  inévitables  de  cette  vie,  dans  l'attente  des  biens  éternels. 
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Ce  sont  bien  là  les  véritables  remèdes.  Quand  tous  seront 
convaincus  de  la  distinction  inéluctable  des  classes,  quand  les 
riches  et  les  pauvres  accompliront  bien  leurs  devoirs  et 
comprendront  mieux  que  la  vie  présente  comporte  nécessaire- 
ment des  peines  et  des  chagrins  de  toutes  sortes,  alors  la  paix 
sociale  sera  rétablie.  Et  les  socialistes,  quoi  qu'ils  disent  et 
quoi  qu'ils  prétendent,  ont  fait  faillite  pour  avoir  méconnu 
ces  vérités  essentielles.  Sans  cesse  ils  parlent  aux  ouvriers  de 
leurs  droits  lésés,  et  rarement  de  leurs  devoirs.  A  les  entendre, 
l'équité  n'aurait  jamais  son  mot  à  dire  dans  la  solution  de 
tous  ces  malentendus,  de  tous  ces  conflits  qui  surgissent  si 
souvent  dans  le  monde  des  travailleurs  manuels.  Ils  se 
trompent  grandement  ;  et  comme  vient  de  le  faire  remarquer 
encore  une  fois  le  Saint-Père,  si  patrons  et  ouvriers  ne  peuvent 
pas  souvent  s'entendre,  c'est  parce  qu'ils  mettent  de  côté 
le  grand  précepte  de  la  charité  chrétienne. 

Oh  !  la  charité  du  Christ,  comme  il  désirait  la  voir  de 
mieux  en  mieux  connue  et  de  plus  en  plus  pratiquée  !  Il  n'a 
cessé  de  la  prêcher  aux  particuliers  et  aux  nations  durant  tout 
son  pontificat.  Et  c'est  afin  qu'elle  fût  répandue  de  par  tout 
le  monde,  cette  charité,  qu'il  donna  une  toute  nouvelle  impul- 
sion à  l'œuvre  capitale  des  missions.  Et,  ce  faisant,  il  travail- 
lait encore  à  la  diffusion  de  la  paix,  puisque  la  prédication  de  la 
la  loi  du  Christ  s'appelle  l'Evangile  de  la  'paix.  Quant  aux 
nations,  et  surtout  les  nations  belligérantes,  on  ne  saurait 
dire  toutes  les  fois  qu'il  insista  auprès  de  leurs  chefs  pour  les 
amener  à  la  réconciliation  chrétienne.  Et  la  guerre  terminée, 
le  23  mai  1920,  il  publia,  sous  ce  titre  de  la  réconciliation 
chrétienne  des  peuples,  une  lettre  encyclique  qui  est  comme 
son  testament  spirituel,  car  elle  est  le  résumé  fidèle  de  tous  ses 
autres  écrits  au  sujet  de  la  paix  depuis  l'ouverture  des  hosti- 
lités. 
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Nous  aurions  encore  beaucoup  à  dire  sur  l'œvure  pacifi- 
catrice de  Benoît  XV.  Mais  il  faut  mettre  un  terme  à  cet 
article  déjà  long.  Cependant  nous  jugerions  notre  travail  trop 
incomplet  si  nous  passions  entièrement  sous  silence  ce  qu'a 
fait  ce  pape  pour  le  rayonnement  de  l'unité  catholique 
romaine,  pour  le  prestige  international  du  Saint-Siège,  puisque 
ce  rayonnement  et  ce  prestige  lui  étaient  à  bon  droit  des 
moyens  excellents  d'arriver  à  son  but  :  la  restauration  de  la 
paix. 

Au  début  de  la  guerre  vingt  nations  avaient  leurs  repré- 
sentants diplomatiques  au  Vatican.  Le  jour  de  la  signature 
de  la  paix,  on  en  comptait  onze  de  plus.  Dans  ce  fait  de 
grande  importance  nous  avons  une  réponse  ad  rem  aux 
critiques  nombreuses  suscitées  par  la  politique  du  Saint- 
Siège  pendant  le  conflit.  Nous  y  trouvons  encore  une  preuve 
nouvelle  de  ce  besoin  inné,  dirons-nous,  séculaire,  des  nations 
d'aller  chercher  protection  auprès  de  la  chaire  de  saint  Pierre  et 
demander  à  ses  successeurs  la  solution  de  certains  problèmes 
inhérents  à  leur  existence  religieuse  et  même  nationale. 
Tant  il  est  vrai  de  dire  que  la  religion  exerce  une  influence  pri- 
mordiale sur  la  vie  des  peuples. 

La  guerre,  parce  qu'elle  a  créé  des  états  nouveaux,  parce 
qu'elle  a  remanié  d'une  façon  surprenante  la  carte  de  l'Europe 
et  du  monde,  a  fait  monter  à  la  surface  des  questions  qui 
pour  être  résolues  à  bon  escient  demandent  le  concours  du 
Pontife  Romain.  D'où  la  nécessité  pour  quelques  nations  de 
commencer  leur  statut  légal  en  se  faisant  représenter  à  Rome, 
et  pour  d'autres,  de  reprendre  des  relations  malheureusement 
interrompues.  Et  parmi  ces  dernières,  nous  le  relatons  avec 
joie,  il  y  a  la  France.  Le  rétablissement  de  l'ambassade  fra- 
çaise  au  Vatican  et  de  la  nonciature  apostolique  à  Paris  au 
cours  de  l'année  1921,  s'il  a  produit  dans  le  monde  catho- 
lique la  meilleure  impression,  est  aussi  de  nature  à  étendre 
l'influence  bienveillante  du  Saint-Siège  dans  l'univers.  Car 
la  France  est  toujours  la  France.  Ce  pays  ne  cesse  d'exercer 
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une  sorte  de  magistrature  intellectuelle.  Ce  qu'il  dit  comme 
ce  qu'il  fait  ne  peut  pas  passer  inaperçu.  Il  n'est  donc  pas 
exagéré  d'afiSrmer  que  sa  reprise  des  relations  avec  le  Vatican 
favorisera  puissamment  la  cause  du  catholicisme. 

Et  d'ailleurs, —  Benoît  XV  le  savait  fort  bien, —  ce  retour 
des  puissants  de  la  terre  à  la  chaire  de  Pierre,  tout  en  augmen- 
tant le  prestige  extérieur  du  Saint-Siège,  ne  peut  manquer 
d'avoir  une  heureuse  influence  sur  sa  magistrature  spirituelle  à 
l'intérieur  du  catholicisme.  C'est  ce  qu'a  fait  bien  voir  le 
distingué  chroniqueur  du  mouvement  religieux  des  Etudes, 
le  Père  Yves  de  la  Brière.  Voici  ce  qu'il  écrit  à  ce  propos,  dans 
la  livraison  du  5  janvier  1922  de  cette  importante  revue. 

Le  prestige  international  du  Saint-Siège  n'est  pas  sans  influence 
sur  l'efficacité  de  sa  magistrature  spirituelle  à  l'intérieur  du  catho- 
licisme. La  raison,  en  effet,  pour  laquelle  les  pasteurs  des  peuples 
ont  envoyé  au  Vatican  des  ambassades  somptueuses  n'est  autre  que 
la  plénitude  même  de  juridiction  religieuse  et  l'autorité  doctrinale 
qui  appartient  au  Pontife  de  Rome.  Cette  juridiction  religieuse,cette 
autorité  doctrinale  se  manifestent  avec  plus  de  splendeur  au 
regard  même  des  enfants  de  l'Eglise  lorsque  la  Papauté  y  gagne 
un  ascendant  qui  réagit  sur  la  société  séculière  et  qui  force  les 
hommages  respectueux  du  monde  profane.  Le  clergé,  les  fidèles  de 
toutes  les  régions  dont  la  guerre  et  l'après-guerre  ont  boulversé 
l'existence  sociale,  transformé  la  situation  politique  et  juridique, 
conçoivent  une  idée  de  plus  en  plus  haute  du  pouvoir  pontifical 
d'où  ils  reçoivent  la  lumière,  le  réconfort  moral  et  spirituel,  en  cette 
péripétie  laborieuse  de  leur  histoire  nationale,  et  qui  est  assez  vigi- 
lant et  assez  fort  pour  négocier  utilement  le  problème  de  leur 
statut  national  avec  les  gouvernants  de  la  cité  temporelle.  Vraiment, 
la  similitude  est  indéniable  entre  l'action  des  événements  actuels 
de  la  guerre  et  de  l'après-guerre,  et  l'action  des  boulversements  so- 
ciaux du  siècle  dernier,  dans  leurs  conséquences  religieuses  pour 
l'exaltation  de  la  Chaire  romaine  de  saint  Pierre  et  le  triomphe, 
toujours  plus  complet,  du  principe  d'Unité  dans  l'Église  univer- 
selle. 
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En  résumé,  le  pontificat  de  Benoît  XV  se  présente  au 
monde  comme  une  sorte  de  diptyque  portant  gravées,  sur 
un  côté  :  paix  extérieure,  sur  l'autre  :  paix  intétieure 

Cette  double  paix  fut  tout  le  programme  de  son  existence. 
A  sa  réalisation  il  a  consacré  toutes  ses  journées  ;  pour  elle 
il  a  prié,  pour  elle  il  a  travaillé,  pour  elle  il  a  souffert.  Comme 
son  Divin  Maître,  il  n'a  pas  toujours  été  compris,  comme 
lui  aussi  il  a  été  un  signe  de  contradiction  pour  plusieurs.  Mais 
de  même  que  les  siècles  se  sont  chargés  de  montrer  au  monde 
toutes  les  richesses  contenues  dans  l'Évangile,  ainsi  l'histoire 
impartiale, —  et  elle  a  déjà  commencé, —  dira  aux  généra- 
tions futures  que  si  les  peuples  affolés  avaient  suivi  les  ensei- 
gnements de  Benoît  XV,  ils  se  seraient  évité  les  malheurs 
extrêmes  qui  fondirent  sur  eux,  surtout  depuis  le  mois 
d'août  1914  au  mois  de  novembre  1918. 

Au  moment  de  mettre  la  dernière  main  à  ce  travail  nous 
apprenons  que  le  pape  défunt  vient  d'avoir  un  successeur 
dans  la  personne  du  cardinal  Ratti,  qui  a  pris  le  nom  de 
Pie  XI,  parce  que,  aurait-il  dit,  le  nom  de  Pie  est  un  symbole 
de  paix. 

C'est  de  bon  augure.  Pie  XI,  comme  son  prédécesseur 
immédiat,  continuera  de  prêcher  V Évangile  de  la  Paix. 

Les  personnalités,  les  physionomiee  des  Pontifes  Romains 
changent  sans  aucun  doute.  Mais  en  tant  que  Papes,  ils  sont 
tous  les  mêmes.  Leur  nom  véritable  est  le  nom  mystérieux  que 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ  décernait  à  l'apôtre  Simon,  fils 
de  Jonas,  en  lui  adressant  ces  paroles  pleines  de  promesses  : 
Tu  es  Pierre^  et  sur  cette  Pierre  je  bâtirai  mon  Église. 

Arthur  Robert,  ptre. 


L'ÉPÉE  DE  GANELON 


Le  Trouvère,  s'étant  tu,  laissa  errer  sa  main  sur  sa  lyre  de 
corne.  Et  une  larme  coula  des  yeux  du  vieux  châtelain  sur  sa 
barbe  d'argent. 

Ses  douze  petits-fils,  assis  sur  les  marches  de  sa  haute 
cathèdre,  le  contemplaient  avec  un  respect  plein  de  curiosité, 
car  l'ancêtre  était  l'un  des  héros  de  l'illustre  récit. 

Lui  demeurait  silencieux,  suivant  un  rêve  dans  les  flammes 
dansantes. 

—  Que  Dieu  pardonne,  dit-il  enfin,  à  l'auteur  de  cet 
affreux  désastre  !  C'est  aux  côtés  du  Comte  Ganelon  que  je 
donnai  mon  premier  coup  d'épée.  S'il  fut  traître,  son  âme 
n'était  point  vile  :  il  portait  la  tête  droite  et  son  regard  ne 
fuyait  pas.  Au  plus  fort  des  batailles,  il  frappait  des  coups 
furieux,  et  plusieurs  m'enviaient  d'avoir  pour  maître  dans 
les  armes  un  si  brave  seigneur.  Mais  le  péché  de  Satan  le 
perdit  :  il  était  orgueilleux  et  souffrait  mille  morts  quand 
un  autre  le  surpassait  par  la  force  ou  par  la  sagesse.  C'est 
ainsi  qu'il  avait  pris  en  haine  le  Comte  Roland  qui  avait  eu 
raison  contre  lui  au  conseil  du  Grand  Charles. 

Le  vieillard  se  tut  et  songea  derechef.  Ses  beaux  enfants 
attendaient,  anxieux,  sachant  bien  que  l'aïeul  ne  résisterait 
pas  aux  anciens  souvenirs. 

Il  reprit  en  effet  : 

—  Sire  Trouvère,  les  vieillards  aiment  à  conter  devant 
les  petits  enfants  de  simples  histoires  et  de  menus  souvenirs. 
Reposez-vous  en  buvant  ce  hanap  d'hydromel.  Je  leur  dirai  ce 
qu'il  advint  de  Murgiéis,  l'épée  de  Ganelon. 

Les  jours  étaient  longs  devant  Saragosse.  Les  Infidèles,  las 
d'une  guerre  pleine  de  revers,  prolongeaient  la  résistance  en 
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combinant  une  soumission  perfide.  Et  comme  les  combats 
étaient  rares,  chacun  occupait  ses  loisirs  selon  sa  fantaisie. 

Celle  du  Comte  Ganelon  était  de  courir  les  bois,  l'épieu 
à  la  main,  avec  cinq  lévriers  féroces.  Je  le  suivais,  portant 
des  armes  de  rechange,  et  nous  allions  ainsi,  dans  les  ravins 
sauvages,  sans  autre  guide  que  le  soleil. 

Un  soir,  ayant  planté  son  couteau  dans  le  cœur  d'un  grand 
cerf  qu'il  avait  poursuivi  tout  le  jour,  le  Comte  Ganelon 
s'aperçut  que  la  lune  était  déjà  levée,  et  qu'il  ne  pouvait 
retourner  au  camp  sans  danger  de  perdition.  Par  bonheur, 
une  lumière  brillait  parmi  le  feuillage  :  il  marcha  vers  elle 
et  nous  fûmes  bientôt  devant  une  cabane  de  terre  et  de 
branches.  Le  Comte  heurta  du  gantelet.  Un  vieillard  vint 
ouvrir. 

Il  était  vêtu  d'un  sayon  de  bure,  sa  longue  barbe  blanche 
tremblait  comme  l'herbe  sous  le  givre,  et  son  regard  se  déro- 
bait sous  la  broussaille  de  ses  sourcils  épais. 

—  Nous  sommes  égarés  dans  les  bois,  dit  Ganelon.  Il  est 
tard  et  les  nuits  sont  froides.  Vieillard,  permets-nous  de 
dormir  sous  ton  toit. 

—  Entrez,  Seigneurs,  dit  le  vieil  homme  d'une  voix  mal 
assurée,  et  soyez-nous  propices  !  En  ces  temps  d'infortune, 
on  ne  sait  qui  vit  ni  qui  meurt  ! 

Nous  entrâmes,  courbés  sous  la  porte  basse. 

Le  vieillard  agita  la  torche  mourante,  et  nous  vîmes  près 
de  lui,  une  jeune  fille,  presque  une  enfant,  aux  grands  yeux 
noirs,  pensifs,  drapée  de  voiles  sombres. 

Elle  regardait  le  Comte  Ganelon,  debout  et  magnifique 
dans  ses  armes  brillantes,  et  dit  : 

—  Seigneurs,  qui  êtes-vous  ?  N'étes-vous  pas  des  cheva- 
liers de  France  ?  Car  vos  épées  sont  droites  et  leur  poignée 
est  en  forme  de  croix. 

Le  Comte  eut  un  regard  de  colère.  Qui  osait  donc  le  ques- 
tionner ainsi  ?  Mais  la  jeune  fille  soutint  ce  regard  avec  un 
sourire  si  calme  et  si  fier  qu'il  répondit  : 
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—  Vous  dites  vrai  :  nous  sommes  gens  de  France.  Ne 
craignez  rien  de  nous. 

Le  visage  de  l'enfant  s'éclaira  de  bonheur,  et  notre  surprise 
fut  grande  à  l'entendre  s'écrier  : 

—  Loué  soit  Jésus-Christ  qui  mène  sous  notre  toit  ceux  qui 
combattent  pour  Lui  ! 

Et  elle  sa  hâta  d'étendre  à  terre  des  toisons  épaisses,  en 
nous  priant  d'y  prendre  place.  Ses  mains  actives  ravivèrent 
la  flamme  du  foyer,  elle  couvrit  la  table  d'une  nappe  blanche, 
y  plaça  du  pain,  du  fromage  et  des  fruits. 

—  Mangez,  dit-elle.  Et  pardonnez  à  ces  mets  trop  simples, 
vous  qui  peut-être  faites  grande  chère  à  la  table  de  l'empereur 
Charles  ! 

Ganelon  la  regardait  en  silence.  Le  vieillard,  assis  au  coin 
de  l'âtre,  tenait  fixés  sur  nous  ses  yeux  étranges. 
- —  Père,  dit  l'enfant,  faut-il  prendre  la  coupe  ? 

—  Oui,  dit  le  vieillard,  car  ils  ont  grande  figure  et  doivent 
être  de  noble  lignée. 

Elle  ouvrit  un  coffret  à  serrure  de  fer,  et  y  prit  une  coupe 
d'or.  Le  joyau,  enchâssé  de  pierreries,  brillait  d'un  éclat  extra- 
ordinaire, dans  ce  pauvre  logis.  Elle  saisit  une  outre  velue  et 
remplit  le  vase  d'un  vin  vermeil. 

—  Prenez,  Seigneur,  disait-elle  doucement.  Cette  coupe 
où  buvaient  nos  ancêtres  n'a  plus  servi  depuis  le  jour  où  les 
Infidèles  tuèrent  mes  parents  et  mes  frères  :  car  ils  étaient 
chrétiens  et  avaient  refusé  d'adorer  Apollon.  Les  Infidèles  ont 
massacré  nos  serviteurs  et  brûlé  notre  dernier  château.  Seul, 
ce  viellard  que  j'appelle  mon  père  échappa  au  carnage,  et 
s'enfuit  m'emportant  dans  ses  bras.  Et  voilà  douze  hivers  que 
nous  attendons,  cachés,  dans  la  crainte  et  dans  la  prière,  la 
Justice  qui  doit  venir. 

—  Elle  est  venue,  dit  Ganelon  :  seule  Saragosse  tient  enco- 
re, mais,  par  Dieu,  nous  en  chasserons  bientôt  les  maudits. 

Quel  est  votre  nom,  mon  enfant  ? 

—  On  m'appelle  Hidelswinthe.  Mes  ancêtres  étaient  Com- 
tes de  Saragosse.  Ils  possédaient  la  ville  et  la  campagne,  et  ce 


L'ÉPÉE  DE  Ganelon  109 

vieillard  affirme  qu'un  bon  cavalier  faisait  à  grand  peine  le 
tour  de  leur  domaine  du  lever  au  coucher  du  soleil. 

La  voix  rude  de  Ganelon  était  devenu  presque  caressante  : 

—  Je  vous  regardais,  dit-il,  pendant  que  vous  nous  offriez 
ces  mets  ;  et  il  fallait  que  la  noblesse  de  votre  sang  parlât 
haut  pour  que  votre  seule  vue  m'ait  rappelé  une  fille  chérie. 
Elle  m'attend  depuis  de  longues  années,  dans  le  château  de 
France  où  elle  grandit  auprès  de  ma  femme  et  de  mon  fils 
Baudouin.  Hélas,   têtes  très  douces,  les  reverrai-je  jamais  ? 

Le  comte  Ganelon  parlait  d'une  voix  triste  et  lente,  et  moi 
qui  ne  savais  de  lui  que  la  parole  brève  et  la  valeur  farouche, 
je  connus  avec  surprise  que  cet  homme  brutal  avait  aussi 
nu  cœur. 

L'enfant  s'était  approché  de  lui  ;  la  douleur  égoïste  du 
comte  l'avait  touchée  sans  doute,  car  elle  lui  dit  en  lui 
prenant  les  mains. 

—  Vous  les  re verrez,  vous  les  re verrez.  N'ayez  pas  de  tris- 
tesse ! 

—  Baudouin,  mon  fils,  continua  le  comte,  était  un  enfant 
quand  je  partis  en  guerre.  Il  n'avait  peur  de  rien  et  suppor- 
tait la  douleur  sans  pleurer.  Ceux  de  son  âge  le  reconnais- 
saient déjà  pour  leur  chef.  .  .  Et  Bérangère,  ma  fille,  était 
une  douce  fleur  !  Elle  m'appelait  en  balbutiant:  "  mon  père  " 
...  A  cette  heure,  elle  doit  vous  ressembler,  mais  ses  yeux 
étaient  bleus. 

—  Beaucoup  de  filles  de  France,  dit  Hidelswinthe,  les  ont 
ainsi.  Ce  vieillard  me  parle,  le  soir,  de  ce  doux  pays.  Il  y 
fut  jadis  envoyé  par  mon  aïeul  et  nous  obtint  l'assistance 
des  barons  du  nord:  c'est  grâce  à  leurs  secours  que  nous  gar- 
dâmes, jusqu'à  la  mort  de  mon  père,  le  château  où  il  fut  tué. 

Et  elle  se  mit  à  nous  questionner  sur  France  la  douce,  et 
Ganelon  lui  parlait  de  notre  ciel  tranquillement  bleu,  de  nos 
campagnes  vertes,  et  des  châteaux  de  bois,  au  bord  des 
fleuves  calmes.  Elle  l'écoutait  avidement,  et  lui,  le  regard 
lointain,  se  laissait  aller  sans  doute  à  l'illusion  de  parler  à  sa 
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fille  chérie,  car  il  lui  répondait  avec  complaisance,  et  trouvait 
dans  son  rude  cœur  des  mots  touchants  pour  de  touchants 
souvenirs. 

Soudain  l'enfant  détacha  de  son  baudrier  la  lourde  épée 
du  Comte.  Elle  la  contempla  longuement  et  dit  : 

—  Elle  est  belle  ! 

—  Oui,  répondit  Ganelon.  Sa  lame  est  d'acier  pur,  et  ja- 
mais ne  fut  souillée  de  sang  innocent.  Sa  garde  d'or  est 
enchâssée  de  rubis,  en  l'honneur  des  saintes  reliques  que 
renferme  le  pommeau.  Ce  sont  de  précieuses  reliques  :  un 
os  de  Monseigneur  Saint- Jacques,  un  fragment  de  la  Croix, 
et  d'autres,  vénérables. 

Les  petites  mains  de  l'enfant  caressaient  la  lame  polie. 

—  Quel  est  son  nom,  dit-elle  ? 

—  Murgléis. 

Elle  baisa  la  Croix  de  l'épée  et  la  remit  au  fourreau  en 
disant  : 

—  Hélas  !  en  quelles  mains,  aujourd'hui,  est  celle  de  mon 
père  .'*... 

—  Dieu  ne  laisse  pas  l'épée  des  nobles  hommes  aux  mains 
des  mécréants,  répondit  Ganelon. 

Le  lendemain,  le  Comte  Ganelon  ayant  demandé  son 
destrier  Tachebrun,  y  monta  et  prit  en  croupe  Hidelswinthe. 
Elle  serrait  sur  sa  poitrine  la  coupe  d'or.  Le  vieux  serviteur 
prit  place  derrière  moi  sur  mon  cheval,  et  nous  rentrâmes 
ainsi  au  camp  des  Français.  Le  grand  cerf,  près  de  la  cabane 
déserte,  fut  abandonné  aux  loups. 

* 
*        * 

Le  comte  Ganelon  présenta  la  petite  princesse  espagnole 
à  l'Empereur  Charles,  et  requit  en  grâce  de  l'emnener  en 
France,  afin  de  l'élever  dans  son  château  avec  sa  propre 
fille. 
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L'Empereur,  ayant  contemplé  l'enfant,  répondit  : 

—  Qu'il  soit  fait  selon  votre  désir,  beau  Sire  Ganelon.  Et 
que  Dieu  vous  revaille  votre  bonté  de  cœur  ! 

Et  c'est  ainsi  qu'Hidelswinthe,  dans  sa  tente  de  vair,  atten- 
dait au  camp  l'heure  où  l'armée  rejoindrait  douce  France. 

Le  jour  vint,  hélas  !  de  la  querelle  néfaste.  Hidelswinthe, 
qui,  toute  seule  dans  la  tente  du  Comte,  brodait  pour  son 
protecteur  un  bliaut  précieux,  le  vit  entrer  bouleversé  de 
rage,  et  ne  put  retenir  un  cri  d'effroi.  Je  jure  Dieu  qu'à  cette 
heure,  il  avait  un  aspect  terrible,  le  Comte  Ganelon  :  les 
dents  serrées,  la  face  pâle  et  les  yeux  flamboyants,  il  jeta  son 
manteau  de  martre,  et,  sans  mot  dire,  il  se  mit  à  revêtir  ses 
plus  belles  armes. 

L'enfant  tremblait  bien  fort.  Elle  dit  pourtant  d'une  voix 
étouffée  : 

—  Y  aura-t-il  bataille  ?  Seigneur,  où  allez-vous  ? 
Ganelon  qui,  d'un  geste  brutal,  attachait  ses  éperons,  ne 

parut  pas  l'entendre.  Elle  répéta  : 

—  Seigneur  où  allez-vous  ? 

Ganelon  se  détourna  vers  elle,  comme  un  homme  qui 
s'éveille  : 

—  C'est  toi,  dit-il?.  .. 
L'enfant  courut  à  lui. 

—  Oui,  c'est  moi.  J'ai  peur.  Où  allez-vous  ? 

—  Où  je  vais  ? .  . 

r  éclata  d'un  rire  soudain,  tellement  sec  et  sinistre  que 
l'enfant  recula. 

—  Je  vais  au  camp  des  Sarrazins. 

—  Ciel  !  Pourquoi  ? 

—  Pour  porter  un  message. 

—  C'est  impossible  !.  .  .  Vous,  un  ancien  de  l'armée  l 

—  Les  anciens  ont  fini  leur  temps...  et  les  jeunes  les 
désignent  pour  les  tâches  mortelles. 

—  Jésus .  . .  Vous  serez  escorté  ?  .^ 

—  J'irai  seul. 
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Il  était  redevenu  grave  et  sombre,  et  l'écarta  doucement. 

—  Ne  me  retarde  pas,  disait-il.  Il  est  temps. 

Mais  elle,  enlaçant  ses  genoux  de  ses  faibles  bras,  le  rete- 
nait en  gémissant  : 

—  Ne  partez  pas  ainsi  !  Voulez-vous  donc  mourir  ?  J'ai 
peur  !  J'ai  peur  du  temps  qui  vient  !  N'allez  pas  seul  !  Atten- 
dez !  Je  supplierai  les  meilleurs  de  l'armée  :  le  duc  Samson, 
Anséis.  .  .  le  comte  Roland.  .  . 

—  Ah  !  folle  !  rugit  Ganelon,  te  tairas-tu,  enfin  ? 

Sa  main  gantée  de  fer  dénoua  cruellement  la  fragile 
étreinte  ;  l'enfant  tomba,  éplorée,  sur  le  sol.  .  . 

Un  instant  après,  Ganelon  rejoignait  Blancandrin  et  les 
messagers  perfides. 

* 

*        * 

Comment  Ganelon  revint,  emportant  dans  sa  botte  les 
bracelets  de  jacinthe  de  la  reine  Bramimonde,  la  bouche 
amère  des  baisers  de  la  trahison,  cachant  à  son  arçon  l'épée 
de  Valdabrun  et  le  heaume  de  Climorin,  vous  l'avez  dit,  sire 
Trouvère.  Et  nous  avons  pleuré  au  deuil  des  vingt  mille 
preux  de  France... 

Le  comte  Ganelon  fut  livré  aux  goujats  de  cuisine,  et  bien 
qu'il  fût  honni  de  tous  pour  sa  félonie,  c'était  honte  et  douleur 
de  voir  un  chevalier  de  France  frémir  de  rage  impuissante 
sous  le  poing  des  valets. 

Mais  nulle  peine  n'était  si  grande  que  celle  de  l'enTant 
Hidelswinthe.  Dans  la  tente  déserte,  elle  pleurait  tout  le 
jour.  Puis,  à  la  nuit  close,  elle  se  hâtait  vers  la  cabane  où 
Ganelon,  enchaîné,  attendait  son  arrêt  dans  un  silence  morne. 
Elle  s'essayait  auprès  de  lui,  lui  prenait  doucement  la  main 
et  attendait,  sans  oser  lui  parler.  Mais  le  prisonnier  demeurait 
muet,  ses  yeux  durs  attachés  sur  le  sol. 

Alors,  elle  trouvait  sur  son  cœur  Une  parole  tendre,  et  disait 
a  mi-voix  : 
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—  Vous  n'êtes  pas  seul.  Je  vous  aime,  vous  qui  fûtes  bon 
pour  moi.  Je  prie  pour  vous,  et  Dieu  ne  vous  abandonnera 
pas. 

Quel  écho  les  paroles  timides  rencontraient-elies  dans 
l'âme  de  Ganelon  ?  Dieu  seul  le  sait  :  il  demeurait  dans  son 
silence.  Et  quand  le  petit  jour  blanchissait  les  tentes,  Hidels- 
winthe,  brisée  de  fatigue  et  de  tristesse,  s'éloignait  en  pleu- 
rant. 

Une  nuit  enfin,  une  de  ces  nuits  sans  lune  où  le  vent  pleure 
comme  un  remords,  à  la  jeune  fille  qui  répétait  :  "  Je  prie 
pour  vous.  .  .  "  Genelon  répondit  d'une  voix  sombre  : 

—  Prier  .'*...  Je  suis  maudit. 

Alors,  de  tout  son  cœur  et  de  toute  sa  foi,  elle  s'efforça  de 
jeter  la  lumière  dans  cette  âme  peineuse. 

—  Non,  disait-elle,  Dieu  ne  sait  pas  maudire  ainsi.  Dieu  est 
amour  :  par  amour  il  a  donné  son  Fils,  notre  Sire  Jésus,  qui 
par  amour  versa  son  sang  pour  vous.  Ne  désespérez  pas, 
comte  Ganelon,  puisque  votre  cœur  est  capable  d'amour  ! 

Ganelon  ricana  : 

—  D'amour  ?.  .  .  Ah  !  Roland  !  Je  ne  regrette  rien. 

—  Hélas,  pleura  l'enfant,  que  Dieu  vous  fasse  miséricorde, 
car  vous  péchez  encore  par  orgueil  et  par  haine. 

—  Je  me  suis  vengé.  C'était  justice.  Mon  acte  fut  ven- 
geance et  non  pas  trahison. 

—  La  justice  des  hommes  est  injuste,  car  elle  paie  le  sang 
par  le  sang.  Jésus  priait  pour  ses  bourreaux.  Et  c'est  pour  cela 
que  vous-même,  comte,  vous  devez  espérer  le  pardon. 

Il  ne  répondit  pas,  mais  à  la  clarté  fugitive  de  la  lune  déchi- 
rant les  nuages,  elle  put  voir  une  douceur  s'épandre  sur  ses 
traits.  Et  elle  remercia  Dieu  en  silence.  Mais  bientôt  elle  en- 
tendit le  prisonnier  murmurer  dans  une  sorte  de  sanglot  : 

—  Murgléis .  .  . 

Elle  se  serra  contre  lui. 

—  Votre  épée  ?..  --^ 
Il  gémit  : 
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—  J'ai  juré  de  trahir  sur  la  croix  de  sa  garde.  J'ai  profané 
{a  croix  et  les  reliques  saintes.  .  .  Je  suis  un  sacrilège  ! 

Elle  demeura  songeuse,  puis  : 

—  Vos  armes,  où  sont-elles  ? 

—  Je  ne  sais  pas.  Les  valets  m'en  ont  dépouillé,  puis  ils 
m'ont  emmené  en  me  frappant  de  leurs  bâtons .  .  , 

—  Savez-vous  le  nom  de  leur  chef  ? 

—  C'est  Bègue  le  Géant. 

—  Ne  désespérez  pas,  répéta  l'enfant  :  je  ferai  tant  qu'il 
faudra  bien  que  le  ciel  vous  pardonne. 

* 
*        * 

Les  Sarrasins  vaincus,  l'armée  prit  la  route  de  France.  Hi- 
delswinthe  n'était  pas  sans  protecteurs,  car  son  vieux  servi- 
teur ne  la  quittait  guère,  et  moi-même  je  veillais  fidèlement 
sur  elle.  Du  reste,  il  n'était  homme  dans  l'armée  qui  ne  l'ai- 
mât, car  elle  était  aussi  bonne  que  belle,  mais  tous  l'avaient 
en  pitié  de  tant  devoir  au  Traître. 

Nous  repassâmes  les  Pyrénées,  et  l'armée  campa  dans  le 
val  de  la  Nive,  auprès  d'une  chapelle  antique  dédiée  à  saint 
Jean.  Depuis  plusieurs  jours,  Hidelswinthe  cherchait  Bègue 
le  Géant,  mais  cet  homme  passait  son  temps  à  jouer  aux  dés 
ou  à  se  gaudir  avec  les  valets  de  cuisine,  de  sorte  qu'elle 
n'osait  l'approcher. 

Enfin  elle  réussit  à  le  rencontrer  un  soir  qu'il  sortait  de  la 
tente  de  Messire  Eudes,  grand  Bouteiller  de  l'Empereur, 
dont  il  venait  de  recevoir  les  ordres. 

—  Sire  Bègue  ! 

Le  géant  tourna  vers  elle  sa  face  rouge. 

—  Sire  Bègue,  disait  l'enfant  courageuse,  vous  êtes  bon, 
faites-moi  une  grâce  ! 

Bègue,  la  toisant  lourdement,  éclata  d'un  gros  rire  : 

—  Oh  !  oh  !  ma  princesse  !  Sire  Bègue  n'est  pas  un  mau- 
vais sire,  et  vous  êtes  jolie  comme  un  cœur.  Çà,  causons  :  je 
veux  bien. 
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Il  s'approcha  d'elle,  familièrement,  mais  les  yeux  d'Hidels- 
winthe  le  regardèrent  avec  tant  de  fierté  qu'il  s'arrêta. 

—  Je  voudrais  savoir  où  sont  les  armes  du  comte  Ganelon. 

—  Les  armes  du  Traître  ?  Je  les  ai  dans  ma  tente,  moi, 
Bègue,  chef  des  cuisines  de  l'Empereur.  J'ai  son  haubert  de 
mailles  et  son  heaume  gemmé,  son  boucliers  et  ses  éperons  de 
vermeil .  .  .  Ah  !  je  les  vendrai  pour  de  l'or,  dans  Bordeaux  la 
bonne  ville  ! 

—  Avez-vous  son  épée,  Sire  Bègue  ?  Il  me  la  faut  :  je  vous 
en  donnerai  plus  d'or  que  tous  les  joailliers  de  France  ! 

Bègue,  clignant  des  paupières,  la  regarda  d'un  air  singu- 
lier. 

—  Certes,  j'ai  son  épée.  C'est  une  belle  épée  :  la  lame  est 
d'un  acier  si  dur  qu'elle  aurait  fendu  les  rochers,  non  moins 
que  Durandal,  dans  la  main  de  Roland.  La  garde  et  les  quil- 
lons  sont  de  l'or  le  plus  pur,  et  le  pommeau  s'incruste  d'un 
rubis  gros  comme  votre  prunelle .  .  .  Mais  une  épée  n'est 
point  jouet  pour  vos  petites  mains,  demoiselle  !  Qu'en  feriez- 
vous  ? 

Elle  eut  le  courage  de  rire  légèrement. 

—  C'est  une  fantaisie,  sire  Bègue.  Nous  autres  femmes, 
peu  nous  chaut  des  raisons  !  Dites,  qu'en  voulez-vous  ? 

L'homme  gratta  ses  cheveux  roux  sous  son  chaperon  de 
toile,  regarda  l'enfant  et  dit  : 

—  Que  sais-je  ?  Cinquante  carolus  d'or,  peut-être  ? .  . . 

—  Allez  chercher  l'épée  et  revenez  ici  :  vous  aurez  plus  que 
vous  ne  demandez. 

Et  Bègue,  au  comble  de  l'étonnement,  la  vit  s'éloigner, 
rapide,  et  rentrer  dans  le  camp. 

Dans  la  tente  de  vair,  Hidelswinthe  est  très  pâle.  Cinquan- 
te carolus  d'or?..  Pauvrette,  où  saurait-elle  les  trouver! 
Elle  n'a  rien .  .  .  rien  que  sa  coupe  d'or. 

Chère  coupe  sacrée,  dernier  souvenir  de  la  famille  éteinte, 
les  mains  de  l'enfant  tremblent  bien  fort,  en  vous  prenant 
dans  le  coffret  de  fer  !  Une  à  une,  ses  larmes  tombent  dans  le 
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calice  où  les  comtes  de  Saragosse  buvaient  leur  vin  doré,  et 
plusieurs  fois,  leur  dernière  enfant  vous  baise  longuement.  . . 

Le  truand  et  la  jeune  fille  sont  exacts  au  rendez-vous  :  l'un 
tient  i'épée,  l'autre  la  coupe.  Et  l'enfant  héroïque  a  su  retrou- 
ver son  sourire. 

—  Donnez  vite,  sire  Bègue,  et  prenez  cette  coupe  :  elle 
vaut  bien  I'épée  ! 

L'échange  est  fait.  Elle  s'en  va,  cachant  I'épée  dans  ses 
voiles.  Et  l'homme,  stupéfait,  ayant  longuement  contemplé 
le  joyau,  jette  soudain  aux  alentours  un  regard  égaré,  serre 
la  coupe  dans  son  sein,  et  fuit  comme  un  voleur. 


Ceux  qui  virent  Ganelon  au  plaid  de  Charles  peuvent 
attester  que  son  visage  était  triste,  mais  calme  :  il  ne  dit  que 
peu  de  mots  pour  sa  défense,  et  quand  son  heure  vint,  il  se 
laissa  lier  les  quatre  membres  aux  chevaux  sauvages,  sans 
proférer  une  plainte.  Un  des  sergents  m'a  dit  qu'au  signal  du 
supplice,  il  l'entendit  prononcer  doucement  : 

—  France . . .  Jésus .  .  .  pardon  ! 

Hidelswinthe  avait-elle  fléchi  la  Justice  de  Dieu  ? 

Voici  ce  que  je  sais  :  Un  soir,  au  crépuscule,  une  nonne 
blanche  creuse  une  fosse  au  pied  de  la  croix  de  pierre.  La 
bêche  est  lourde,  la  terre  est  dure  —  n'importe  :  la  fosse  est 
profonde  quand  la  lune  se  lève. 

La  religieuse  se  penche  vers  un  objet  enveloppé  de  soie 
pâle  et  précieuse  —  elle  écarte  le  voile,  et  contemple  la  croix 
d'or  d'une  épée  qui  brille  dans  la  nuit.  Des  larmes  coulent  de 
ses  yeux,  ses  lèvres  murmurent  une  prière.  Puis  elle  envelop- 
pe pieusement  I'épée,  la  couche  dans  la  tombe,  de  terre  la 
recouvre ... 

Et,  agenouillée  de  nouveau,  Hidelswinthe  implore  pour  le 
Traître,  à  tout  jamais  maudit  dans  l'âme  de  ses  frères,  l'inson- 
dable Merci. 

René  Levesque 


SEANCE    PUBLIQUE 

DE  LA  SOCIÉTÉ  DU  PARLER  FRANÇAIS 
AU  CANADA 


Le  1er  février  dernier  la  Société  du  Parler  Français  au 
Canada  a  donné  sa  séance  annuelle.  Comme  d'habitude, 
cette  soirée  fut  très  solennelle.  Toujours  fidèle  à  ses  bonnes 
traditions,  la  Symphonie  de  Québec  prêta  son  gracieux 
concours  à  la  société  sœur.  Nous  donnons  aujourd'hui  le 
discours  du  président,  M.  l'abbé  Adolphe  Garneau.  Dans 
les  livraisons  d'avril  et  de  mai,  nous  publierons  les  travaux  de 
M.  l'abbé  A.  Huot  et  de  M.  A.  Benoît. 

M.  LE  Recteur, 
Messeigneurs, 

Mesdames,  Messieurs, 

Dans  la  Rome  antique,  dès  que  le  Verseau  venait  attrister 
l'année  qui  commence,  le  premier  magistrat  de  la  ville  mon- 
tait au  Capitole  planter  dans  les  portes  du  temple  de  Jupiter 
le  clou  annal. 

Notre  président  d'honneur,  M.  le  Recteur  de  l'Université, 
pourrait  ce  soir  enfoncer  le  vingtième  clou  d'or  dans  la  porte 
du  temple  élevé  ici  à  la  gloire  du  verbe  français. 

Vingt  ans,  c'est  pour  l'homme  l'âge  des  illusions  téméraires 
et  des  généreuses  audaces,  pour  les  sociétés  c'est  l'heure 
presque  de  la  maturité,  c'est  plus  que  le  long  espace  de  temps 
rappelé  par  l'auteur  latin,  c'est  l'occasion  d'un  coup  d'œil  ré- 
trospectif. 
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N'allez  pas  croire,  toutefois,  que  nous  voulions  vous 
infliger,  ce  soir,  un  examen  de  conscience.  Le  temps,  l'endroit 
ne  pourraient  être  moins  propices  ;  aussi  bien,  d'autres  sau- 
ront mieux  que  nous  et  ailleurs  scruter  les  deux  décades 
d'années  vécues  par  notre  association. 

Mais  ne  nous  en  voulez  pas  si,  fidèles  à  la  religion  du  sou- 
venir, nous  jetons  ici  une  couronne  d'immortelles  sur  la 
tombe  du  toujours  regretté,  feu  l'abbé  Stanislas  Lortie,  et  si 
nous  saluons  avec  reconnaissance  deux  de  nos  fondateurs  : 
Sa  Grandeur  Monseigneur  le  Coadjuteur  —  ne  fut-il  pas 
pour  notre  société  un  coadjuteur  avant  la  lettre  —  et  l'hono- 
rable juge  Adjutor  Rivard,  l'âme  toujours  vibrante  de  nos 
réunions  et  le  maître  écouté  dans  tous  nos  travaux. 

Dix  ans  nous  séparent  déjà  de  ce  que  l'on  a  bien  voulu 
nommer  :  le  premier  et  le  magnifique  Congrès  de  la  Langue 
française.  Dix  ans  d'un  labeur  rendu  plus  âpre  par  les  difficul- 
tés des  heures  tragiques. 

Consciente  d'avoir  soutenu  une  belle  lutte  contre  l'angli- 
cisation  de  la  langue,  s'ingéniant  à  démasquer  les  corrup- 
tions secrètes  de  notre  langage  courant,  notre  société  croit 
avoir  contribué  au  rétablissement  des  titres  de  noblesse  de 
nos  vieux  mots  et,  par  son  approbation  ou  sa  condamnation 
des  créations  verbales,  elle  estime  avoir  fait  utile  besogne. 

Au  reste.  M,  le  chanoine  Chartier  veut  bien  nous  assurer 
que  la  société  du  Parler  français  fournit  aux  artisans  des 
vocables  propres  à  leurs  métiers,  aux  gens  instruits  les  termes 
particuliers  de  leur  profession.  "  Elle  échenille,  —  ne  vous  en 
déplaise  Messieurs, — la  syntaxe  de  nos  députés,  de  nos  journa- 
listes, de  nos  orateurs  d'occasion.  Au  bruit  de  cet  abattage 
régulier  et  de  cette  constante  reconstruction,  les  irréfléchis 
prennent  conscience  d'eux-mêmes,  les  consciencieux  devien- 
nent plus  ardents,  les  indifférents  belliqueux." 

Dans  les  milieux  parlementaires  même  on  se  plaît  à  souli- 
gner la  valeur  de  notre  œuvre  et  notre  secrétaire  général 
était  ces  jours  derniers  le  témoin  de  l'estime  que  l'on  porte. 
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sans  doute  à  sa  personne,  mais  aussi  à  son  patient  labeur 
dans  notre  Société. 

'*  Chez  les  collégiens  et  les  écoliers  la  société  a  éveillé  une 
vertu  qui  s'en  allait  sombrant,  le  respect  religieux  de  sa 
Majesté  la  Langue  française." 

M.  le  Vice-recteur  de  l'Université  de  Montréal  veut  bien 
nous  dire  encore  que  la  génération  de  demain,  mieux  armée 
que  celle  d'hier,  remportera  sur  le  terrain  de  la  langue  une 
victoire  plus  pacifique,  il  est  vrai,  mais  non  moins  glorieuse, 
que  celle  qui  couronna  les  efforts  des  parlementaires  nos 
prédécesseurs. 

Afin  de  mériter  pleinement  cet  éloge,  pour  être  bien 
fidèle  à  son  programme  de  toujours  :  étude  et  perfectionne- 
ment du  parler  français  au  Canada,  revendication  des  droits 
que  notre  histoire  et  que  la  loi  reconnaissent  à  notre  langue, 
afin  de  rester  elle-même,  notre  société,  outre  le  travail  cons- 
tant d'un  glossaire  canadien  français,  entend  remettre  sous  les 
yeux  des  écoliers  d'aujourd'hui  les  travaux  dont  bénéficia  la 
génération  précédente. 

Il  est  bien  fondé  que  l'anglicisation  déforme  notre  carac- 
tère, nos  mœurs,  nos  traditions,  plus  qu'elle  ne  s'attaque 
encore  à  notre  langue,  mais  n'est-ce  pas  de  bonne  guerre  que 
d'utiliser  les  méthodes  dont  l'expérience  a  justifié  la  sagesse. 

A  l'occasion  de  notre  manifestation  annuelle  nous  vou- 
drions encourager  ce  soir  la  reprise  de  la  campagne  suscitée 
partout  dans  nos  écoles  en  faveur  de  ce  que  l'on  appelait 
autrefois  le  beau  langage. 

La  mode  du  beau  langage,  elle  n'est  pas  nouvelle.  S'il  faut 
en  croire  un  quotidien  de  France,  quelques  humanistes  pari- 
siens viendraient  même  de  fonder  là-bas  une  ligue  du  bien 
parler  qui  fait  une  amende  de  dix  sous  à  tout  élève  qui  pro- 
nonce une  expression  incorrecte  ou  un  vilain  mot. 

Et  le  journaliste  —  il  y  en  a  qui  ont  du  bon  —  de  déclarer  : 
"  On  ne  peut  que  féliciter  les  humanistes  des  lycées  où  se 
donne  si  bon  exemple,  car  la  délicatesse  du  langage  va  sou- 
vent de  pair  avec  la  propreté  de  l'âme." 
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De  plus,  n'est-ce  pas  Schopenhauer  qui,  ayant  en  horreur 
les  termes  creux  et  vagues,  affirmait  que  rien  n'est  plus 
facile  d'écrire  ou  de  parler  de  façon  à  n'être  compris  de  per- 
sonne et  que  rien  n'est  plus  difficile  que  d'exprimer  des 
idées  importantes  qui  soient  comprises  de  chacun. 

Donc  délicatesse  et  clarté,  voilà  où  doit  tendre  le  langage. 
Et,  n'est-ce  pas  qu'ils  les  recherchent  eux  aussi  ces  qualités, 
nos  collégiens  ? 

Affirmons-le  avec  orgueil,  les  jeunes  de  Paris  ne  sont  pas  les 
inventeurs  d'un  procédé  dont  l'adoption  fait  d'ailleurs  leur 
éloge.  Chose  semblable  existe  depuis  assez  longtemps  chez 
nous,  dans  plusieurs  maisons  d'éducation. 

Mais  cette  pratique,  il  la  faudrait  généraliser  dans  tous  les 
établissements  scolaires.  Que  l'amende  imposée  au  délinquant 
soit  minime  autant  qu'on  le  voudra,  elle  ne  sera  certes  pas 
vaine  et  même  dans  la  plupart  des  cas  elle  alimentera  auto- 
matiquement le  budget  de  la  Sainte-Enfance  ou  celui  d'une 
conférence  de  la  Saint- Vincent-de-Paul.  Que  l'on  y  songe, 
l'idée,  nous  le  croyons,  est  fructueuse,  et,  encouragés  par  le 
zèle  des  maîtres  et  des  maîtresses,  les  élèves  surveilleront 
alors  leur  langage  et  leur  prononciation.  Ce  sera  guerre  à  mort 
à  la  vulgarité,  à  l'anglicisme  et  à  ce  que  l'on  a  appelé  le  défaut 
canadien  :  la  bouche  molle. 

Dans  les  familles  aussi,  le  papa  et  la  maman  emploiraient 
avec  succès  le  même  remède,  et  les  enfants  tenus  en  haleine 
se  garderaient  de  contaminer  leur  langage  par  des  mots 
d'argot  et  des  expressions  anglaises. 

Nous  savons  des  familles  où  l'expérience  a  été  tentée,  où  la 
mode  s'est  vite  instaurée  et  où  surtout  les  résultats  sont 
probants.  L'enfant,  d'instinct  avide  de  clarté,  aimera  l'expres- 
sion juste  et  bientôt  la  recherche  du  terme  exact  sera  chez  lui 
une  habitude  :  il  délaissera  les  à  peu  près,  les  mots  chose, 
affaire  et  machin,  pour  enrichir  chaque  jour  son  vocabulaire 
sélectif. 

Pour  aider  notre  génération  montante  à  penser  en  français 
et  à  parler  clairement,  pour  l'encourager  par  l'exemple,  notre 
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société  s'est  trouvé  deux  conférenciers,  ou  mieux  comme  on 
dit  aujourd'hui,  deux  compétences. 

Monsieur  Albert  Benoît,  jadis  traducteur  au  Sénat,  main- 
tenant secrétaire  de  M.  le  Premier  Ministre  de  la 
province  de  Québec,  s'est  chargé  de  nous  /aire  voir  tous  les 
camouflages  divers  que  peut  revêtir  une  pensée  lorsqu'elle 
passe  à  travers  les  mailles  de  la  traduction.  Il  a  aussi  en 
réserve  des  trouvailles  de  mots  qui  nous  aideront  à  saisir  le 
rude  travail  de  sarclure  intelligente  que  doit  s'imposer  le 
traducteur  qui  peine  sur  des  idiomes  aussi  dissemblants 
qu'une  langue  néo-latine  et  une  langue  saxonne.  Certes  le 
travail  de  la  traduction  est  éminemment  utile,  mais  encore 
faut-il  qu'il  soit  fait  de  pertinence  façon  et  nous  sommes  payés 
pour  savoir  que  ce  n'est  pas  à  coup  de  lexique  que  l'on  peut 
rendre  l'idée  même  la  pius  fruste.  Le  Parisian  french  dont 
nous  sommes  régulièrement  inondés,  sert  ici  de  douche  aver- 
tisseuse. 

Puis,  comme  la  force  d'une  langue  réside  moins  dans  les 
mots  que  dans  sa  syntaxe,  nous  comprendrons  la  nécessité 
d'une  phrase  nette,  claire,  agissante,  disait  Joseph  de 
Maistre,  comme  le  couperet  de  la  guillotine. 

L'étude  de  M.  Benoît  nous  prouvera  encore  l'obligation 
de  toujours  penser  en  français.  La  question  des  adaptations 
et  des  traductions  prend  de  nos  jours  une  importance  capitale 
et  n'a-t-on  pas  constaté  dans  certains  instruments  diploma- 
tiques comme  le  traité  de  Versailles  que  des  traducteurs  n'ont 
pas  toujours  profité  des  moyens  de  netteté  incomparable  que 
possède  la  langue  irançaise. 

Cette  précellence  décisive  du  français  il  la  connaissait  bien 
l'homme  d'État  prussien  que  fut  Bismark,  puisque  dans  les 
Pensées  et  Souvenirs  il  rappelle  que  toutes  les  correspondances, 
et  en  particulier  les  lettres  des  diplomates  prussiens  au  roi  de 
Prusse  lui-même,  devaient  être  rédigées  en  français. 

L'avantage  que  la  connaissance  du  français  donnait  dans 
la  carrière  diplomatique  allemande,  l'avance  impossible  à 
rattrapper  qu'elle  assurait  à  ses  tenants,  Bismark  les  a  sou- 
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lignés  plus  d'une  fois,  il  va  même  jusqu'à  reconnaître  —  et 
il  a  raison,  vous  n'en  doutez  point  —  que  ceux  qui  par  leur 
sûreté  en  français  arrivaient  aux  plus  hautes  situations  ne 
disaient  dans  leurs  rapports  que  ce  qu'ils  savaient  formuler 
couramment  en  français. 

C'était  alors  l'âge  d'or  du  français  diplomatique. 

Il  n'en  est  plus  de  même,  hélas!  Monsieur  l'abbé  Antonio 
Huot,  un  des  directeurs  de  notre  société,  vous  retracera  l'his- 
toire du  français  diplomatique  de  jadis.  Espérons  que  le  temps 
viendra  plus  tôt  qu'on  ne  croit  où  d'un  commun  accord  les 
personnages  politiques  réunis  en  conférence  seront  amenés  à 
reconnaître  que  la  langue  française  est  toujours  un  instru- 
ment de  précision  à  la  fois  plus  nuancé  et  plus  net  que  les 
autres. 

M.  l'abbé  Huot  nous  montrera  non  seulement  la  brillante 
mais  1  incomparable  carrière  du  français  dans  l'arène  diplo- 
matique ;  il  fera  valoir  cette  supériorité  qui  ne  doit  pas  offen- 
ser personne,  il  concluera,  nous  croyons  bien,  qu'un  moment 
devra  venir  où  la  nécessité  d'arriver  à  d'indiscutables  pré- 
cisions conduira  des  hommes  de  bonne  volonté  à  chercher 
l'instrument  qui  bien  manié  exprime  toutes  les  nuances  et 
écarte  toutes  les  équivoques. 

C'est  pour  préparer  de  son  mieux  des  hommes  ayant  une 
solide  culture  et  qui  connaissent  cette  langue  française  dont 
trop  de  gens  parlent  et  que  trop  peu  de  gens  savent,  que  la 
Société  du  Parler  français  au  Canada  continuera  à  entretenir 
chez  tous  le  culte  de  la  langue  maternelle,  persuadée  qu'il  y  a, 
suivant  le  mot  de  de  Maistre,  dans  la  puissance  du  verbe 
français,  une  certaine  force  prosélytique  qui  passe  l'imagina- 
tion, puis,  convaincue  que  la  chanson  du  parler  de  France 
doit  être  universelle,  elle  se  plaira  à  vous  répéter  après  Jean 
Aicard  : 
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.  .  .  Langage  français.  Verbe  pur 

De  la  raison  claire  et  profonde 

De  l'idéal  baigné  d'azur 

Tu  fais  rayonner  sur  le  monde 

Le  droit,  la  justice  féconde. 
Souple  et  brillante  épée  ou  fleuve  aux  reflets  clairs. 

Gloire  à  toi,  lanf^asje  superbe. 

Car  c'est  toi  le  seul  verbe, 

Écrit  ou  parlé,  prose  ou  vers, 
Qui  fera  l'unité  des  cœurs  dans  l'Univers. 

Pour  donner  à  son  vingtième  anniversaire  l'éclat  tradition- 
nel, la  Société  du  parler  français  est  allé  chez  sa  grande  amie 
la  Société  Symphonique. 

Celle-ci,  autrement  plus  aimable  que  la  fourmi  du  fabuliste» 
s'est  montrée  voisine  charitable.  Plus  solidement  organisée 
que  jamais,  celle  que  nous  nommons  notre  société  sœur, 
—  n'a-t-elle  pas  avec  nous  son  siège  social  à  l'Université 
Laval,  —  est  venue  qous  donner  ce  soir  les  prémisses  de  ses 
travaux  annuels.  Ce  premier  concert  vous  est  un  gage  de  la 
haute  valeur  des  œuvres  que  la  Symphonie  veut  interpré- 
ter cette  année,  il  vous  apprend  également  qu'entre  les 
mains  de  ses  officiers  et  directeurs,  l'association  grandit  sans 
cesse  et  qu'elle  a  bien  droit  ce  soir  à  la  reconnaissance  de  tous . 

Grâce  à  la  Société  Symphonique,  notre  séance  annuelle  a 
toujours  meilleure  mine.  Après  quatre  lustres,  le  pain  des 
noces  dure  encore  et  nous  sommes  les  premiers  à  nous  en 
féliciter. 

Notre  premier  mot  évoquait  la  Rome  ancienne,  notre  der- 
nier sera  pour  la  Rome  d'aujourd'hui. 

La  chrétienté  est  en  deuil  et  la  Société  du  Parler  français  au 
Canada  ne  saurait  passer  indifférente  devant  la  tombe  à  peine 
refermée  du  pape  Benoît  Quinze. 

Ce  pontife,  qui  monta  sur  le  trône  à  l'heure  la  plus  violente 
de  l'histoire  du  monde,  disparaît  aujourd'hui  laissant  l'hori- 
zon tout  illuminé  par  sa  brillante  carrière. 

On  a  redit  la  belle  attitude  de  ce  Pape  qui  meurt  après  avoir 
tout  attiré  à  lui,  de  ce  pasteur  au  zèle  ardent  et  pratique  pour 
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les  brebis  de  son  bercail,  de  ce  père  aimé  même  des  brebis 
égarées  et  qui  a  su  ressaisir  le  monde  baigné  de  sueur,  de  sang 
et  de  larmes. 

Pontife  de  la  charité,  de  la  justice  et  de  la  paix,  Benoît 
Quinze  a  rendu,  vous  le  savez  tous,  d'incommensurables 
services  à  la  civilisation  mondiale.  Diplomate  hautement 
avisé  et  prudent,  il  a  vu  revenir  à  son  trône  les  ambassadeurs 
de  toute  la  terre  pour  le  remercier  de  ses  efforts  et  de  son 
vaillant  amour. 

Cette  dilection  du  pape  il  nous  plaît  de  la  signaler  ici  tout 
particulièrement  dans  ses  lettres  aux  évêques  du  Canada. 

Il  s'est  montré  pour  nous  non  seulement  le  père  spirituel 
mais  aussi  le  chef  vénéré  de  toutes  les  races  et  de  tous  les 
idiomes,  sachant  faire  respecter  les  traditions  nationales  et 
rappelant  à  tous  les  droits  à  la  langue  maternelle. 

A  ceux  qui  auraient  été  tentés  de  signifier  prestement  au 
français  en  Canada,  son  congé  dans  l'œuvre  de  l'évangéli- 
sation,  à  ceux  qui  auraient  voulu  de  l'anglais  seul  comme 
langue  apostolique  chez  nous,  le  pape,  nous  citons  ici  le  texte 
même,  indiquait  la  conduite  à  suivre  : 

"  Nous  aimons  à  réitérer  tant  et  plus  la  recommandation 
faite  dans  nos  précédentes  lettres  Apostoliques  :  que  tous  les 
prêtres  s'appliquent  à  posséder  la  connaissance  et  la  pratique  de 
l'une  et  Vautre  langue,  anglaise  et  française,  et  qu' écartant  toute 
susceptibilité  ils  se  servent  tantôt  de  l'une,  tantôt  de  l'autre^ 
selon  les  besoins  des  fidèles." 

C'était  prêcher  une  fois  de  plus  l'union  des  races  pour  la 
sécurité  de  tous,  c'était  annoncer  pour  l'avenir  la  garantie 
la  plus  certaine  de  la  vraie  grandeur  du  Canada. 

Merci  au  grand  pontife  pour  ce  solennel  encouragement. 
Notre  Société  veut  y  voir  une  récompense  légitime  de  ses 
travaux,  elle  veut,  en  retour,  empruntant  la  langue  d'un 
grand  évêque  de  France,  vous  redire  à  tous.  Mesdames  et 
Messieurs  : 

Environnez  ce  tombeau,  verse?  des  larmes  avec  des  prières. 

Adolphe  GARNEAU,  ptre. 


MŒURS  MALGACHES 

A  PROPOS  DE  VOLS  DE  BŒUFS 

Voici  une  histoire  qui  n'a  rien  d'extraordinaire.  Elle  est 
quasi  quotidienne.  Je  n'ai  fait  que  redire  ce  que  l'on  m'a  ra- 
conté à  moi-même,  aussi  est-elle  véridiquc  jusque  dans  ses 
détails.  Je  l'écris  pour  faire  connaître  un  coin  des  mœurs  du 
pays  dans  lequel  nous  vivons  et  quelques  types,  heureuse- 
ment rares,  des  malgaches  que  nous  avons  à  convertir. 

Il  s'agit  de  vols  de  bœufs.  Quand  j'étais  encore  à  Alakamisy 
près  de  Fianarantsoa,  un  chrétien,  à  qui  on  avait  volé  ses 
bœufs,  vint  un  jour  me  trouver  pour  chercher  conseil.  Le 
pauvre  homme  ne  mangeait  ni  ne  buvait  depuis  vingt- 
quatre  heures,  ce  qui  chez  les  Betsiléos  est  signe  d'une  grande 
anxiété.  Ayant  cherché  et  fait  chercher  sur  toutes  les  pistes 
possibles,  on  ne  trouvait  rien,  les  bœufs  n'avaient  laissé  nulle 
part  la  trace  de  leurs  pas. 

—  Et  tu  aurais  reconnu  tes  bœufs  à  la  trace  de  leurs 
sabots  ? 

—  Immédiatement,  sans  la  moindre  hésitation  ! 

Et  comme,  sans  doute,  je  n'avais  pas  la  foi  à  ses  paroles 
peinte  sur  ma  figure,  il  me  répondit  l'équivalent  de  ceci  : 
Il  n'est  pas  besoin  d'être  sorcier  pour  cela,  il  suffit  d'être 
Betsiléo  ! 

En  fait,  le  Betsiléo,  le  paysan,  le  possesseur  d'un  bœuf  ou 
de  plusieurs  bœufs,  les  connait  jusqu'au  dernier  poil.  Il  pour- 
rait vous  dire  tout  ce  que  vous  voudriez  savoir  sur  ses  bœufs 
et  même  davantage. 

Le  Betsiléo  acquiert  la  connaissance  de  ses  bœufs  par  la 
méthode  contemplative.  Matin  et  soir  on  le  trouve  assis 
devant  son  parc  à  bœufs,  qu'il  fasse  froid  ou  qu'il  bruine,  peu 
importe.  Accroupi  sous  son  lamba  comme  sous  une  cloche, 
la  tête  seule  émergeant,  il  se  plonge  dans  la  contemplation 
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de  son  trésor  vivant.  Matin  et  soir,  c'est  le  repas  qu'il  procure 
à  son  âme  :  il  savoure  ses  bœufs.  Leurs  manières  douces  ou 
méchantes,  les  .  i  p  .ces  de  leur  pelage,  rien  ne  lui  échappe. 
Leurs  antécédents,  les  espérances  qu'ils  fondent,  il  les  connaît. 
Son  bœuf  a-t-il  des  qualités  d'entraîneur,  saura-t-il  mener 
une  bande  sur  les  boues  de  la  rivière  à  piétiner  ?  Serait-il 
au  c^ntraire  un  bœuf  de  résistance,  dur  au  travail,  et  le  pied 
qui  doit  briser  les  mottes  de  terre  est-il  bien  posé  ?  Est-ce  un 
bœuf  de  combat  pour  les  enterrements  prochains  ?  C'est  une 
science  et  tout  Betsiléo  a  cette  science. 

Des  dizaines  de  rois  j'ai  remarqué  sur  les  grandes  routes, 
que  mes  ouvriers  et  mes  serviteurs  m'accompagnant  faisaient 
leur  conversation  des  bœufs  que  nous  rencontrions.  Pendant 
une  minute  ils  les  ragardaient,  puis  chaque  bête  recevait  sa 
note  caractéristique.  Parfois,  le  soir  des  journées  de  fatigue 
quand  nous  nous  reposions  quelques  instants  à  l'ombre 
d'arbustes  bordant  le  talus,  je  les  ai  vus  discuter  sur  les 
traces  de  pas  laissés  par  un  troupeau  en  marche.  Je  les  inter- 
rogeai.—  "Mon  Père,  ce  sont  des  bœufs  volés  qui  ont  passé 
par  ici  hier,  ils  marchaient  rapidement,  puis  leurs  sabots  sont 
de  telle  forme,  ils  viennent  donc  du  sud,  etc.,  etc."  Aussi, 
maintenant,  je  ne  serai  pas  étonné  de  la  parole  du  chrétien  ; 
Je  reconnais  mes  bœufs  aux  traces  de  leurs  pas. 

* 

*        * 

Le  bœuf  étant  la  chose  sacrée  des  Betsiléos,  le  tout  de 
leur  vie,  est  entouré  naturellement  d'amateurs  légitimes  et 
illégitimes.  Les  vols  sont  encore  très  fréquents  dans  nos 
régions  quoique  non  journaliers  et  de  moindre  importance  que 
dans  les  savanes  de  l'ouest. 

Les  voleurs  opèrent  la  nuit.  Le  sorcier  consulté  a  décou- 
vert dans  le  jeu  de  ses  cailloux  la  nuit  propice.  Un  coq  a  été 
tué,  et  de  sa  graisse,  au  rythme  des  formules  magiques,  on  a 
enduit  la  pierre  sacrée  en  bordure  de  la  route.  Les  eaux  des 
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gués  ont  été  apaisées  par  une  pièce  de  monnaie  et  les  sen- 
tiers herbeux  balancent  au  vent  du  soir  des  touffes  de  grami- 
nées tressées  et  nouées  comme  des  cheveux.  Les  mauvais 
esprits  sont  matés.  La  route  est  libre,  qu'on  fasse  passer  le 
troupeau  ! 

Les  parcs,  clos  de  leurs  talus  en  pente  raide  infranchis- 
sables aux  bœufs,  sont  gardés  par  des  chiens  robustes  dont 
l'œil  ne  quitte  pas  l'unique  et  étroite  entrée  du  parc.  Ce  sont 
des  gardiens  de  métier  dont  l'oreille  fine  n'est  jamais  prise 
en  défaut. 

Allant  parfois  visiter  les  malades  la  nuit,  j'ai  été  surpris  de 
voir  que  les  chiens  percevaient,  à  des  distances  considérables, 
le  bruit  sourd  de  nos  pas  sur  les  chemins  gazonnés.  Leur 
aboiement  rendu  plus  sonore  par  la  nuit  silencieuse,  jetait 
vite  l'inquiétude  dans  tous  les  hameaux  voisins,  car  la  vallée 
s'éveillait  aux  appels  clairs  des  chiens  et  les  lucarnes  des 
cases  s'entrouvraient  discrètement.  Et  pourtant  les  chiens 
n'aboient  pas  aux  voleurs  de  bœufs.  On  me  l'a  afBrmé  cent 
fois.  Les  sorciers  ont  un  ody  (charme)  qui  fait  taire  les 
chiens.  Serait-ce  une  herbe  qui  les  assoupirait.  Seraic-ce  autre 
chose  jetée  dans  leur  repas  du  soir,  jamais,  malgré  mes 
demandes  réitérées,  on  n'a  voulu  me  livrer  ce  secret.  Mais 
c'est  un  fait.  Pour  le  vol  dont  il  esc  ici  question,  le  chrétien, 
homme  de  bonne  foi,  m'a  toujours  affirmé  que  les  chiens  de 
garde  n'ont  pas  bougé  au  moment  du  vol.  Pays  de  mystère 
que  ces  pays  de  sorciers. 

Ce  chrétien,  Joseph  de  son  prénom,  avait  des  rizières  et  de^ 
bœufs.  Son  troupeau,  composé  de  bêtes  de  choix,  nourrissait 
justement  son  orgueil.  Par  malheur,  surgirent  un  jour  deS 
diflBcultés  avec  un  individu  peu  recommandable.  C'était  un 
païen  qui  rei'usait  d'observer  les  clauses  d'une  location  de 
rizière.  Ame  païenne,  âme  rancunière.  Elle  se  manifeste  sans 
retard.  En  un  tour  de  main,  le  complot  fut  organisé,  on 
volerait  quatre  bœufs  à  Joseph  pour  lui  apprendre  à  ne  pas 
réclamer  son  dû. 
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Le  parc  à  bœufs  était  adossé  à  la  colline  où  se  dressait  le 
hameau,  un  peu  en  contrebas  face  aux  rizières  selon  l'usage. 
La  maison  de  Joseph  dominait  le  parc,  la  maison  et  la  route. 
La  nuit  du  vol,  soit  inquiétude,  soit  pressentiment,  Joseph 
ne  dormait  point,  et  accoudé  sur  le  rebord  d'une  petite  fenê- 
tre, il  avait  cent  fois  compté  et  recompté  ses  douze  bœufs 
et  ses  deux  chiens.  Satisfait,  il  referma  la  lucarne  et  se  coucha. 

C'est  sans  doute  à  ce  moment  que  ses  ennemis  sortirent  de 
leur  buisson  protecteur.  Quatre  bêtes  superbes  furent  pous- 
sées hors  du  parc.  Sans  bruit,  une  à  une,  elles  passèrent  par  le 
couloir  étroit,  servant  d'entrée,  côtoyèrent  la  maison  de  leur 
maître,  défilèrent  sous  les  yeux  des  chiens  assoupis,  et  puis, 
en  avant  dans  la  nuit  ! 

Par  les  chemins  les  plus  courts,  à  travers  ravins  et  monta- 
gnes, les  bœufs  talonnés  par  leurs  nouveaux  maîtres  mar- 
chent avec  une  rapidité  déconcertante  et  franchissent  vingt- 
cinq  kilomètres  avant  de  se  reposer  ! 

* 

*        * 

C'est  un  métier  que  d'être  voleur  de  bœufs.  D'abord  ce 
sont  des  hommes  choisis  :  solides  gaillards,  large  carrure, 
muscles  souples,  œil  inquisiteur  et  âme  damnée. 

C'est  un  rude  métier,  car  on  travaille  de  nuit,  on  campe  à 
la  belle  étoile  et  le  plus  souvent  dans  le  vent  froid  des  hautes 
montagnes  ou  la  mortifiante  pluie  fine  des  hivers  malgaches. 
Ses  appréhensions  et  les  inquiétudes  déprimantes  fatiguent 
les  nerfs,  l'oreille  est  aux  aguets  sans  arrêt.  Se  sentant  traqués, 
il  faut  ruser,  tromper  par  des  pistes  fausses,  des  chemins 
coupés,  des  feintes,  les  poursuivants.  D'ailleurs  les  menottes 
déjà  ouvertes  pour  recevoir  les  poignets,  la  prison,  l'amende 
corsée,  le  bagne  à  Sainte-Marie  sont  des  cravaches  qui  fouet- 
tent et  soutiennent  le  moral.  Et  ;juis  il  faut  savoir  envisager 
sans  effroi  même  le  travail  périlleux  des  couteaux  aflSlés  ou 
des  gourdins  de  bois  lourd.  Aussi,  pour  persévérer,  doit-on 


Mœurs  malgaches  129 


pouvoir  nourrir  en  soi  une  méchanceté  et  un  amour  de  la 
vengeance  qui  effrairaient  bien  des  voleurs  de  moindre  enver- 
gure. Mais  le  métier  nourrit  son  homme,  alors  !.  .  . 

Les  vrais  voleurs  de  bœufs,  les  voleurs  de  métier,  ceux  qui 
savent  faire  de  belle  besogne,  sont  une  caste.  On  est  voleur 
de  père  en  fils.  La  gloire  des  ancêtres  se  perd  dans  la  nuit  des 
temps  et  il  n'y  faut  pas  déchoir  ! 

C'est  par  la  tradition  orale  que  la  science  du  coup  de  main 
se  transmet  aux  jeunes.  Le  soir,  quand  le  riz  mijote  dans  la 
marmite  et  que  les  brèdes  amères  s'adoucissent  lentement  au 
chaud  contact  des  lardons  déliquescents,  les  vieux,  accroupis 
sur  les  nattes,  bien  calés  contre  la  paroi  noircie  des  cases  de 
bambou  tressé,  racontent  aux  petits,  un  par  un,  vol  par  vol, 
les  audacieux  coups  de  filets  des  anciens  et  les  homériques 
combats  avec  les  bœufs  farouches.  C'était  évidemment  le 
beau  temos. 

Les  enfants  boivent  ces  récits  et  en  rêvent...  trop,  car  j'en  ai 
rencontré  qui,  le  soir,  croyaient  voir  des  bœufs  en  colère  dans 
toutes  les  ombres.  Les  combats  de  bœufs  sont  le  jeu  national 
des  Betsiléos.  Les  tout-petits  enfants  de  trois  ans  jouent 
déjà  aux  combats  de  bœufs.  Un  jour  au  jardin,  assis  sur  un 
moelleux  coussin  de  poussière,  à  l'ombre  épaisse  des  vignes, 
l'enfant  d'un  de  mes  ouvriers  faisait  manœuvrer  des  petits 
cailloux  dans  un  petit  cirque  enclos  de  terre  fine.  A  peine  trois 
ans  !  jamais  ses  petits  yeux  de  chrétiens  n'avaient  vu  les  réu- 
nions païennes  des  combats  de  bœufs  !  — "  Eh  bien  !  Pierre, 
que  fais-tu  là  dans  la  poussière  ?  " — "  Je  joue  aux  petits 
bœufs  !  " —  Et  son  petit  regard  intelligent  disait  sa  joie. 
Les  Kinaomby,  les  bœufs-joujoux,  sont  le  rêve  le  plus  caressé 
des  petits  Betsiléos,  en  attendant,  hélas  !  les  futures  réalités. 

Les  vols  se  font  par  bandes  organisées.  Sous  l'ordre  d'un 
cheP  dont  l'autorité  n'est  pas  contestée,  chaque  individu,  au 
moment  donné,  tend  son  effort  vers  un  but  déterminé.  Les  oflS- 
ces  d'un  chacun  sont  fixés  d'avance,  car  chacun  a  sa  spécia- 
lité dans  le  vol.  Il  y  a  la  tête,  le  conseil,  ceux  qui  dressent  le 
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plan  et  qu'on  ne  voit  pas  ;  les  voleurs  proprement  dits,  ceux 
qui  font  le  couiJ  ;  les  receveurs,  car  les  voleurs  passent  les 
bœuis  à  des  compagnons  connaissant  les  sentiers  perdus, 
l'herbe  Traîclie  dans  les  bosquets  déserts,  les  coins  d'ombre 
et  les  replis  de  terrain  ;  enfin  les  vendeurs  au  courant  des 
débouchés  certains  et  des  acheteurs  muets. 

Puis,  au  soir  fixé  d'avance,  la  tribu  se  réunit.  Étendu  sur 
l'herbe,  les  quatre  pieds  ficelés  dans  des  cordes  d'hafotra,  l'un 
des  bœufs  volés  attend  l'heure  de  payer  la  rançon  des  autres. 
Tous  les  hommes  sont  là,  l'un  d'eux  aiguise  le  couteau  qui 
coupera  la  carotide.  Le  chef  est  arrivé  :  dextrement  le  cou- 
teau est  enfoncé  dans  la  peau  rugueuse  ;  les  chiens  lapent  le 
sang  fumant,  c'est  leur  part. 

Le  sacrificateur  a  vite  fait  d'enlever  les  entrailles  qu'une 
femme  emporte  dans  la  maison  du  chef  pour  le  sacrifice  aux 
ancêtres.  Les  invocations  terminées,  femmes,  enfants  et  hom- 
mes s'égayent  autour  du  bœuf  qu'on  dépèce,  les  flambées  de 
bois  sec  prolongent  le  jour  qui  s'éteint  et  les  marmites 
couvertes  d'une  soie  antique  ont  repris  leur  refrain  quotidien. 
On  mange,  on  boit  le  toak  (rhum  malgache),  on  rit,  on  cause 
affaires,  tandis  que  les  enfants,  leurs  petits  torses  nus  alignés 
sur  la  crête  d'un  mamelon  et  rayonnant  de  la  lumière  bleue 
de  la  lune,  chantent  à  la  nuit  joyeuse  leurs  ritournelles  sans 
fin. 

Quand  le  repas  est  copieusement  fini,  les  hommes  sortent 
et  s'accroupissent  contre  le  mur  de  la  case,  les  femmes  roulent 
les  nattes,  les  filles  descendent  la  colline  jusqu'au  coin  le  plus 
ombreux  où  la  source,  blottie  aux  pieds  des  bananiers, 
épand  ses  eaux  claires,  et  une  à  une,  en  file  indienne,  remon- 
tent le  sentier  escarpé,  soutenant  d'un  bras  robuste  l'amphore 
remplie  d'eau  reposant  sur  la  tête.  Puis  les  plus  petites  grat- 
tent avec  un  morceau  de  bois  dur  les  parois  des  marmites  où 
adhère  le  riz.  L'ordre  se  fait  dans  la  case.  On  se  tait.  Les 
piastres  sonnent  dans  la  main  du  chef  et  chacun  reçoit  le 
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prix  convenu  d'avance.  Puis  la  bande  se  disperse  dans  le 
village,  chacun  regagnant  sa  case.  C'est  ainsi  depuis  plus  de 
mille  ans. 


Joseph  connaissait  la  coutume  éternellement  la  même, 
indiscutée  et  indiscutable  chez  les  voleurs  de  bœufs.  Par 
avance,  il  voyait  un  de  ses  bœufs  dépecé  et  mangé. 

L'idée  qu'un  de  ses  bœufs  à  lui  servirait  au  repas  de  fête  de 
son  ennemi  le  mettait  hors  de  lui.  Comme  la  guerre  était 
déclarée  et  que  les  hostilités  étaient  commencées,  fallut-il 
dépenser  cent  piastres,  il  atteindrait  son  adversaire. 

Quelques  heures  après  que  ses  bœufs  eussent  été  volés, 
dès  l'aube,  Joseph  s'était  aperçu  que  les  quatre  plus  belles 
bêtes  de  son  parc  avaient  disparu.  Immédiatement  l'alarme 
fut  donnée,  parents  et  amis  examinèrent  les  routes.  Plus  de 
traces  à  une  centaine  de  mètres  du  hameau!  Ils  ont  marché 
en  dehors  des  chemins  et  à  travers  les  rizières.  On  a  battu  le 
sud,  on  a  visité  et  interrogé  tous  les  hameaux  qui  bordent  les 
montagnes  à  l'ouest,  partout  même  réponse,  on  n'a  rien  vu. 
Une  seule  ressource  qu'on  n'envisage  qu'avec  une  certaine 
terreur  :  chercher  dans  la  grande  foret  vierge  de  l'Est.  Mais 
c'est  vouloir  chercher  une  aiguille  dans  une  botte  de  foin  ! 
Il  y  a  bien  un  moyen,  mais  tous  les  moyens  sont-ils  permis 
aux  chrétiens.  La  conscience  de  Joseph  hésitait,  c'est  alors 
qu'il  vint  me  trouver. 

La  conversation  ne  fut  pas  longue.  "  Mon  Père,  les  bœufs 
sont  dans  la  forêt.  Il  m'est  impossible  de  chercher  quatre 
bœufs  dans  des  centaines  de  kilomètres  carrés  de  forêt  vierge. 
De  plus  si  j'entre  là-dedans  et  que  je  trouve  mes  bœufs,  les 
voleurs  essaieront  de  me  tuer  et  je  devrai  me  défendre." — 
Puis  baissant  la  voix  et  s'assurant  qu'il  n'y  avait  pas  d'oreil- 
les indiscrètes  derrière  la  porte  :  "  Voici  mon  plan,  mon  Père, 
j'emploierai  le  moyen  connu  de  tout  le  monde  et  dont  person- 
ne ne  parle  ;  si  cela  est  permis  je  m'adresserai  à  un  clan  de 
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grands  voleurs,  de  voleurs  de  métier. —  Es-tu  sûr  de  retrou- 
ver tes  bœufs  par  ce  moyen  ?  —  Absolument  sûr. —  Mais  il 
y  aura  bataille  !  —  Nullement,  le  clan  marche  comme  un 
seul  homme,  personne  ne  peut  lui  résister.  Les  quatre  ou 
cinq  petits  voleurs  qui  ont  pris  mes  bœufs  s'enfuiront  dès 
qu'ils  se  sentiront  pourchassés  par  les  grands  voleurs,  c'est 
quotidien. — En  connais-tu  de  ces  brigands-là!  —  On  m'a 
indiqué  trois  villages,  deux  en  pleine  forêt,  un  à  la  lisière. 
C'est  à  ce  dernier  que  je  m'adresserai.  D'abord  il  n'est  qu'à 
quarante  kilomètres  d'ici  au  nord-est,  et  puis  mes  bœufs 
ne  peuvent  pas  être  rendus  en  pleine  forêt;  ils  ont  dû  reposer 
toute  la  journée  d'hier,  car  il  faisait  trop  chaud. —  Cela  te 
coûtera  cher  ?  —  Peu  importe,  chaque  bœuf  valant  de  250  à 
300  francs,  je  peux  dépenser  gros,  et  puis.  .  .  et  puis,.  .  .  ce 
sont  mes  bœufs!. —  Et  toi,  si  tu  rencontres  tes  ennemis, sau- 
ras-tu te  retenir  !  —  D'abord,  est-ce  que  je  suis  en  faute  si  je 
les  traduis  devant  le  tribunal  pour  les  mettre  en  prison  ? 
—  Nullement,  c'est  une  bonne  action  de  purger  le  pays  de 
pareils  individus. —  Eh  bien,  je  ne  les  frapperai  pas,  mais  je 
vous  certifie,  mon  Père,  que  je  les  ramène  la  corde  aux 
poignets  ! 

L'âme  en  oaix,  Joseph  enfonça  jusqu'aux  yeux  son  cha- 
peau de  paille  aux  larges  bords  flottants.  D'un  geste  nerveux 
il  rejeta  en  arrière  des  épaules  le  pan  de  son  lamba,  et  puis, 
sur  le  seuil  de  la  porte,  il  me  dit  adieu  :  "  Mon  Père,  dites 
une  prière  pour  que  je  retrouve  mes  bœufs  et  que  je  ne  me 
batte  point  !  " 


Sans  doute  qu'on  chômait  depuis  longtemps  au  hameau 
des  voleurs  et  que  les  ventres  étaient  creux,  car  lorsque  Joseph 
se  présenta,  il  fut  reçu  immédiatement  par  le  chef  du  village 
et  le  marché  Fut  conclu  sans  difficulté.  Ses  bœufs,  on  les 
retrouverait.  Une  description  sommaire  des  bêtes,  la  date 
du  vol,  le  nom  des  hommes  sur  qui  pesaient  les  soupçons, 
c'était  plus  qu'il  n'en  fallait  pour  cette  police  privée. 
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C'est  à  faire  aujourd'hui,  de  peur  qu'on  ne  tue  mes  bœufs, 
dit  Joseph. 

—  Sans  doute,  d'ailleurs  je  flaire  déjà  la  clairière  où  pais- 
sent tes  bœufs  et  mes  hommes  sont  disponibles. 

—  Combien  ? 

—  Qu'on  trouve  tes  bœufs  morts  ou  vivants,  ce  sera  le 
même  prix,  car  le  travail  est  le  même. 

—  Peut-on  discuter  sur  le  prix  ? 

—  Jamais  chez-nous,  c'est  à  prendre  ou  à  laisser. 

—  Combien  ? 

—  Soixante  l'rancs  payables  à  l'instant  et  un  cadeau  de 
quarante  irancs  si  on  trouve  les  bœufs.  Puis,  pour  mes 
hommes,  la  nourriture  et  un  cadeau  en  argent. 

—  Accepté  ! 

—  Je  lance  mes  hommes  dès  aujourd'hui.  Viens  demain 
matin  avec  dix  rabatteurs  et  du  riz  pour  trois  jours. 

Les  douze  piastres  en  argent  sonnant  furent  intégralement 
comptées  et  Joseph  s'en  retourna  vers  le  sud. 

* 

*        * 

Le  lendemain,  malgré  la  fatigue  des  longues  marches  suc- 
cessives, les  coqs  n'avaient  pas  encore  chanté  que  Joseph  et 
ses  dix  rabatteurs  étaient  déjà  bien  loin,  marchant  d'un  pas 
rapide  sur  les  sentiers  solitaires  des  hautes  montagnes  qui 
dominent  la  vallée  d'Alakamisy.  Joseph  avait  ramassé  quel- 
ques hommes,  de  ceux  qui  vivent  au  hasard  des  circons- 
tances ;  ils  acceptaient  de  courir  la  forêt  pour  un  franc  par 
jour  et  la  nourriture.  Quelques  parents  et  amis  complé- 
taient la  bande. 

En  plus  des  moyens  humains  mis  en  œuvre,  Joseph  avait 
fait  un  vœu  —  oh  !  bien  modeste,  très  en  rapport  avec 
l'avarice  des  paysans  Betsiléos  —  à  la  Très  Sainte  Vierge. 
Ciel  et  terre  travaillant  de  concert,  pourrait-on  ne  pas 
retrouver  les  bœufs  ! 
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Du  pas  souple  et  allègre  des  malgaches  qui  semble  fran- 
chir les  distances  sans  fatigue,  les  dix  arrivèrent  rapidement 
sur  les  hauteurs  pelées,  contrastant  avec  la  vigoureuse  florai- 
son de  la  forêt  vierge.  Les  toits  de  chaume  fumaient  encore 
sous  les  premières  ardeurs  du  soleil  aspirant  la  rosée,  quand 
les  hommes  déposèrent  à  l'entrée  du  village  leurs  charges  de 
riz  pilé.  Le  chef,  sur  le  seuil  de  sa  porte,  était  là,  debout,  la 
hache  à  la  main,  les  attendant. 

Après  les  salutations  d'usage  que  l'intérêt  rendait  obsé- 
quieuses, on  resta  un  moment  en  silence,  le  vieux  seul,  ayant 
droit,  selon  la  coutume  malgache,  de  parler  le  premier. 

—  Comment  cela  va  au  sud  ?  dit  le  vieux. 

—  Cela  va  bien,  je  te  remercie.  Maître,  répondit  Joseph. 

—  As-tu  amené  des  hommes  .'* 

—  Les  voici,  où  doivent-ils  aller  ? 

—  Nous  irons  ensenble.  Tes  bœufs  sont  retrouvés,  allons 
à  leur  rencontre  !  La  veille  au  soir,  alors  que  le  soleil  était 
descendu  derrière  les  montagnes,  les  bœu's  avaient  été  entou- 
rés et  pris  sans  coup  férir.  Le  chef  était  fier  de  son  travail  si 
bien  mené. 

On  franchit  le  cercle  des  enxants  dont  les  yeux  perçants 
étudiaient  les  nouveaux  venus.  La  forêt  receleuse  se  dressait 
devant  eux,  magnifique  et  mystérieuse,  la  forêt  qui  fait  peur 
aux  gens  des  hauts  plateaux. 

Soudain,  les  garçons  gambadant  devant  la  troupe  s'arrê- 
tèrent. L'un  d'eux  posant  une  main  sur  l'épaule  de  son  com- 
pagnon le  plus  proche,  lui  indiquait  de  l'autre,  dans  le  loin- 
tain, vers  le  sud,  quelque  chose  de  mouvant  à  la  lisière  de  la 
forêt.  Puis,  se  retournant,  ses  yeux  se  fixèrent  sur  les  yeux  du 
chef,  s'excusant  d'avoir  vu  le  premier.  Le  vieux  avait  dressé 
sa  taille.  Son  regard  habitué  à  scruter  les  lointains,  se  posa  un 
instant  sur  un  bouquet  de  palissandres.  Quelque  chose  de 
flou  remuait  les  hautes  herbes.  Il  /ronça  les  sourcils  pour 
ombrager  les  yeux  :    "  Ce  sont  eux,  dit-il,  attendons-les." 

La  joie  fut  à  son  comble  quand  les  quatre  bœufs  fourbus 
par  la  marche  forcée,  repassèrent  dans  les  mains  de  leur 
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maître.  Derrière  les  bœufs,  garottés  solidement,  deux  des 
voleurs  pinces  dans  le  guet-apens  suivaient.  Eux  ne  dirent 
pas  un  mot,  mais  Joseph  m'avoua  avoir  oublié  quelque  peu 
les  principes  chrétiens  pour  soulager  sa  colère  par  une 
bordée  d'injures.  Son  gourdin  frémissait  entre  ses  mains 
tremblantes.  "  Ah  !  mon  Père,  me  disait-il,  si  je  ne  m'étais 
souvenu   à  ce   moment   du  cinquième  commandement   de 

Dieu,  je  crois  que  je  les  aurais  battus.  " On  fêta  le  retour 

des  bœufs  au  hameau  hospitalier.  Les  poules  passèrent  à  la 
marmite  en  compagnie  des  oies.  Comme  par  hasard,  quelques 
bouteilles  de  toak  sortirent  des  petits  sacs  de  rafia  jusque-là 
bien  cachés.  Ce  fut  la  joie.  Puis  six  hommes  se  chargèrent  des 
bœufs  et  des  deux  prisonniers,  et  Joseph  s'en  vint  rapporter 
au  village  la  nouvelle  attendue. 

Vraiment  les  voleurs  de  bœufs  sont  une  corporation  bien- 
faisante. 


Il  y  a  des  voleurs  de  bœufs  qui  sont  célèbres.  Ils  ont  un 
nom  et  d'aucuns  ont  joué  un  rôle  dans  l'histoire  régionale. 
Ils  ont  traité  de  puissance  à  puissance  avec  les  roitelets 
Betsiléos  qui  les  redoutaient.  Aujourd'hui  si  leur  force  est 
chaque  jour  amoindri,  leur  audace  est  encore  sans  limites. 

C'est  une  arme  terrible  entre  les  mains  des  païens  qui  ont 
de  l'argent  et  qui  manquent  de  conscience.  Elle  est  au  service 
de  la  rancune  qui  l'achète.  Même  entre  elles,  ces  familles  se 
font  concurrence  ou  se  trahissent.  Pour  ces  gens-là,  l'argent 
n'ayant  ni  couleur,  ni  odeur,  cent. francs  valent  cent  francs. 
Le  clan  mange  le  clan  quand  cela  devient  nécessaire. 

L'audace  de  ces  voleurs  de  bœufs  s'appuie  sur  la  crainte 
qu'ils  inspirent  et  sur  les  rancunes  qu'ils  savent  exploiter. 
Les  pauvres  Betsiléos  se  souviennent  trop  du  temps  qui 
n'est  pas  éloigné,  où  la  religion  de  Notre-Seigneur  pardon- 
nant les  injures  était  totalement  inconnue.  La  déesse  Ven- 
geance menait  alors  le  peuple  pauvre  et  les  voleurs  de  bœufs 
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en  étaient  les  pontifes.  Aussi  les  Betsiléos  les  vénéraient-ils 
à  peu  près  comme  les  Égyptiens  vénéraient  les  crocodiles.  Ils 
payaient  tribut  pour  n'être  point  volés  ;  ils  le  Tout  encore 
quoique  indirectement.  Aujourd'hui,  bien  que  le  catholi- 
cisme se  soit  étendu  sur  les  hauts  plateaux,  la  masse  est 
encore  païenne  dans  certaines  contrées  et  la  peur  des  terribles 
rancunes  et  des  monstrueuses  vengeances  ligotte  l'immense 
majorité  des  Betsiléos.  Oser  invoquer  la  justice,  accuser  ies 
voisins,  poursuivre  ies  malfaiteurs  devant  les  tribuneaux, 
réchamer  contre  les  éxacteurs,  c'est-au-dessus  de  leur  courage 
Ils  préfèrent  se  taire,  endurer,  souffrir,  parce  qu'ils  voient 
toujours  l'épé  de  Damociès  branlante  au-dessus  de  leurs 
bœufs.  Il  n'y  a  que  l'Évangile  qui  changera  les  sentiments  de 
ces  peuples. 


Dans  le  massif  d'imposantes  montagnes  qui  surplombe  la 
vallée  plantureuse  où  s'étale  en  ses  bosquets  d'eucalyptus  le 
riant  village  d'Alakamisy,  j'ai  passé  bien  des  fois.  C'est  là 
que  le  soleil  se  couche.  Des  déserts  balayés  par  le  vent,  des 
collines  rocheuses  et  sauvages,  des  vallées  de  terre  grasse, 
des  sites  merveilleux  où  le  regard  franchit  soixante  kilomètres 
de  montagnes  et  de  vallées,  des  bois  dont  la  douceur  captive, 
terre  faite  pour  être  bénie  !  Hélas,  c'est  un  des  repaires  de 
voleurs,  C'est  surtout  un  lieu  de  passage  et  un  relai  pour  les 
troupeaux  volés.  Il  y  a  là-dedans  des  hameaux  où  les  mili- 
ciens malgaches  armés  de  leur  tusil  n'ont  jamais  mis  les 
pieds.  On  n'a  jamais  osé. 

Allez  vous  enfoncer  dans  ces  déserts,  allez  chercher  vos 
bœufs  dans  les  ombres  des  bois,  quand  à  l'entrée  des  clairiè- 
res où  paissent  les  troupeaux,  vous  apercevez  tout-à-coup 
appuyé  contre  le  tronc  d'un  arbre,  un  homme  épiant  du 
coin  de  l'œil  le  moindre  de  vos  mouvements  et  tenant  osten- 
siblement une  hache  nouvellement  afiBlée.  J'en  ai  rencontré 
et  j'aurais  tremblé  si  j'avais  eu  des  bœufs  entre  leurs  mains. 
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Et  pourtant  ces  lions,  s'ils  ne  veulent  pas  prier,  laissent 
prier  leurs  lionceaux.  II  y  a  là  contre  la  forêt  une  petite  cha- 
pelle bien  pauvre,  et  des  enfants  d'une  sauvagerie  craintive 
qui  viennent,  de  temps  en  temps,  quand  ils  le  veulent  bien, 
apprendre  Jésus-Christ.  Ce  sont  les  premières  semailles  du 
missionnaire.  Puisse  la  grâce  de  ce  même  Jésus-Christ  faire 
fleurir  ces  déserts.  Puissent  les  prières  et  les  secours  des  chré- 
tiens d'Europe  et  d'Amérique  nous  aider  à  transformer  en 
bons  larrons  ces  voleurs  de  grands  chemins. 

Pierre  Cordier,  s.j. 

Fianarantsoa  (Betsiléo),  Madagascar. 
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Palestrina 

Son   Monument.  La  Musique  Sacrée  avant  lui. 
Son  Œuvre 

S'il  est  un  pays  qui  aime  à  élever  des  statues,  à  consacrer 
des  plaques  commémoratives,  en  l'honneur  de  ceux  dont  il 
peut  dire,  dont  il  peut  croire  que  leurs  œuvres  accrurent 
ses  gloires,  c'est  assurément  l'Italie. 

Autrefois,  le  visiteur  ne  pouvait  franchir  le  seuil  des 
grandes  maisons  romaines,  sans  que,  réunies  dans  l'atrium 
les  images  des  ancêtres  ne  lui  rappelassent  un  glorieux  passé  ; 
aujourd'hui,  c'est  sur  les  places  publiques  que  les  statues, 
sur  les  façades  des  maisons  que  les  plaques  de  marbre  redisent 
à  l'étranger  les  souvenirs  illustres  du  pays  dont  il  est  l'hôte 
passager. 

L'Italie,  c'est  le  pays  de  l'histoire  en  plein  soleil. 

Comment  se  fait-il,  dès  lors,  que  l'antique  Préneste, 
Palestrina,  qui  donna  le  jour  à  celui  qui  fut  si  justement 
appelé  le  Prince  de  la  Musique,  n'eût  conservé  la  mémoire 
du  plus  illustre  de  ses  enfants  qu'en  donnant  son  nom  à 
une  rue,  Corso  Pierluigi,  et  ne  lui  eût  pas  élevé  un  monu- 
ment digne  de  sor  génie  ?  Comment  se  fait-il  qu'après 
avoir,  il  y  a  plus  de  treate  ans,  décidé  de  réparer  un  tel 
oubli,  dans  un  pays  si  jaloux  d'avoir  possédé  la  maîtrise 
des  beaux  arts,  la  souscription  ouverte  pour  l'érection  d'un 
monument  à  Palestrina  n'ayant  pu  couvrir  les  frais  de 
l'œuvre  due  au  talent  d'Arnaldo  Zocchi,  celle-ci  dut  rester 
dans  l'atelier  de  l'artiste,  et  que  quand  sa  valeur  pût  être 
payée,  l'accord  n'ayant  pu  se  faire  sur  l'emplacement  qu'elle 
devait  occuper,  elle  ne  put  être  inaugurée  ?  Ce  sont  là  des 
faits  que  l'on  enregistre  et  que  l'on  n'explique  pas. 
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Toujours  est-il  que  finalement  la  constance  du  Syndic  de 
Palestrina,  Filippo  Bandicra,  réussit  à  assurer  l'exécution 
d'un  projet  si  longtemps  ajourné.  Le  2  octobre  1921,  l'inau- 
guration du  monument  se  faisait  sous  la  présidence  d'hon- 
neur du  cardinal  Vincent  Vanutelli,  doyen  du  Sacré  Collège, 
évêque  de  Palestrina,  représentant,  en  la  circonstance,  la 
personne  du  Souverain  Pontife,  entouré  du  délégué  du 
Gouvernement  italien,  sous-secrétaire  d'État  aux  Beaux- 
Arts,  de  nombreux  députés,  des  diverses  autorités  provin- 
ciales et  communales,  des  délégations  d'un  grand  nombre 
de  sociétés  musicales  d'Italie  et  de  l'étranger. 

Une  messe  pontificale,  célébrée  par  le  cardinal  Vanutelli, 
où  l'on  exécuta  l'un  des  chefs-d'œuvres  du  grand  Maître  : 
la  messe  0  admirabile  commercium,  inaugura  le  programme  de 
la  journée.  Puis,  ce  fut  le  défilé  du  cortège  vers  le  monument 
dont  le  voile  qui  le  couvrait  tomba  au  son  des  cloches,  aux 
chants  harmonieux  des  artistes,  aux  applaudissements  de  la 
foule  qui  ne  cessèrent  que  pour  permettre  aux  orateurs  de 
célébrer  la  mémoire  du  grand  génie.  Dans  l'après-midi, 
un  concert  palestrinien,  exécuté  dans  la  cathédrale,  excita 
l'enthousiasme  de  tous. 

Quelques  jours  auparavant  ,  le  19  septembre,  dans  une 
lettre  adressée  au  cardinal  Vanutelli,  Benoît  XV  attestait 
que  le  Siège  apostolique  ne  pouvait  point  ne  pas  s'associer 
à  une  telle  fête,  car,  disait-il,  rarement  dans  le  cours  des 
âges,  l'idéal  de  l'art  et  les  splendeurs  de  la  foi  ne  s'unireni: 
en  plus  parfaite  harmonie  qu'elles  ne  le  furent  dans  Pales- 
trina. Et,  après  avoir  confié  au  Cardinal  la  mission  de 
le  représenter  aux  fêtes,  et  lui  avoir  donné  une  généreuse 
offrande  pour  subvenir  à  leurs  frais,  il  ajoutait  :  "  L'intérêt 
que  nous  prenons  à  ces  manifestations  doit  servir  à  soutenir 
toujours  davantage  ce  mouvement  de  restauration  musicale 
si  heureusement  commencé  par  notre  Prédécesseur  de 
vénérée  mémoire,  la  première  année  de  son  pontificat,  et  qui, 
depuis  s'est  propagé  et  accru  dans  toutes  les  régions  de  la 
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catholicité.  Loin  de  permettre  que  le  temps  affaiblisse  la 
vigueur  des  règles  si  sages  que  Pie  X  traça  dans  son  Motu 
Proprio  du  22  novembre  1903  et  qu'il  appela  le  Code  juridique 
de  la  Musique  sacrée,  nous  voulons  qu'elles  restent  les 
statuts  principalement  de  la  polyphonie  qui,  dans  l'école 
romaine,  atteignit  la  perfection  par  l'œuvre  de  Palestrina. 
Alors,  les  fidèles  réunis  pour  vaquer  à  la  prière  dans  les 
temples  de  Dieu  seront  d'autant  plus  disposés  à  recueillir 
le  fruit  de  la  grâce  qu'ils  auront  été  plus  excités  à  la  dévo- 
tion." 


* 


La  musique  sacrée  fut  dans  tous  les  siècles  l'objet  de  la 
sollicitude  des  Pontifes  romains,  mais  certains  papes, 
moins  absorbés  peut-être  par  les  événements  de  leur  époque, 
ou  enclins  plus  naturellement  aux  œuvres  musicales,  exer- 
cèrent sur  elle  une  vigilance  plus  particulière,  réprimant 
les  abus  dont  le  temps  l'avait  rendue  victime,  encourageant 
les  efforts  qu'elle  faisait  pour  atteindre  l'idéal  de  sa  mission. 
Tels  furent  saint  Gélase  I,  saint  Grégoire  le  Grand,  saint 
Vitalien,  saint  Léon  II  qui  s'occupèrent  de  diriger  et  de 
réformer  le  chant  liturgique.  Sylvestre  II  fut  un  très  habile 
musicien  ;  saint  Léon  IX,  Victor  III,  Boniface  IX  prirent 
grand  souci  de  la  beauté  des  chants  ;  Eugène  IV  institua  à 
Florence  une  école  de  jeunes  chantres,  Nicolas  V  fonda  une 
chaire  de  musique  à  l'université  de  Bologne,  Léon  X  fut 
un  passionné  de  la  musique,  Grégoire  XIII  donna  l'érection 
canonique  à  l'Académie  musicale  de  Ste-Cécile  ;  proscrivant 
les  abus  qui  avaient  fait  dégénéré  les  chants  sacrés,  Innocent 
XI  interdit  aux  religieuses  toute  musique  dans  leurs  églises, 
Benoît  XIV  dut  procéder  à  une  réforme  générale  à  ce  sujet  ; 
dans  la  première  moitié  du  XIXe  siècle,  Léon  XII  intervint 
à  son  tour,  et  par  un  édit  de  son  vicaire,  le  cardinal  Patrizi, 
en  1842,  Grégoire  XVI  dut  proscrire  de  nouveau  des  cérémo- 
nies religieuses  les  motifs  de  théâtre  qui  de  rechef  étaient 
revenus  à  la  mode. 
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Jusqu'au  Xlle  siècle  et  même  le  suivant,  les  mélodies 
de  saint  Grégoire  conservèrent  à  peu  près  leur  pureté 
primitive,  mais  alors,  l'harmonie  prétendit  leur  venir  en 
aide  et  fut  le  principe  de  la  grande  décadence  du  chant 
liturgique.  Comme  par  la  suite  de  l'amoindrissement  de  la 
ferveur  des  fidèles,  les  prières  des  saints  offices  avaient 
été  écourtées,  quand  la  foi  chrétienne  reprit  une  nouvelle 
vie,  elle  donna  libre  cours  à  ses  manifestations  spontanées. 
Le  psaume  de  l'Introït,  par  exemple,  se  trouvant  alors 
réduit  à  un  seul  de  ses  versets,  la  piété  des  fidèles  n'en 
reprit  pas  la  série,  comme  logiquement  elle  aurait  dû  le 
faire,  pour  satisfaire  sa  dévotion,  mais  intercala  des  ritour- 
nelles, ornaturœ,  forciturœ,  versus  iniercalares,  qui  prolon- 
gèrent l'Introït,  en  forme  de  dialogue.  Le  Kyrie  subit  le 
même  sort  ;  une  seule  citation  en  donnera  un  exemple  : 
Kyrie  eleison,  Pater  infantium,  Kyrie  eleison,  Rejectio 
lactantium,  Kyrie  eleison,  Consolatio  pupillorum,  Christe 
eleison  Imaga  Genitoris,  etc. —  Cette  coutume  s'étendit 
à  l'Alleluia  qui  suit  le  Graduel  et  donna  naissance  aux 
proses. —  Mais  en  devenant  la  maîtresse  du  chant  liturgique, 
la  fantaisie  n'en  respecta  bientôt  plus  l'austère  gravité,  et 
en  France,  principalement  en  Provence,  les  cantiques  popu- 
laires., les  chansons  profanes  se  mêlèrent  au  texte  sacré  ; 
—  celui-ci  étant  exécuté  sur  les  airs  de  ceux-là.  De  là  au 
scandale  d'une  déchéance  totale  de  la  musique  religieuse, 
la  distance  n'était  pas  grande,  elle  fut  bientôt  franchie.  Un 
manuscrit  de  la  première  moitié  du  XlVe  siècle  qui  se 
trouve  dans  les  archives  de  la  faculté  de  médecine  de  Mont- 
pellier, sous  la  rubrique  (H.  196),  conserve  l'annotation 
d'une  messe  dont  le  Kyrie  était  chanté  par  trois  voix  diffé- 
rentes exprimant  trois  textes  divers.  L'une  chantait  le 
motet  suivant  en  langue  vulgaire  : 
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"  Aucuns  vont  souvent  par  leur  envie 

Mesdisant  d'amours. 
Mes  il  n'est  si  bonne  vie 
Com  d'aimer  loiaument. 
Car  d'amours  vient  toute  courtoisie 

Et  tout  honour 
Et  tout  bon  enseignement. 

L'autre   attaquant  la  perversité   d'une   telle   doctrine 
chantait  en  latin  : 

Amor  qui  cor  vulnerat 
Humanum  quem  générât, 
Numquam  sine  vitio 

Vel  raro 
Potest  esse.  .  . 

Et  pendant  ce  temps,  implorant  la  Miséricorde  divine,  la 
voix  de  basse  chantait  le  Kyrie  eleison. 

Quoi  encore  nous  étonnera  davantage  que  ce  qui  est 
contenu  dans  certains  manuscrits  au  sujet  de  l'antienne 
de  la  communion  de  la  messe  du  jour  de  l'Epiphanie  : 
Vidimus  stellam  ejus  in  Oriente  Tandis  que  le  chantre, 
qui  en  avait  exécuté  la  mélodie,  vocalisait  longuement  à  sa 
fantaisie  sur  la  lettre  e  qui  termine  le  mot  Oriente,  une 
seconde  voix  chantait  la  chanson  vulgaire  : 

Quand  voi  la  rose  espanie 
L'erbe  vert  et  le  tans  cler 
Et  le  rossignol  chanter 
Adonc  fine  amors  m'envie  ! 

et  en  même  temps,  un  troisième  chanteur,  sur  une  autre 
mélodie,  exprimait  la  joie  qu'il  éprouvait,  en  voyant  Marion 
venir  lui  offrir  son  cœur,  après  avoir  abandonné  Robin. 
Ainsi,  comme  au  temps  de  la  décadence  de  l'architecture, 
les  architectes  se  bornaient  à  prendre  ça  et  là  au  milieu 
des  ruines  des  vieux  édifices,  des  colonnes  mutilées,  des 
morceaux  de  frise,  des  chapiteaux,  de  divers  ordres,  pour  en 
faire  l'ornementation  des  monuments  qu'ils  élevaient,  à 
l'époque  dont  nous  parlons,  les  compositeurs  de  musique, 
prenant  des  mélodies  profanes  et  sacrées,  les  adaptaient  tant 
bien  que  mal  au  chant  liturgique. 
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N'est-ce  pas,  au  reste,  par  une  inconsciente  contradic- 
tion de  notre  esprit  que  ces  mœurs  musicales  nous  jettent 
aujourd'hui  dans  la  stupéfaction,  alors  que  la  vue  des 
gargouilles  de  nos  cathédrales,  des  chapiteaux  des  colonnes 
qui  en  soutiennent  les  nefs,  et  qui  représentent  dans  le  plus 
afiFreux  réalisme  les  vices  les  plus  dégradants  ne  nous  révolte 
pas.  La  mentalité  de  l'époque,  loin  d'être  aussi  perverse 
qu'on  pourrait  le  croire,  avait  des  conceptions  différentes  de 
la  nôtre;  ce  mélange  de  sacré  ec  de  profane  dans  l'enceinte 
des  temples,  dans  les  chants  liturgiques,  n'avait-il  pas  pour 
but  de  mettre  en  contraste  la  laideur  des  passions  humaine- 
et  la  beauté  de  la  grâce  du  christianisme  qui  finissait  par 
les  subjuguer  ! 

Que  de  graves  abus  en  soient  résultés,  on  ne  saurait  le 
nier,  et  c'est  ce  qui  provoqua  bien  d'énergiques  protestations. 
Telles  furent  celles  de  saint  iElrede  (tll66),  abbé  de  Rhien- 
vall,  au  diocèse  d'York,  du  grand  philosophe  anglais  Jean 
de  Salisbury,  évêque  de  Chartres  (fllSO),  d'Elie  Salomon, 
clerc  du  diocèse  de  Périgueux,  de  Jean  de  Mûris  (1300-1370) , 

Celui-ci,  chanoine  de  Paris,  docteur  de  la  Sorbonne, 
inventa  les  signes  qui  déterminèrent  la  valeur  des  notes. 
Dans  son  traité  de  discantu  il  inaugura  l'harmonie  moderne 
aidant  la  réaction  d'alors  contre  les  anciennes  méthodes  , 
il  enleva  la  quarte  des  consonances,  posa  comme  parfaites 
l'unisson,  l'octave,  la  quinte,  comme  imparfaites  la  tierce 
majeure  ou  mineure,  la  sixte  majeure,  et  donna  les  règles 
qui,  aujourd'hui  encore,  régissent  la  succession  des  inter- 
valles. Divers  conciles  soutinrent  de  leur  autorité  le 
mouvement  réactionnaire  :  ceux  de  Lyon  1274,  de  Ravennes 
1317,  de  Trêves,  un  synode  de  Nîmes  1284  ;  la  papauté  inter- 
vint à  son  tour,  et  le  pape  Jean  XXII  promulgua,  en  1322,  la 
Constitution  Docta  Sanctorum  Patriim  qui  fit  partie  des 
Extravagantes  Communes. 
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Cependant,  malgré  toutes  ses  erreurs,  l'école  française 
du  XlVe  siècle  eut  le  mérite  de  préparer  l'école  flamande  du 
XVe,  comme  celle-ci  fut  l'initiatrice  de  l'école  romaine  du 
XVIe  siècle.  Aujourd'hui  que  les  règles  de  l'harmonie  et  du 
contrepoint  sont  exposées  en  ordre  parfait  dans  les  livres, 
on  ne  peut  se  douter  des  difficultés  que  rencontraient  les 
compositeurs  du  Moyen-Age  obligés  de  ne  procéder  que  par 
voie  d'expérience,  alors  que  tout  était  à  créer  :  notation, 
mesure,  harmonie,  contrepoint,  structure  des  morceaux, 
beauté  et  proportions  des  parties.  Il  est  même  merveilleux 
d'observer  comment  les  Flamands,  dans  leurs  compositions 
de  la  première  moitié  du  XVe  siècle,  ont  produit  une  poly- 
phonie de  belle  vigueur,  bien  que  par  sa  rigidité,  elle  n'eût 
pas  encore  cette  suite  de  belle  souplesse  qui  charmera  plus 
tard. 

S'ils  eurent  alors  la  maîtrise  de  l'art  musical,  c'est  que  les 
perturbations  politiques  et  religieuses,  qui  troublaient 
les  esprits  français  et  italiens  à  la  fin  du  XlVe,  au  commen- 
cement du  XVe  siècle,  ne  les  atteignirent  pas  ou  fort  peu,  et 
dès  lors,  dans  les  Flandres  où  tout  était  que  tranquille,  les 
beaux  arts,  architecture,  peinture,  musique,  purent  prendre 
facilement  leur  essort. 

Toutefois,  tant  les  abus  sont  difficiles  à  déraciner,  l'école 
flamande  prit  non  seulement  comme  thème  de  ses  compo- 
sitions polyphoniques  le  plain  chant,  mais  aussi  des  chansons 
profanes  et  licencieuses.  Comme  c'était  sa  coutume  de 
désigner  les  messes  qu'elle  composait  par  les  paroles  de 
la  mélodie  grégorienne  qui  servait  de  base  à  leur  développe- 
ment, Missa  Ecce  ancilla  Domini,  Missa  Pange  lingua,  etc., 
elle  écrivit  également  Missa  :  Dictes  moy  toutes  vos  pensées. 
Missa  :  L'homme  armé,  et  en  tête  des  motets  liturgiques 
que  renferment  les  œuvres  flamandes,  on  peut  lire  ces 
titres  :  O  Venus  bant.  Princesse  damourettes,  que  nay  je 
Marion,  etc. —  Avant  les  Flamands,  comme  on  l'a  vu,  les 
paroles    des    chansons    profanes    s'entremêlaient    au    texte 
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sacré;  leur  école  bannit  les  paroles,  mais  garda  leur  mélodie 
comme  base  du  chant  religieux.  Dans  sa  réforme,  Luther 
n'oublie  pas  la  musique  sacrée,  et  en  fait,  il  lui  donna  un 
caractère  de  simplicité,  Calvin  substitue  à  la  majesté  des 
chœurs,  à  la  noblesse  du  plain  chant,  la  psalmodie  métrique, 
et  chargea  Guillaume  Frank  d'adapter  aux  psaumes  de 
Marot  et  de  Bèze  des  airs  faciles  à  une,  puis  à  quatre  voix. 
En  Angleterre,  après  la  réforme,  Marbeck  composa  la  musique 
pour  le  service  divin.  Dans  l'église  catholique,  le  Concile  de 
Trente  intervint  à  son  tour  avec  sa  grande  autorité  pour 
bannir  des  chants  liturgiques  tout  ce  qui  portait  atteinte 
à,  la  sainteté  des  oflSces  divins. 


Malgré  ses  quelques  défauts,  l'école  flamande,  se  péné- 
trant de  l'esprit  de  l'Eglise  qui  veut  que  dans  les  chœurs 
les  sentiments  des  prêtres  qui  oflScient  à  l'autel  et  des 
fidèles  qui  s'unissent  à  lui  s'expriment  en  un  concert  har- 
monieux, n'écrivit  que  des  compositions  chorales  ;  l'école 
romaine  qui  lui  succéda  fit  de  même,  mais  quand,  au  XVIIe 
siècle,  le  désir  de  faire  valoir  la  voix  du  chantre  prima  la 
beauté  des  chœurs,  on  dut  abandonner  la  polyphonie  clas- 
sique et  créer  un  nouveau  genre  de  musique.  Les  solo, 
duo,  trio  de  la  musique  moderne  furent  inconnus  au 
temps  classique  de  la  polyphonie,  et  si  quelques  passages 
ne  demandaient  que  deux  ou  trois  voix  pour  leur  exécution, 
ils  étaient  presque  toujours  écrits  en  forme  de  canons.  Une 
voix  seule  ne  dominait  jamais,  mais  elle  restait  subordonnée 
à  celle  qui  l'accompagnait,  et  pour  le  maintien  de  l'équilibre 
entre  les  parties,  elle  restait  dans  une  modération  calculée. 
C'est  ainsi  que  la  polyphonie  n'avait  que  des  chœurs  et 
demi-chœurs. 

*       * 

Palestrina    naquit,    alors    que    les    Flamands,    regardés 
comme  les  premiers  musiciens  du  monde,  s'imposaient  à 
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l'admiration  de  l'Italie  qui  les  avait  appelés,  et  ce  fut  l'un 
d'eux,  dit-on,  ou  tout  au  moins  un  Français  du  nord  qui 
lui  donna  les  premières  leçons  de  musique  ou  mieux  de 
plain  chant.  L'histoire  qui  a  gravé  son  nom  en  lettres  d'or 
dans  les  annales  du  génie,  n'a  inscrit  que  l'année  de  sa  mort, 
sans  la  faire  précéder  de  celle  de  sa  naissance.  On  lui  assigne 
trois  dates  :  1523,  1526,  1527,  des  probabilités  paraissant 
aussi  fortes  pour  chacune  d'elles. —  La  première  certitude 
relative  à  Palestrina  est  due  à  un  acte  notarié  du  25  octobre 
1537  donnant  le  texte  d'une  délibération  du  chapitre  de 
Ste-Marie-Majeure  relativement  à  un  contrat  passé  avec 
un  certain  Jacques  Coppola,  chapelain  de  la  même  basilique, 
au  sujet  de  la  charge  qu'il  assume  de  nourrir  et  d'entretenir 
six  petits  chantres  pour  le  service  de  cette  église,  et  parmi 
lesquels  le  nom  de  Joannem  de  pelestrina,  est  inscrit  le 
second.  Né  de  parents  pauvres  qui  le  conduisaient  avec 
eux  dans  leurs  voyages  à  Rome,  dit  Pittoni,  dans  ses  Notizie 
dé* Contrappuntisti  que  gardent  les  archives  de  St-Pierre,  le 
jeune  Giovanni  Pierluigi,  arrivant  dans  la  grande  capitale, 
par  la  voie  Prinestine  qui  aboutissait  non  loin  de  Ste-Marie- 
Majeure,  se  plaisait  à  chanter  comme  chantent  les  enfants, 
et  écoutant  les  chants  religieux  de  l'église,  il  en  marquait 
la  cadence  par  des  mouvements  de  tête.  Remarqué  un  jour 
par  le  Maître  de  Chapelle  de  la  Basilique,  son  admission  à 
faire  partie  de  la  maîtrise  lui  fut  offerte,  et  ses  parents 
l'acceptèrent  avec  d'autant  plus  d'empressement  qu'ils 
virent  là  une  occasion  providentielle  de  mettre  leur  fils 
à  l'abri  de  l'indigence  du  foyer. 

Quel  fut  le  professeur  de  musique  de  l'enfant  qui,  plus 
tard,  en  deviendrait  le  prince  ^  Faute  de  documents  contem- 
porains, on  n'a  pu  parvenir  à  l'identifier.  On  a  nommé 
Gaudio  Mel,  Claude  Goudimel,  Léon  Reydumel,  François 
Roussel,  et  même  un  italien,  Tommaso  Cimello,  napolitain. 
Toutefois  Roussel,  à  diverses  époques,  maître  de  chapelle 
à  St-Jean-de-Latran,  à  St-Pierre,  à  Saint-Louis-des-Français^ 
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paraît  devoir  être  préféré  aux  autres.  En  effet,  celui-ci  est 
le  seul  auquel  Palestrina  dédie  une  de  ses  œuvres,  un  madrigal 
à  quatre  voix  :  Francesco  Rosselli  (c'est  le  nom  Roussel 
italianisé).  Or,  peut-on  supposer  que  Palestrina  qui  se 
plaisait  à  dédier  ses  compositions  aux  papes,  aux  princes, 
à  ses  bienfaiteurs,  eût  oublié  le  nom  de  celui  qui  lui  avait 
enseigné  les  premières  notions  de  l'art  musical  ?  Toutefois, 
le  problème  se  complique  par  la  certitude  que  l'on  a  que  la 
direction  de  la  chapelle  de  Ste-Marie-Majeure  était  confiée  à 
un  français  Firmin  LeBel,  du  diocèse  de  Noyon,  les  années 
qui  précédèrent  1540,  époque  où  il  fut  diriger  celle  de 
St-Louis-des-Français,  et  pendant  ces  années-là,  il  est  hors 
de  doute  que  le  jeune  Palestrina  était  à  la  maîtrise  de 
Ste-Marie-Majeure. 

Quoiqu'il  en  soit,  le  28  octobre  1544,  le  chapitre  de  la 
cathédrale  de  St-Agapit  et  de  Palestrina  nomma  Giovanni 
Pierluigi,  son  organiste  et  chantre  ;  il  avait  alors  environ 
dix-huit  ans.  Le  7  novembre  1547,  il  épousa  Lucrezia  de 
Goris  ;  en  septembre  1551,  il  fut  nommé  maître  de  chapelle 
de  la  Basilique  Vaticane,  et  le  15  janvier  1533,  il  fut  admis 
à  faire  partie  du  collège  des  chantres  pontificaux. 

Après  une  carrière  si  rapide,  Paleslrina  fut  déconcerté 
par  le  Motu  Proprio  de  Paul  IV,  en  date  du  30  juillet  1533 
qui  éloignait  de  la  chapelle  Sixtine,  tous  ceux  qui  n'étaient 
pas  ecclésiastiques.  Toutefois,  une  décision  du  Collège  des 
Chantres  pontificaux,  du  25  septembre  1553,  l'autorisa  à 
accepter  la  direction  de  la  chapelle  de  St-Jean-de-Latran, 
sans  que,  de  ce  fait,  il  perdit  ses  droits  aux  compensations 
pécuniaires  qui  lui  avaient  été  concédées  en  dédommagement 
de  sa  démission  forcée. 

Le  1er  octobre  1555  Giovanni  Pierluigi  devint  maître 
de  chapelle  de  la  première  basilique  du  monde,  à  raison 
de  six  écus  par  mois,  et  le  3  août  1560,  emmenant  avec  lui 
son  fils,  petit  chantre  de  la  maîtrise,  et  renonçant  à  sa 
charge,  il  quitta  brusquement  St-Jean,  eoquod  noliierit 
decreto  proximi  swperioris  capituli  stare,  (lib.  décret,  p.  32). 
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Palestrina  avait,  paraît-il,  un  caractère  moins  souple  que 
l'harmonie  de  son  art,  les  chanoines  d'alors  étaient  ombra- 
geux, il  en  résulta  de  tels  heuris,  que  tous  les  membres  du 
chapitre,  omnes  una  voce,  se  félicitèrent  du  départ  d'un 
tel  maître. 

Le  1er  mars  1561,  les  chanoines  de  Ste-Marie-Majeure 
l'élisaient  à  l'unanimité  Maître  de  leur  chapelle.  Il  la 
dirigea  certainement  jusqu'en  1567,  probablement  jusqu'au 
31  mars  1571.  Un  Mécène,  tel  que  l'était  le  célèbre  cardinal 
Hippolyte  d'Esté,  ne  pouvait  point  ne  pas  essayer  de 
s'attacher  le  plus  grand  musicien  de  l'époque.  Vers  1567,  il 
lui  confia  la  mission  de  présider  à  l'exécution  des  chants  de 
sa  chapelle,  et  Palestrina  accepta.  Or,  cette  nouvelle 
charge  fut-elle  incompatible  avec  celle  qu'il  exerçait  à 
Ste-Marie-Majeure,  c'est  ce  qu'on  ne  peuc  savoir,  les 
archives  de  la  Basilique  restant  muettes  sur  ce  point, 
d'autre  part,  le  livre  des  Introït  et  Exit  de  St-Jean-de- 
Latran  porte  à  la  date  du  12  avril  1567  :  Par  ordre  du 
Rév.  Attilio  Cecio,  donné  une  paire  de  chevreaux  à  Ms 
Giovanni  de  Palestrina  pour  avoir  prêté  son  aide  pendant 
la  semaine  sainte.  Si  donc  Palestrina  eût  encore  dirigé  à 
cette  époque  les  chantres  de  Ste-Marie-Majeure,  aurait-il 
pu  prêter  son  assistance  à  ceux  de  Sc-Jean-de-Latran,  les 
offices  de  la  semaine  sainte  se  célébrant  aux  mêmes  heures  ? 

Le  1er  avril  1571  il  reprenait  possession  de  la  direction 
de  la  chapelle  Vaticane  qu'il  ne  quitta  plus  jusqu'à  sa 
mort  survenue  le  2  février  1594.  Le  pape  Clément  VIII  lui 
fit  faire  de  magnifiques  funérailles,  et  voulut  que  son  corps 
fut  enseveli  dans  St-Pierre,  devant  l'autel  des  apôtres  saints 
Simon  et  Jude.  Sa  pierre  tombale  porta  ces  simples  mots  : 

Joannes  Petrus  Aloysius  Palestrina 
Mucicœ  piinceps. 

Melchior  Major  qui  écrivit  son  éloge  funèbre  la  termina 
ainsi  : 

Ut  re  mi  fa  sol  la  ascendunt,  sic  pervia  cœlos 
Transcendit  volitans  nomen  ad  astra  tuum  O  Prenestine. 
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La  messe  du  pape  Marcel,  douze  recueils  de  messes  à 
4,  5,  6,  7  et  8  voix,  cinq  livres  de  motets,  un  recueil  d'hymnes 
tel  est  l'ensemble  des  œuvres  que  laissa  Palestrina. 

Comme  Michel  Ange  défie  ses  devanciers  et  ses  succes- 
seurs dans  l'expression  de  la  puissance  des  formes  titaniques, 
et  Raphaël  dans  la  reproduction  de  la  nature,  ainsi  Pales- 
trina ne  fut  surpassé  par  personne  dans  la  perfection  qu'il 
donna  à  la  polyphonie  vocale.  Sans  doute,  après  lui,  les 
musiciens  imaginèrent  d'autres  systèmes,  mais  nul  ne  put 
faire  oublier  l'œuvre  du  Prince  de  la  musique.  De  même  que 
les  statues  modernes,  si  belles  qu'elles  puissent  être,  n'ont 
pu  amoindrir  l'admiration  qu'excitent  les  vieilles  statues 
grecques,  ni  les  monuments  d'aujourd'hui  la  beauté  du 
Parthénon  et  la  majesté  du  Colysée,  ainsi  la  musique  de 
Palestrina, —  nullement  en  ruir.e  comme  les  ouvrages 
anciens, —  n'est  point  diminuée  par  la  splendeur  de  la 
musique  moderne  qui,  cependant,  a  bénéficié  de  toutes  les 
découvertes  mises  au  service  des  artistes.  La  polyphonie 
vocale  de  Palestrina  se  présente  toujours  dans  sa  beauté 
primitive,  dans  la  pureté  de  ses  rhythmes,  dans  la  richesse 
de  ses  développements,  dans  la  puissance  de  ses  structures 
mélodiques  et  harmoniques,  avec  les  simples  voix,  sans 
concours  de  nul  instrument,  ne  redoutant  aucun  rival  pour 
forcer  l'admiration.  Transplanté  loin  de  la  forêt  où  il  grandit, 
le  chêne  perd  de  son  allure  puissante  ;  déraciné,  soustrait  à 
la  chaude  lumière  du  soleil  du  midi,  le  palmier  n'a  plus  la 
même  grâce,  ainsi  la  musique  de  Palestrina  exécutée  en 
dehors  de  l'enceinte  des  temples,  sans  le  décor  des  belles 
cérémonies,  ne  saurait  être  comprise.  L'art  palestrinien  est 
une  prière,  une  contemplation,  une  adoration,  une  louange 
d'amour,  de  joie,  de  triomphe. 


L'ignorance  de  l'histoire  a  permis    à  de  fausses  légendes 
de  s'accréditer  au  sujet  des  rapports  de  Palestrina  avec  le 
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pape  Marcel  II,  et  combien  sont  nombreux  ceux  qui  croient 
que,  déterminé  à  bannir  la  musique  des  cérémonies  reli- 
gieuses, Marcel  II  revint  sur  sa  détermination,  en  entendant 
la  messe  que  le  grand  Musicien  composa  dans  le  but  d'arrêter 
la  promulgation  d'un  décret  pontifical.  En  réalité,  Marcel  II, 
élu  le  9  avril  1555,  mourut  d'apoplexie  vingt-deux  jours 
après  son  élection,  et  la  messe  qui  porte  son  nom,  parce- 
qu'elle  fut  dédiée  à  sa  mémoire  par  Palestrina,  fut  exécutée 
pour  la  première  fois  dans  la  chapelle  Sixtine,  le  19  juin  1565, 
sous  le  pontificat  de  Pie  IV,  second  successeur  du  pape 
Marcel. 

Que  celui-ci  dans  son  règne  si  court  eût  manifesté  le 
désir  de  réformer  le  chant  religieux,  on  ne  peut  en  douter, 
car  dans  le  peu  de  temps  qu'il  occupa  la  chaire  de  saint  Pierre, 
il  traça  un  programme  d'une  austérité  peu  commune.  Il 
proscrivit  toute  réjouissance  à  l'occasion  de  son  élection  ; 
dès  les  premiers  jours  de  son  pontificat,  il  fit  fondre  la 
vaisselle  d'or  dont  se  servaient  ses  prédécesseurs,  comme 
étant  un  luxe  incompatible  avec  la  simplicité  apostolique, 
il  forma  le  projet  de  supprimer  la  Garde  suisse,  le  vicaire  de 
Jésus-Christ,  disait-il,  ne  devant  être  défendu  que  par 
l'héroïsme  de  ses  vertus,  il  interdit  à  ses  parents  l'accès  de  la 
cour  romaine,  et  défendit  à  deux  de  ses  neveux  qui  habi- 
taient Rome  de  venir  assister  aux  ofl&ces  pontificaux. 
Grand,  maigre,  grave,  riant  très  rarement  bien  que  plaisant 
parfois,  marchant  lentement,  il  avait  les  yeux  noirs,  les 
cheveux  roux,  les  sourcils  inégaux.  Très  versé  dans  la  juris- 
prudence, philosophe,  mathématicien,  habile  dans  les 
arts  mécaniques,  il  était  tourneur,  sculpteur,  dessinateur. 
Tel  est  le  portrait  physique  et  moral  que  nous  a  légué 
l'histoire. 

En  1545,  Paul  III  l'avait  délégué  pour  présider  le  Concile 
de  Trente  avec  les  cardinaux  del  Monte  et  Pola.  Or,  ce 
concile  avait  décrété  la  réforme  du  chant  religieux,  et  à 
l'époque  où  Marcel  II  monta  sur  le  trône  pontifical,  bien 
des  abus  existaient  encore  ;  il  résolut  de  les  extirper  tout 
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à  fait  en  bannissant  radicalement  la  musique  des  églises. 
La  mort  ne  lui  permit  pas  de  réaliser  son  projet,  et  Pales- 
trina,  dans  les  diverses  chapelles  dont  il  eût  la  direction,  la 
purifiant  par  son  génie,  lui  donna  un  tel  sentiment  reli- 
gieux qu'il  lui  maintint  le  privilège  de  concourir  à  la  splen- 
deur du  culle  chrétien. 


Don  Paolo  Aoosto 


NOTES   DE    LITTÉRATURE 
CANADIENNE 


Vers  l'âge  d'or 

La  littérature  canadienne  s'en  va,  décidément,  vers  son 
âge  d'or.  Notre  gouvernement  provincial  de  Québec,  soucieux 
de  toutes  ses  hautes  responsabilités,  veut  à  tout  prix  faciliter, 
provoquer,  hâter  l'avènement  heureux  de  cette  ère  fortunée. 

Le  métal,  non  pas  vil  mais  rémunérateur  et  nécessaire, 
qu'il  fait  briller  aux  regards  des  écrivains  canadiens,  est,  du 
moins  dans  la  pensée  de  nos  Mécènes,  symbolique  de  l'âge 
nouveau  promis  aux  destinées  de  notre  littérature.  Ce  n'est 
pas  sans  doute  la  richesse  qui  deviendra  le  prix  d'une  belle 
œuvre,  mais  peut-être  cette  médiocrité  dorée  dont  se  conten- 
tait Horace.  Et  il  faut  avouer  que  cette  médiocrité  peut 
agréablement  faire  oublier  l'autre. 

Monsieur  Athanase  David,  le  distingué  Secrétaire  de  la 
Province,  qui  a  pris  l'initiative  des  générosités  officielles  du 
gouvernement,  s'est  demandé  au  cours  du  plaidoyer  très 
judicieux  dont  il  appuya  son  projet  de  loi  du  26  janvier  der- 
nier, si  vraiment  la  fortune  se  pouvait  concilier  avec 
les  efforts  nécessaires  au  talent.  Ce  fut  pendant  son  discours 
la  minute  du  scrupule  ministériel.  Ayant  constaté  que  nos 
écrivains  sont  tous  obligés  de  faire  d'abord  la  besogne  absor- 
bante et  immédiatement  pratique  qui  procure  du  pain,  et 
qu'ils  ne  peuvent  consacrer  aux  lettres  que  des  heures  trop 
rares  et  des  veilles  héroïques,  M.  David  s'est  dit  à  lui-même 
d'abord,  et  il  a  répété  au  public  de  la  Chambre  ensuite:  "Qui 
sait  si  ce  double  effort .  . .  n'est  pas  comme  le  Génie  de  la  misè- 
re, et  si  nos  écrivains  n'y  perdront  pas  le  jour  oii  la  vie  devien- 
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dra  plus  facile,  et  où  le  succès  leur  sera  assuré  ?  "  Il  suffit 
de  lire  en  entier  le  beau  discours  de  monsieur  David  pour 
s'apercevoir  qu'il  ne  croit  pas  lui-même  d'une  foi  absolue  au 
"  Génie  de  la  misère  ".  Et  il  me  semble,  en  effet,  que  si  ce 
génie  a  pu  quelquefois  stimuler,  il  a  plus  souvent  paralysé  des 
énergies  intellectuelles  qui  n'ont  pu  sous  son  influence  plus  ou 
moins  tutélaire  se  suffisamment  développer.  Et  après  mon- 
sieur David,  monsieur  Laferté  a  bien  montré  par  quelles 
étapes  trop  laborieuses  et  par  quelles  trop  grandes  misères, 
notre  jeune  littérature  a  dû  passer,  et  comment,  pour  ce  fait, 
elle  n'a  pas  donné  tout  ce  que  nous  souhaiterions  qu'elle  eût 
produit  déjà. 

Il  convient  donc  de  se  réjouir  des  promesses  de  récom- 
penses qui  sont  offertes  désormais  au  talent,  à  l'effort,  au 
succès  de  nos  écrivains.  Certes,  ces  récompenses  ne  pourront 
pas  rémunérer  tous  ceux  qui  travaillent  ;  elle  seront,  du 
moins  une  sanction  honorable  accordée  aux  œuvres  qui  porte- 
ront la  marque  d'une  suffisante  perfection.  C'est  l'art  que 
l'on  veut  encourager;  c'est  l'art  nous  vouions  l'espérer,  et 
non  pas  surtout  l'effort,  qui  bénéficiera  des  largesses  gou- 
vernementales. Nous  plaignons  un  peu,  d'avance,  le  jury 
qui  aura  à  désigner  les  œuvres  dignes  des  hauts  prix  accor- 
dés. Monsieur  Laferté  a  eu  raison  de  dire  que  ces  prix  doivent 
être  un  encouragement  pour  les  jeunes;  ne  devront-ils  pas  être 
aussi  une  consolation  parfois  bien  utile  pour  ceux  qui  ne  le 
sont  plus  ?  Et  justement  parce  que  les  prix  sont  substantiels, 
ne  conviendra-t-il  pas  qu'ils  soient  la  consécration  annuelle 
d'ouvrages  dont  la  valeur  justifiera  la  prime  ?  Il  faut,  d'ail- 
leurs, que  non  seulement  de  nouveaux  talents  surgissent  et 
brillent  ;  il  faut  aussi  que  les  talents  déjà  mûris  par  l'expéri- 
ence de  la  pensée  et  de  la  plume  continuent  de  produire:  et 
nous  ne  doutons  pas  que  les  jurys  des  prix  de  littérature 
s'inspireront  de  ce  double  besoin  des  lettres  canadiennes. 

» 

*       * 
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Dans  quelle  mesure  les  prix  de  demain  vont-il  accroître 
notre  avoir  littéraire,  augmenter  la  valeur  de  nos  produc- 
tions en  prose  en  en  vers  ?  C'est  une  question  à  laquelle  il  est 
assurément  difficile  de  répondre.  Mieux  vaut  laisser  à  l'ave- 
nit  le  soin  de  le  faire. 

Il  est  certain  que  les  prix  stimulent  l'ardeur  des  esprits. 
Et  s'il  est  vrai  que  les  Canadiens  sont  intellectuellement 
paresseux,  l'aiguillon  ministériel  pourra  à  leur  endroit 
utilement  s'exercer.  L'espoir  de  la  récompense  pourra  bien 
aussi  décider  quelques  talents  trop  modestes  ou  trop  découra- 
gés par  l'indifférence  du  public,  à  produire  les  œuvres  dont 
ils  portent  en  eux  l'inspiration  latente  ;  mais  ces  stimulants 
à  l'action  intellectuelle  peuvent-ils  suffire  à  développer  consi- 
dérablement notre  littérature,  et  surtout  à  accroître  beau- 
coup sa  valeur  d'art  ?  Le  gouvernement  provincial  n'a  pas 
pensé,  assurément,  qu'il  suffisait  de  multiplier  des  prix  pour 
former  des  esprits,  pour  établir  des  disciplines  intellectuelles, 
pour  créer  dans  notre  province  une  atmosphère  d'étude  qui 
changeât  profondément  notre  fortune  littéraire.  Et  c'est 
encore  notre  clairvoyant  Secrétaire  provincial,  monsieur 
David,  qui,  quelques  semaines  après  avoir  fondé  le  grand 
prix  annuel  de  littérature,  proposait  à  la  Chambre,  dans  la 
séance  du  22  février  dernier,  le  projet  de  loi  qui  assure  à  notre 
enseignement  classique  de  meilleures  conditions  d'existence 
et  de  développement.  Les  subventions  annuelles  de  dix  mille 
piastres  à  chacun  de  nos  collèges  classiques  seront  assuré- 
ment plus  efficaces  que  les  grands  prix  pour  préparer  dans 
notre  province  des  esprits  qui  savent  penser  et  qui  savent 
écrire. 

C'est  la  culture  classique  qui  a  donné  à  la  France,  avec  ses 
grands  humanistes,  ses  écrivains  les  plus  parfaits.  Cette  cul- 
ture est  la  meilleure  discipline  qui  assouplisse  et  règle  l'esprit, 
qui  l'enrichisse  et  le  féconde.  Ses  détracteurs  eux-mêmes  ont 
dû  le  plus  souvent  à  l'efficacité  de  sa  formation  la  vigueur 
académique  de  leurs  ingrats  plaidoyers.  Or,  c'est  dans  nos 
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maisons  d'enseignement  classique  que  l'on  donne  cette  cultu- 
re, et  il  importe  qu'on  l'y  donne  aussi  forte,  aussi  parfaite  que 
possible. 

Certes,  nos  collèges  classiques  ont  fait,  dans  le  passé,  à  peu 
près  tout  ce  qu'ils  ont  pu  faire.  Ils  sont  dignes  d'éloge  et  de 
reconnaissance.  Et  l'on  n'a  pas  manqué  de  le  proclamer  sur 
tous  les  tons  du  mode  lyrique  dans  la  mémorable  séance  du 
22  février.  Mais  il  y  a  plus  à  faire.  L'enseignement  classique 
a  besoin,  comme  tous  les  autres  enseignements,  de  se  renou- 
veler sans  cesse  aux  bonnes  sources,  d'améliorer  toujours 
ses  méthodes,   d'utiliser   tous  les  progrès  véritables  de  la 
pédagogie  et  de  la  science  ;  et  pour  cela  il  a  besoin  de  maîtres 
quisoient  et  qui  se  tiennent  au  courant  des  sources,  des  mé- 
thodes et  des  progrès  véritables.  L'absence  d'enseignement 
supérieur  des  lettres  et  des  sciences  dans  notre  province  a 
trop  longtemps,  il  faut  l'avouer,  empêché  nos  collèges  de 
donner  à  l'enseignement  secondaire  toute  sa  valeur  et  toute 
son  efficacité.  L'enseignement  second;- ire  qui  ne  se  régénère 
pas  sans  cesse,  par  ses  maîtres,  dans  le  supérieur,  est  un 
enseignement  qui  est  voué  à  un  amoindrissement  inévitable. 
Il  ne  vit  plus  que  de  traditions  qui  s'usent  et  s'affaiblissent. 
Sans  doute  les  maîtres  peuvent  bien,  à  défaut  d'une  forma- 
tion supérieure,  faire  des  études  personnelles  qui  augmentent 
leur  savoir  et  les  initient  à  de  nouvelles  et  meilleures  métho- 
des. Et  les  professeurs  de  nos  collèges  classiques    ont    eu, 
d'ordinaire,  cette  curiosité  de  l'esprit  qui  les  a  lait  rechercher 
sans  cesse  le  mieux  et  le  plus  parfait.    Mais  qui  ne  sait  que, 
pour  le  plus  grand  nombre,  rien  ne  peut  remplacer  la  dis- 
cipline des  cours  supérieurs,  et  qu'une  intelligence  laissée  à 
elle-même  perd  souvent  en  des  tâtonnements  inexpérimen- 
tés un  temps  précieux. 

Il  faut  donc  /aire  maintenant  plus  et  mieux  qu'on  a  fait 
dans  le  passé.  La  création  d'une  École  Normale  Supérieure  à 
Québec,  destinée  à  la  formation  des  professeurs,  l'organisa- 
tion des  Facultés  de  lettres  et  de  sciences  à  Montréal,  met- 
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tent  à  la  disposition  de  nos  collèges  classiques  un  outillage 
intellectuel,  des  moyens  de  perfection  pour  les  maîtres  que 
l'on  ne  pourra  plus  négliger.  Et  c'est  justement  pour  permet- 
tre à  nos  collèges  classiques  de  se  procurer  plus  facilement 
des  compétences,  et  de  pourvoir  à  la  préparation  des  maîtres, 
que  le  gouvernement  provincial  met  à  leur  disposition  une 
subvention  annuelle  de  dix  mille  piastres.  Evidemment, 
d'autres  besoins  d'organisation  réclameront  leur  part  de  cette 
subvention,  mais  nous  savons  avec  quelle  insistance  monsieur 
le  Secrétaire  de  la  Province  a  signalé  l'opportunité  d'assurer 
à  nos  maisons  un  personnel  qui  soit  toujours  égal  à  sa  fonction, 
et  il  a  eu  raison.  Sans  doute,  le  gouvernement  laisse  à  l'admi- 
nistration des  différents  collèges  la  plus  grande  latitude 
relativement  à  l'emploi  des  secours  octroyés,  mais  nous  ne 
doutons  pas  que  la  part  sera  faite  grande  à  la  nécessaire  pré- 
paration des  professeurs. 

Il  faudra,  pour  la  littérature,  même  pour  elle,  s'en  réjouir. 
C'est  par  la  plus  large  diffusion  de  l'enseignement  supérieur  ; 
c'est  par  un  enseignement  classique  secondaire  toujours  au 
point,  par  l'utilisation  des  meilleurs  livres  et  des  meilleures 
méthodes,  par  une  vie  collégiale  de  plus  en  plus  pénétrée  de 
savoir  et  d'idées,  que  les  esprits  seront  ici  de  mieux  en  mieux 
formés,  que  le  goût  des  lettres  et  des  arts  se  fera  plus  intense 
et  plus  judicieux,  que  l'on  créera  enfin  pour  les  générations 
nouvelles  l'atmosphère  qui  manque  encore,  où  il  faut  que  les 
âmes  respirent  pour  qu'elles  vivent  d'une  forte  vie  intellec- 
tuelle. 

Et  c'est  dans  ces  conditions  nécessaires  que  les  lettres 
canadiennes  pourront  prendre  un  nouvel  essor.  C'est  par 
cette  voie  de  plus  grande  lumière  qu'elles  s'en  iront  vers  leur 
âge  d'or. 

Camille  Ror,  pire. 

Abonnez-vous  à  la 

Revue  Française   Hebdomadaire. 

Excellente  revue  française  et  catholique.  Voir  l'annonce. 


LES  LIVRES 


E.  Caustier.  Les  Insectes.  Un  vol.  in-12  de  190  pages.  Librairie  Hachette 
1921. 

Les  insectes  furent,  pendant  longtemps,  les  plus  petits  êtres  que 
l'on  connût  ;  ils  tenaient  un  bout  de  l'échelle  des  vivants  ;  cette 
bonne  place,  ils  l'ont  perdue,  et  les  microbes  leur  ont  succédé, 
leur  cédant,  peut-être,  ni  en  nombre  ni  en  malfaisance. 

Les  insectes  ont  été  de  grands  méconnus  ;  les  auteurs  anciens 
n'en  parlaient  guère,  et  signalaient  surtout  leurs  méfaits  dans 
l'agriculture  ;  la  littérature  eut  quelque  condescendance  pour  eux, 
et  les  abeilles  surtout,  les  fourmis  encore,  fournirent  de  bonnes 
figures  de  style  à  plus  d'un  écrivain. 

Mais  aujourd'hui  les  choses  sont  bien  changées  ;  les  insectes  sont 
honorés  ;  ils  font  l'objet  d'une  science  spéciale,  l'entomologie  ; 
ils  ont  eu  leur  La  Fontaine  dans  la  personne  de  Henri  Fabre  ;  de 
gros  volumes  leur  sont  consacrés  ;  les  académies  scientifiques  s'en 
occupent. 

C'est  que  beaucoup  d'entre  eux  sont  nos  ennemis  acharnés  ; 
s'attaquant  aux  plantes,  aux  animaux,  à  l'homme  même  et  à  ses 
œuvres,  ils  sont  cause,  par  leur  nombre  —  il  y  en  a  400,000  espèces 
environ,  et  par  leur  activité,  de  pertes  annuelles  qui  s'expriment 
en  milliards  de  piastres. 

Nous  avons  donc  le  devoir  —  et  notre  intérêt  le  commande — de 
bien  connaître  ces  êtres  dangereux,  d'autant  que  notre  curiosité 
y  trouve  aussi  son  compte. 

Rien  d'étonnant,  après  cela,  si  la  librairie  Hachette  s'est  décidée 
à  publier  sur  les  insectes  un  excellent  petit  livre  ;  on  le  doit  à  la 
plume  de  M.  Caustier,  agrégé  des  Sciences  Naturelles,  et  il  fait 
partie  d'une  collection  intitulée  "  Bibliothèque  des  Merveilles  ", 
publiée  sous  la  direction  de  M.  A.  Berget,  professeur  à  l'Institut 
Océanographique. 

Les  volumes  déjà  parus  sont  La  Télégraphie  sans  fil,  par  M.  A. 
Berget  ;  Les  Sous-Marins,  par  M.  Clerc-Rampol  ;  Le  Fond  de  la 
Mer,  par  M.  Joubin  ;  Le  Cinéma,  par  M.  Constet,  et  Les  Insectes, 
dont  nous  parlons. 

Qui  d'entre  nous  n'a  pas  rêvé,  un  jour,  de  voir  entre  ses 
mains  un  livre  petit,  bien  illustré,  qui  serait  le  clair  résumé  de 
ce  que  dit  la  science  sur  une  telle  question.'*  on  sait  que  les  savants 
travaillent,    écrivent    des    mémoires  ;    mais    un   profane    n'aurait 
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jamais  assez  de  loisirs  pour  dévorer  ces  longs  travaux,  dont  le 
caractère  technique  par  ailleurs  rebuterait  le  lecteur  non  initié. 

Et  précisément,  ces  livres  propres  à  initier,  ils  existent  mainte- 
nant, et  ils  mettent  à  portée  de  nos  esprits,  curieux  de  savoir, 
les  dernières  conquêtes  de  la  science. 

Profane  moi-même,  j'ai  abordé  avec  quelque  défiance  ce  livre  sur 
Les  Insectes  :  mais  à  la  lecture,  quelle  révélation  !  Oui,  quelles 
merveilles  !  Comment  les  insectes  sont  faits,  comment  ils  vivent, 
sentent,  se  défendent,  se  perpétuent,  leurs  instincts  sociaux,  le 
danger  qu'ils  sont  pour  nous,  tout  cela  dans  moins  de  deux  cents 
pages,  et  avec  près  de  deux  cents  illustrations.  Lisez  plutôt,  et 
vous  verrez  si  mon  Ivrisme  est  excessif  ! 

A.   M. 


Emile  Georges,  eudiste.  Le  révérend  Père  Prosper  Lehastard,  eudiste, 
1865-1920.  Brochure  de  64  pages,  93^  x  6f,  collège  du  Sacré-Cœur, 
Bathurst,  N.-B.,  1921. 

Le  bon  Père  Georges  nous  donne  là  quatre  chapitres  pleins 
d'excellentes  choses,  et  l'on  termine  la  lecture  de  ces  soixante- 
quatre  pages  avec  deux  regrets  dans  l'âme  :  le  premier,  que  le 
plaisir  de  lire  de  belles  choses  soit  si  court  ;  le  second,  qu'on  n'ait 
pas  connu  personnellement  cet  homme  admirable  dont  la  vie 
remplit  la  brochure. 

Si  vous  êtes  éducateur,  vous  aimerez  à  voir  de  près  l'âme  d'un 
éducateur  qui  peut  servir  de  modèle  à  beaucoup  d'autres. 

Si  vous  êtes  prêtre,  rien  de  plus  attachant  que  ce  récit  où  l'on 
s'aperçoit  que  l'intensité  de  l'action  extérieure  n'enlève  rien  de  son 
recueillement  au  prêtre,  au  religieux  chargé  de  construire  quatre 
fois. 

Si  vous  êtes  amant  de  notre  chère  patrie  canadienne  et  désireux 
de  voir  prospérer  les  intérêts  français  en  ce  pays,  vous  serez 
heureux  de  sentir  un  grand  cœur  battre  d'un  généreux  amour 
pour  ces  causes  si  chères. 

Les  Acadiens  figurent  à  l'honneur  dans  ces  brèves  pages,  pour 
l'appui  qu'ils  ont  donné  à  l'œuvre  du  Collège  du  Sacré-Cœur, 
d'abord  à  Caraquet,  puis  à  Bathurst  ;  nos  lecteurs  applau- 
diront encore  une  fois  aux  généreuses  initiatives  de  Mgr  Doucet 
et  du  clergé  acadien,  à  qui  l'auteur  paie  un  juste  tribut  de  gratitude, 
ainsi  qu'à  Mgr  Varilly,  aujourd'hui  chancelier  du  diocèse  de 
Chatham. 

En  terminant,  nous  relevons,  parce  qu'il  est  à  l'avantage  des 
Pères  Eudistes,  et  à  cause  de  sa  portée  générale,  le  témoignage 
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suivant  :  "  Ce  n'est  mystère  pour  personne  que  les  collèges  ne 
vivent,  la  plupart  du  temps,  que  du  dévouement  et  des  sacrifices 
des  sociétés  qui  les  dirigent." 

A.    M. 


L'abbé  Emmanuel  Barbiek.  Hisloire  Po-pnlaire  de  l'Eo'ise,  première 
partie,  1  vol.,  in-8  de  616  pages,  chea  Lethieîleux,  Paris. 

Pour  assurer  la  solidité  des  convictions  religieuses  rien  ne  vaut  la 
connaissance  de  la  vie  de  Jésus-Christ  et  de  l'Histoire  de  l'Eglise. 
Les  faits  ont  une  éloquence  que  les  sophismes  ne  sauraient  empêcher 
de  se  faire  entendre.  Les  Vies  de  Jesus-Christ  populaires  sont 
aujourd'hui  assez  nombreuses  pour  que  les  fidèles  en  aient  l'embar- 
ras du  choix  ;  l'Histoire  de  l'Eglise  n'a  pas  la  même  fortune.  On 
trouve  assez  nombreux,  les  manuels,  ou  des  ouvrages  abondants  de 
détails  et  de  science.  Le  livre  populaire,  assez  bref  pour  ne  point 
fatiguer,  assez  documenté  pour  convaincre,  d'un  style  assez  facile 
et  varié  pour  retenir  le  lecteur,  est  plus  rare.  L'abbé  Barbier  réunit 
à  un  degré  satisfaisant  ces  trois  qualités  dans  son  ouvrage. 

Nous  aimerions  à  y  trouver  un  sommaire  quelque  peu  plus 
détaillé  des  chapitres.  Cette  disposition  ne  saurait  causer  d'embar- 
ras pour  aucun  lecteur,  et  ferait  de  l'ouvrage  un  livre  de  consulta- 
tions faciles  et  un  trésor  de  renseignements  pour  les  professeurs 
d'enseignement  primaire  et  secondaire.  Nous  formulons  cette 
observation  sans  reproche  à  l'adresse  de  l'auteur  ;  peut-être  trouve- 
rons-nous, dans  le  dernier  volume,  ce  vœu  réalisé  au  complet.  Car 
cet  ouvrage  de  l'abbé  Barbier  comptera  trois  volumes. 

Recommandable  pour  les  chrétiens  du  monde  et  du  clergé, 
l'Histoire  Populaire  de  l'Église  doit  aussi  figurer  dans  les  biblio- 
thèques de  collège  et  de  paroisse  et  sur  les  tables  de  distribution  de 
prix. 

F.  G. 


Vie  de  la  Mère  Marie-Madeleine  Ponet,  1ère  Supérieure  de  Ir.  Visitation 
de  Lyon-Vassievix.  1  vol.  in-12  de  XîV^-338  pages,  chez  Téqui,  Pari^-,  1921. 

Il  est  des  âmes  ferventes  qui  savent  entendre  ce  conseil  de  l'Imita- 
tion :  "  Aimez  à  être  ignoré  et  compté  pour  rien."  La  Mère  Marie- 
Madeleine  Ponet  en  avait  fait  l'idéal  de  sa  vie,  et  Dieu  l'a  consti- 
tuée la  pierre  angulaire  d'un  édifice  élevé  à  sa  gloire.  Toutes  ces 
pages  disent  comment  elle  a  su  développer  en  son  âme  les  vertus 
d'abnégation  et  d'humilité.  Ce  livre  ira  enseigner  à  celles  qui  ont 
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la  même  vocation  que  cette  fondatrice  comment  il  faut  marcher 
dans  les  voies  de  Dieu  ;  il  apprendra  aussi  à  tous  ses  lecteurs  la 
fécondité  du  sacrifice  et  de  l'amour  divin. 

F.  G. 


Chaxoixe  Jean  VArooN.  Une  Ame  d'Épouse  et  de  Mère  ;  lettres.  1  vol. 
iii-12,  de  XLVIII-180  pages,  chez  Téqui,  Paris,  1920. 

Sous  ce  titre,  le  chanoine  Vaudon  a  réuni  la  correspondance  d'une 
femme  qui  aimait  l'Église  et  son  prochain.  Madame  F***  restée  seu- 
le au  monde  par  la  mort  de  son  marie,  de  sa  fille,  de  sa  mère  et  de 
tous  les  siens,  s'achemine  vers  le  ciel  par  la  prière  et  les  bonnes 
œuvres  les  plus  variées.  Souffrant  de  son  deuil  et  de  la  constatation 
des  misères  du  monde,  elle  trouve  la  consolation  dans  sa  foi, —  La 
correspondance  avec  une  amie  nous  révèle  combien  elle  comprenait 
le  pourquoi  de  la  souffrance  sur  terre.  Ces  lettres  ont  été  publiées 
pour  être  lues  à  l'heure  des  larmes  par  ceux  qui  souffrent,  afin 
qu'ils  conçoivent  cette  espérance  :  "  Bienheureux  ceux  qui  pleurent, 
ils  seront  consolés."  — 

R  G. 


J.  MiLLOT.  Retraite  sur  les  grands  Moyens  de  Salut.  1  vol.  in-12  de  330 
pages,  chez  Téqui,  Paris.  1920. 

Monsieur  le  chanoine  Millot  est  connu  du  public  ;  il  lui  a  livré 
déjà  plusieurs  travaux  d'ordre  spirituel  ou  théologique.  On  a  dit  de 
la  manière  usitée  par  lui  dans  cet  ouvrage  qu'elle  était  la  manière 
forte,  "  pieuse  et  intéressante  ".  Cependant  nous  n'avons  su  re- 
marquer dans  les  pages  du  chanoine  Millot  que  la  netteté  des 
divisions  et  l'abondance  des  anecdotes.  Le  livre  sera  néanmoins  utile 
à  ceux  qui  le  consulteront  ;  il  contient  les  généralités  et  le  bien  com- 
mun qu'un  prédicateur  a  le  droit  d'emprunter  à  un  autre  ;  il  four- 
nira rapidement  un  plan  de  sermon. 

Les  moyens  de  salut  développés  dans  cette  première  Série  sont  : 
la  Prière,  la  Pénitence,  la  Dévotion  à  la  Sainte- Vierge.  L'auteur 
nous  donnera  bientôt  ses  développements  sur  la  Sainte  Commu- 
nion. 

F.  G. 

Le  Directeur-Gérant,  Camille  Roy,  ptre. 

Imprimerie  de  I'Action  Sociale,  Limitée. 
103,  rue  Sainte- Anne,  Québec. 
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LE  ROLE   SOCIAL 

DES 
RELIGIEUX  CONTEMPLATIFS 


C'est  le  privilège  exclusif,  l'incommunicable  honneur(l)  de 
l'Église  catholique  de  susciter  de  ces  âmes  qui,  éprises 
d'idéal  et  enflammées  d'ardeur,  voulant  donner  à  Dieu  une 
plus  forte  preuve  d'amour  et  lui  procurer  une  plus  grande 
somme  de  gloire,  suivent  Notre-Seigneur  de  plus  près  et 
s'engagent  résolument  avec  Lui  sur  la  voie  des  conseils  évan- 
géliques.  Ces  âmes  généreuses,  ce  sont  nos  religieux  et  nos 
religieuses. 

Les  religieux  et  les  religieuses  sont  donc  des  hommes  et  des 
femmes  entièrement  consacrés  à  Dieu,  totalement  voués  à  son 
service.  Tou^s  cependant  ne  le  servent  pas  de  la  même  maniè- 
re ;  et  tandis  que  les  uns  sont  à  son  service  direct,  les  autres 

(1)  Nous  n'ignorons  pas  les  essais  de  vie  religieuse  tentés  en  ces  derniers 
temps  au  sein  de  l'Église  anglicane  ;  mais  ces  frères  séparés  aspirant  à  une 
vie  supérieure  ne  tardent  pas  à  se  convertir  au  catholicisme.  Le  sol  protestant 
n'est  évidemment  pas  un  terrain  propice  pour  cette  culture.  Cf.  La  Conver- 
sion des  Moines  anglicans  de  Caldey  par  M.  l'abbé  Cyr.  Gagnon,  professeur 
de  théologie  au  Grand-Séminaire  de  Québec. 
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le  servent  dans  la  personne  de  leurs  semblables.  Il  y  a  donc 
deux  grandes  catégories  de  religieux  :  les  religieux  actifs  et  les 
religieux  contemplatifs. 

Les  premiers  sont  ceux  qui,  tout  en  réservant  pour  leur 
Dieu  et  leur  âme  la  première  et  la  meilleure  part  de  leur 
temps  et  de  leurs  forces,  en  consacrent  cependant  la  majeure 
partie  au  prochain  qui  reproduit  en  son  âme  l'image  du 
créateur  et  sur  lequel  ils  se  plaisent  à  répandre  les  trésors  de 
bonté  et  de  dévouement  que  l'amour  de  Dieu  a  renfermés 
dans  leur  cœur  ;  les  autres,  les  religieux  contemplatifs,  font 
leur  occupation  principale,  pour  ne  pas  dire  exclusive,  de 
contempler  les  infinies  perfections  de  leur  Dieu,  de  chanter 
ses  louanges,  de  répandre  devant  son  trône  de  longues  et 
ferventes  prières,  d'exercer  sur  leurs  membres  les  saintes  et 
réparatrices  rigueurs  de  la  pénitence  ;  ils  semblent  se  désinté- 
resser complètement  des  hommes  qui  les  entourent  et  vivre 
totalement  et  exclusivement  pour  Dieu  et  leur  âme. 

A  la  première  catégorie  appartiennent  nos  congrégations 
missionnaires,  enseignantes  et  hospitalières  ;  l'autre  catégo- 
rie, qui  jusqu'à  l'année  dernière  n'était  pas  encore  repré- 
sentée dans  la  ville  pourtant  si  ancienne  et  si  catholique  de 
Québec,  l'est  maintenant  par  la  communauté  des  Servantes 
du  T.  S.  Sacrement,  établies  dernièrement  sur  la  rue  Fleurie 
en  la  populeuse  paroisse  de  St-Roch. 

Ces  religieuses,  en  effet, comme  leur  noml'indique  d'ailleurs, 
sont  vouées  au  culte  eucharistique.  Rendre  à  Notre-Seigneur 
réellement  présent  au  Saint  Sacrement  de  perpétuels  homma- 
ges, comme  à  notre  Créateur,  à  notre  Maître  et  à  notre  Roi;  le 
remercier  sans  cesse  de  ses  incessants  bienfaits;  lui  faire  conti- 
nuellement amende  honorable  pour  les  indélicatesses  et  les 
outrages  dont  les  hommes  ne  cessent  de  l'abreuver  dans  son 
sacrement  d'amour;  et  le  jour  et  la  nuit  faire  monter  vers  son 
trône  de  grâces  l'encens  de  leurs  ardentes  supplications;  telle 
est  la  fin  propre  et  la  raison  d'être  de  cet  institut.  Ces  reli- 
gieuses ne  se  livrent  ni  à  l'éducation  chrétienne  de  la  jeunesse 
ni  au  soulagement  des  misères  corporelles,  ni  aux  missions  en 
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pays  infidèles.  Ce  n'est  pas  qu'elles  dédaignent  ces  œuvres; 
loin  de  là,  elles  en  reconnaissent  et  en  louent  toute  la  beauté, 
toute  la  grandeur,  tout  le  mérite  devant  Dieu  et  devant  les 
hommes  ;  mais  un  autre  champ  d'action  leur  a  été  assigné 
par  le  Maître,  une  autre  part  de  travail  leur  est  échue. 
Leur  vocation  à  elles,  c'est  de  se  consumer,  humbles  et  silen- 
cieuses comme  la  petite  lampe  du  sanctuaire,  en  présence  du 
T.  S.  Saciement,  dans  l'exercice  de  l'adoration,  de  la  louange, 
de  la  réparation  et  de  l'amour  :  ce  sont  des  religieuses  pure- 
ment contemplatives. 

Or  si  l'on  admire, —  et  à  bon  droit, —  les  religieux  voués  à 
la  vie  active,  si  l'on  apprécie  hautement,  en  général,  les  servi- 
ces qu'ils  rendent  à  la  société,  on  voit  moins  bien  le  rôle  so- 
cial que  jouent  les  religieux  contemplatifs  et  les  bienfaits  dont 
ils  sont  la  source  pour  les  cités  et  les  pays  au  milieu  desquels 
ils  vivent. 

Notre  peuple  a  généralement  assez  d'esprit  de  foi  pour 
pressentir  la  bienfaisante  influence  qui  rayonne  de  ces  mai- 
sons de  silence  et  de  prière  qu'on  appelle  monastères  et  pour 
se  réjouir  de  telles  fondations  ;  mais  il  se  rencontre  des  gens 
—  et  cela  même  parmi  des  catholiques  qu'on  considère 
comme  bons,  même  parmi  ceux  qu'on  est  convenu  d'appeler 
la  classe  dirigeante  et  de  qui  par  conséquent  on  serait,  ce 
semble,  en  droit  d'attendre  plus  de  hauteur  de  vue, —  il  se 
rencontre,  dis-je,  des  gens  qui  voient  d'un  mauvais  œil  et  qui 
critiquent,  parfois  d'un  ton  assez  acerbe,  l'établissement  et  le 
développement  de  communautés  de  ce  genre.  C'est  la  triste 
constatation  qu'il  nous  a  été  donné  de  faire. 

Et  de  la  part  de  ces  gens,  ce  n'est  pas  malice,  mais  igno- 
rance. Ils  ne  voient  aucunement  l'utilité  pratique  des  reli- 
gieux contemplatifs.  Il  leur  semble  que,  lorsque  tant  d'œuvres 
sollicitent  l'activité  humaine,  il  y  a  autre  chose  et  mieux  à 
faire  que  de  passer  son  temps  à  rouler  dans  sa  tête  fût-ce  de 
bonnes  pensées,  à  pressurer  son  cœur  pour  en  exprimer  de 
pieux  sentiments,  à  marmoter  de  longues  prières,  à  s'infliger 
de  stériles  mortifications.  Si  on  les  presse  un  peu  fort,  ils 
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admettront  peut-être  que  de  tels  religieux  procurent  la  gloire 
de  Dieu,  qu'ils  augmentent  la  perfection  et  la  beauté  de  l'É- 
glise qui,  comme  la  Reine  dont  parle  le  Psalmiste  est  "  ornée 
d'un  habit  enrichi  d'or  et  couverte  de  vêtements  de  diverses 
couleurs  "  (1);  mais  que  des  âmes  adonnées  à  la  contempla- 
tion soient  de  quelqu'utilité  sociale,  jamais.  Pour  eux 
de  telles  vies  sont  des  existences  gaspillées;  de  tels  religieux, 
des  parasites  de  la  société. 

Quand  les  religieux  contemplatifs  ne  feraient  autre  chose 
que  procurer  la  gloire  de  Dieu  et  augmenter  la  beauté 
de  l'Église,  il  faudrait  admettre,  ce  semble,  qu'ils  jouent  un 
rôle  encore  assez  noble,  et  qu'ils  ont  là  une  suffisante  raison 
d'être.  La  gloire  de  Dieu  !  Mais  n'est-ce  pas  le  but  que  se 
proposent  les  trois  Personnes  divines  dans  toutes  leurs 
œuvres  :  le  Père  dans  la  création,  la  conservation  et  le  gou- 
vernement du  monde,  le  Verbe  dans  la  Rédemption  du  genre 
humain,  le  Saint-Esprit  dans  la  sanctification  des  âmes  ?  La 
gloire  de  Dieu  !  Mais  n'est-ce  pas  la  fin  primordiale  et  essen- 
tielle de  toute  créature  ?  la  seule  absolument  nécessaire  ?  Et  la 
beauté,  la  sainteté  de  l'Église  !  Mais  si  Jésus-Christ  s'est 
livré  à  la  mort  et  a  répandu  tout  son  sang,  n'est-ce  pas,  au 
témoignage  de  saint  Paul  écrivant  sous  la  dictée  de  l'Esprit 
Saint,  "  pour  sanctifier  son  Église  et  la  faire  paraître  devant 
Lui  pleine  de  gloire,  sans  tache  ni  ride  ni  rien  de  semblable, 
mais  sainte  et  irrépréhensible  ?  "(1)  Le  prochain,  image  vi- 
vante de  Dieu  et  son  enfant  adoptif  en  acte  ou  du  moin-j  en 
puissance,  est  sans  doute  bien  digne  de  notre  miséricordieuse 
attention  ;  il  ne  doit  pourtant  pas  la  capter  au  point  de  nous 
faire  oublier  Dieu  ni  l'Église,  qui  est  l'Épouse  et  le  corps  mys- 
tique de  son  Fils.  Et  il  serait  vraiment  par  trop  étonnant  de 
voir  des  catholiques  considérer  comme  inutiles  et  indignes 
d'occuper  leur  place  au  soleil  des  institutions  qui  ne  font 
qu'augmenter  la  gloire  de  Dieu  et  mettre  en  plus  vive 
lumière  la  beauté  et  la  sainteté  de  l'Église  du  Christ. 

(1)  Ps.  44,  V.  10. 
(1)  EpH.  V.  25-27. 
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Mais  suivons  nos  contradicteurs  sur  leur  terrain  de  pré- 
dilection :  celui  de  l'utilité  sociale,  et  essayons  de  leur  mon- 
trer que,  même  à  ce  point  de  vue,  les  religieux  contemplatifs 
jouent  un  rôle  éminemment  bienfaisant  et  pratique  ;  essayons 
de  leur  démontrer  que  leur  action  dans  ce  domaine,  peut-être 
moins  sensible  que  celle  qu'exercent  les  religieux  voués  à  la 
vie  active,  n'en  est  pas  moins  réelle  ni  moins  salutaire(l). 

Les  religieux  contemplatifs,  nous  l'avons  dit,  sont  ceux 
qui,  contrairement  aux  religieux  voués  à  la  vie  active,  sem- 
blent vivre  en  marge  de  la  société,  se  désintéresser  complète- 
ment du  prochain  pour  ne  penser  qu'à  Dieu  et  à  leur  âme. 
Aussi  tandis  que  le  travail,  sous  une  forme  ou  sous  une  autre, 
à  une  importance  en  un  certain  sens  prépondérante  dans  la 
vie  du  religieux  actif  et  consume  la  majeure  partie  de  son 
temps,  le  religieux  contemplatif,  lui,  s'adonne  surtout  à  la 
prière  et  à  la  pénitence.  S'il  se  livre  au  travail,  c'est  moins  en 
vue  de  l'utilité  du  prochain  que  pour  en  tirer  sa  subsistence, 
pour  y  trouver  un  délassement  nécessaire,  ou  encore  et  sur- 
tout par  esprit  de  mortification.  Chez  le  contemplatif,  même 
le  travail,  intellectuel  ou  manuel.,  est  dirigé  vers  la  contem- 
plation comme  le  moyen  vers  sa  fin.  Mais  quel  qu'en  soit  le 
motif,  ce  travail  n'en  a  pas  moins  sa  valeur  utilitaire  et  éco- 
nomique, il  n'en  est  pas  moins  la  source  de  précieux  bienfaits 
pour  la  société. 

(1)  Qu'il  soit  bien  compris  que  nous  n'avons  aucunement  l'intention  de 
comparer,  encore  moins  d'opposer  les  religieux  contemplatifs  aux  autres 
et  d'exalter  leur  œuvre  aux  dépens  de  l'admiration  qu'on  doit  avoir  pour  cel- 
le qu'accomplissent  les  religieux  voués  à  la  vie  active.  Loin  de  vouloir  dépré- 
cier les  uns  au  profit  des  autres,  nous  disons  volontiers  aux  admirateurs 
exclusifs  de  nos  communautés  missionnaires,  enseignantes  et  hospitalières, 
qu'ils  mésestiment  les  services  qu'elles  rendent  à  la  société  en  ignorant, 
comme  ils  le  font,  tout  un  côté  de  leur  vie,  le  plus  beau,  le  plus  grand,  le 
plus  fécond,  celui-là  qui  est  l'explication  et  la  mesure  de  la  fécondité  de 
l'autre  :  le  côté  contemplatif.  Car  s'il  y  a  des  religieux  exclusivement  con- 
templatifs, il  n'y  en  a  pas,  il  ne  peut  y  en  avoir  d'exclusivement  actifs. 
Dans  toute  vie  vraiment  religieuse,  il  y  a  toujours  une  part  plus  ou  moins 
grande  réservée  à  la  coiitemplation. 

Et  ainsi  les  religieux  actifs,  en  outre  de  leur  action  et  influence  propres, 
en  un  certain  degré  au  moins,  en  exercent  une  autre  qui  leur  est  commune 
avec  les  religieux  contemplatifs. 
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Ce  sont  des  moines  qui  ont  défriché  une  bonne  partie  de 
l'Europe  occidentale.  Remontez  à  l'origine  d'un  grand  nom- 
bre des  villes  et  des  villages  de  France  et  vous  trouverez  des 
moines.  C'est  dans  les  monastères  qu'avant  la  découverte  de 
l'imprimerie  on  se  livrait  au  travail  si  long,  si  monotone,  si 
pénible,  mais  aussi  si  important  de  la  transcription  des  ma- 
nuscrits; et  partant  c'est  aux  moines  que  nous  devons  de 
posséder  encore  les  chefs-d'œuvre  des  littératures  antiques, 
grecque  et  latine.  On  se  livrait  encore  dans  les  monastères 
à  l'étude  de  l'Écriture  sainte,  des  Pères  de  l'Eglise,  des  conci- 
les, de  la  théologie,  de  la  philosophie,  de  l'histoire,  à  la  musi- 
que, à  l'architecture,  à  la  sculpture,  à  la  peinture,  donnant 
ainsi  une  vigoureuse  impulsion  aux  sciences  et  aux  arts(l). 
Qui  pourra  jamais  dire  tout  ce  dont  la  civilisation  est  rede- 
vable au  seul  travail  intellectuel  et  manuel  des  moines  dans 
le  passé  ?  Et  ce  qu'ils  ont  fait  autrefois,  ils  continuent  de  le 
faire.  Aujourd'hui  comme  autrefois,  beaucoup  de  monastères 
sont  des  foyers  de  vie  intense,  non  seulement  morale  et  reli- 
gieuse, mais  intellectuelle  ;  et  beaucoup  de  travaux  qui 
illustrent  la  religion  et  les  sciences  sont  dus  à  des  religieux 
contemplatifs.  Et  en  ces  derniers  temps,  ne  trouvons-nous 
pas  les  Trappistes  parmi  les  initiateurs  du  progrès  agricole  en 
notre  pays  ? 

Voilà  pour  le  côté  matériellement  actif,  je  dirais,  de  la  vie 
du  religieux  contemplatif.  Quelque  précieux  cependant  que 
soient  ces  bienfaits,  ils  sont  incomparablement  inférieurs  à 
ceux  qui  découlent  de  ce  qui  fait  le  fond  et  constitue  la 
trame  de  sa  vie  :  la  prière  et  la  pénitence  (2). 

(1)  Cf  Les  Moines  etc."  par  l'abbé  F.  Martin.tome  I,  chapitres  VI  et  VIII. 

(2)  La  contemplation  consiste  essentiellement  dans  la  considération 
amoureuse  des  perfections  divines.  Mais  cela  ne  peut  avoir  lieu  sans 
l'apaisement  des  passions  et  le  détachement  du  créé,  œuvre  qui  ne  s'opère  pas 
sans  la  pratique  des  vertus  morales,  surtout  de  la  mortification,  ni  sans  la 
grâce  divine  que  l'homme  attire  du  Ciel  par  ses  supplications.  La  prière 
et  la  pénitence  sont  donc  plus  immédiatement  ordonnées  à  la  contempla- 
tion proprement  dite  ;  et  voilà  pourquoi  les  religieux  contemplatifs  s'y 
livrent  d'une  manière  particulière.  (Cf.  Saint  Thomas,  Somme  théologique, 
Il-IIœ,  Q.  180,  art.  1-2  ;  aussi  Commentaire  littéral  de  la  Somme  par  le  R.,P. 
Pègues.  O.P.) 
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Saint  Thomas  enseigne (3)  que  les  suffrages  des  vivants 
profitent  aux  âmes  du  purgatoire  de  deux  manières  ou  pour 
deux  raisons  :  a)  à  cause  du  lien  de  charité  qui  les  unit  et  en  fait 
les  membres  d'un  même  corps,  b)  et  en  vertu  de  l'intention 
spéciale  de  celui  qui  accomplit  ces  œuvres.  Appliquons  ces 
principes  au  cas  qui  nous  occupe. 

Tous  nous  descendons  d'un  même  père,  tous  nous  parti- 
cipons à  la  même  nature  ;  l'humanité  forme  donc  une  immen- 
se famille,  un  gigantesque  corps  moral.  Et  à  ces  deux  liens 
d'une  commune  origine  et  d'une  nature  commune,  peuvent 
s'en  ajouter  d'autres  qui  lient  plus  étroitement  encore  cer- 
tains hommes  entre  eux,  et  constituent  ainsi,  au  sein  de  la 
grande  société  humaine,  des  agglomérations  particulières, 
d'autres  sociétés  plus  petites,  mais  plus  intimement  unies  : 
les  différentes  nations,  les  différentes  cités,  etc.  Nous  ne  som- 
mes donc  pas  des  êtres  épars,  isolée  les  uns  des  autres,  mais 
les  parties  d'un  tout,  les  membres  d'un  même  corps  et  d'une 
même  famille.  Nos  actes  ont  donc  nécessairement  un  double 
caractère  :  individuel  et  social.  Nous  sommes  donc  solidaires 
les  uns  des  autres.  La  solidarité,  c'est  la  grande  loi  qui  régit 
tous  les  corps  organisés,  physiques  et  moraux.  Chez  nous, 
l'œil  voit,  non  pour  lui  seul,  mais  pour  tout  le  corps  ;  l'esto- 
mac transforme  les  aliments,  non  pour  son  avantage  exclusif, 
mais  dans  l'intérêt  et  pour  la  conservation  de  tout  l'orga- 
niâme  ;  la  maladie  d'un  organe,  la  douleur  d'un  membre  ont 
une  certaine  répercussion  dans  tous  les  autres. 

Même  chose  dans  les  corps  moraux  :  les  sociétés  humaines. 
Le  déshonneur  d'un  individu  rejaillit  sur  toute  sa  famille. 
N'arrive-t-il  pas  qu'un  roi  donne  à  une  famille  des  témoi- 
gnages de  faveur  particulière,  et  lui  accorde  des  privilèges 
spéciaux  en  considération  simplement  des  hauts  faits  et  des 
mérites  d'un  de  ses  membres  ?  Les  désordres  qui  se  produi- 
sent dans  une  ville,  bien  qu'ils  ne  soient  le  fait  que  de 
quelques  citoyens,  ne  laissent  pas  de  jeter  du  discrédit  sur 

(3)  Summa  Theoîogica,  Suppl.  Q.  71,  art.  II. 
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toute  la  population.  En  temps  de  guerre,  ne  voit-on  pas  des 
villes  entières  frappées  d'amendes  très  lourdes  pour  les 
actes  de  quelques  citoyens  ? 

Solidaires  devant  les  hommes,  nous  le  sommes  aux  yeux 
de  Dieu.  C'est  la  solidarité  humaine  qui  est  la  cause  et 
l'explication  de  notre  déchéance  originelle,  qui  est  à  la  base 
de  notre  régénération  et  de  toute  l'économie  du  Christia- 
nisme. Lisez  l'histoire  sainte,  et  vous  verrez  que  maintes 
fois.  Dieu  a  permis  la  défaite  des  armées  israélites  en  puni- 
tion des  fautes  de  quelques-uns  ;  qu'il  a  souvent  châtié  tout 
le  peuple  pour  les  crimco  d'une  partie  plus  ou  moins  grande, 
si  vous  le  voulez,  mais  d'une  partie  seulement  du  peuple. 
Sans  doute  Dieu,  infiniment  sage  et  infiniment  juste,  savait  fai- 
re tourner  ces  malheurs  publics  à  l'avantage  des  bons  ;  mais  les 
bons  n'en  étaient  pas  moins  frappés  avec  les  méchants.  Enfin  la 
communion  des  Saints  n'est-elle  pas  un  dogme  de  notre  foi 
et  un  article  de  notre  credo  ? 

Oui,  que  nous  le  voulions  ou  non,  nous  tous,  habitants 
d'un  même  pays,  citoyens  d'une  même  ville,  nous  sommes 
solidaires  les  uns  des  autres.  Nous  sommes  solidaires  dans  le 
mal;  et  les  crimes  si  nombreux  qui  se  commettent  dans  les 
grandes  villes  modernes,  les  turpitudes  si  infamantes  qui  s'y 
pratiquent,  souvent  avec  la  silencieuse  complicité  de  ceux 
qui  ont  le  devoir  de  les  empêcher,  sont  autant  de  voix  qui 
appellent  sur  ces  villes  la  colère  divine.  Mais  solidaires  dans  le 
mal,  nous  le  sommes  aussi  heureusement  dans  le  bien.  Et  si 
vous  voulez  savoir  comment  il  se  fait  que  Dieu  retarde  tant 
à  écraser  sous  le  poids  de  son  indignation  et  de  sa  vengeance 
les  sociétés  coupables,  pénétrez  en  esprit  dans  nos  couvents, 
voyez  ce  qui  s'y  passe,  et  vous  aurez  l'un  des  secrets  de 
l'incompréhensible  patience  de  Dieu.  Ce  sont  les  doux 
murmures  et  les  ardentes  supplications  qui  s'en  élèvent,  qui 
couvrent  la  voix  du  crime  ;  c'est  la  sainteté  qui  y  fleurit,  qui 
captive  l'œil  de  Dieu  et  le  distrait  de  la  considération  des 
misères  morales  de  l'humanité. 
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Sodome  et  Gomorrhe  étaient  parvenues  à  un  tel  degré  de 
perversité  que  Dieu  avait  résolu  de  les  anéantir.  Mais  Abra- 
ham, à  qui  Dieu  avait  fait  part  de  son  dessein,  intervint;  et 
s'approchant  de  Dieu,  il  lui  dit  :  "  Perdrez-vous  le  juste  avec 
l'impie  ?  S'il  y  a  cinquante  justes  dans  cette  ville,  périront- 
ils  avec  tous  les  autres  ?  Et  ne  pardonnerez-vous  pas  à  la 
ville  à  cause  de  ces  cinquante  justes  ?"  Dieu  promit  à  Abra- 
ham d'épargner  la  ville  coupable  s'il  s'y  trouvait  cinquante 
justes.  Mais  Abraham  craignant  qu'on  ne  pût  trouver  ce 
nombre  s'enhardissant  demanda  successivement  au  Sei- 
gneur s'il  pardonnerait  encore  même  s'il  n'y  en  avait  que 
45,  40,  30,  20  et  10.  Et  chaque  fois  Dieu  promit  qu'il  par- 
donnerait. Ainsi  donc  dix  justes,  par  leur  seule  présence  au 
milieu  de  Sodome,   eussent   sauvé   cette  ville  coupable(l). 

Eh  bien  !  beaucoup  de  villes  modernes  sont  de  nouvelles 
Sodomes,  et  les  religieux  contemplatifs  sont  quelqu'uns  d'en- 
tre ces  dix  justes  qui  empêchent  le  feu  de  la  colère  divine  de 
tomber  sur  elles  et  de  les  consumer  complètement. 

Mais  la  vie  suppliante  et  pénitente  du  religieux  contem- 
platif est  utile  à  la  société  au  milieu  de  laquelle  ses  jours 
s'écoulent,  non  seulement  en  vertu  de  la  solidarité  qui  les  lie 
A  ses  semblables  et  concitoyens,  mais  encore  vi  inteniionis 
agentis,  comme  dit  saint  Thomas,  en  vertu  de  l'intention  qui 
le  guide  dans  ses  prières  et  ses  austérités. 

Dans  les  monastères  on  aime  Dieu  et  l'on  s'efforce  de 
l'aimer  toujours  davantage.  Or  l'amour  de  Dieu  ne  va  pas 
sans  l'amour  du  prochain.  "  Comment  celui  qui  n'aime  pas 
son  frère  qu'il  voit,  peut-il  aimer  Dieu  qu'il  ne  voit  pas  ?  Et 
nous  avons  ce  commandement  de  Dieu,  ajoute  saint  Jean, 
que  celui  qui  aime  Dieu  doit  aussi  aimer  son  frère(l)  ".  Et 
les  religieux  contemplatifs  connaissent  cet  enseignement  du 
disciple  bien-aimé  et  le  mettent  en  pratique  ;  ils  aiment  donc 
leurs  semblables,  et  ils  les  aiment  selon  les  règles  de  la  cha- 
rité chrétienne,  c'est-à-dire  que  s'ils  aiment  tout  le  monde, 

(1)   Gen.  XVIIJ. 

(1)   I  Joan.  IV,  20-21. 
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ils  aiment  d'une  manière  particulière  ceux  qui  leur  sont  unis 
par  des  liens  plus  étroits  :  leurs  parents,  leurs  bienfaiteurs, 
leurs  amis,  leurs  concitoyens,  leurs  compatriotes. 

Et  l'amour  du  prochain  ne  doit  pas  être  affectif  seulement, 
mais  encore  effectif  ;  il  ne  doit  pas  consister  seulement  en  des 
sentiments  tendres  et  de  bonnes  paroles,  il  faut  qu'il  se 
traduise  pas  des  œuvres.  C'est  l'enseignement  de  l'apôtre 
saint  Jacques (2).  Et  pour  les  contemplatifs  les  moyens  de 
prouver  la  sincérité  de  leur  amour  et  de  faire  du  bien  à  ceux 
qu'ils  aiment,  c'est  la  prière  et  la  pénitence.  Moyen  éminem- 
ment efficace. 

Pour  comprendre  la  bienfaisante  influence  sociale  de  la 
prière,  il  suffit  à  la  rigueur  d'avoir  l'usage  de  la  raison,  de 
savoir  qu'il  y  a  un  Dieu  créateur  et  bon  qui  ne  se  désintéres- 
se pas  de  son  œuvre.  Et  de  fait  certains  païens  ont  décou- 
vert cette  vérité,  guidés  par  leurs  seules  lumières  naturelles. 
Voici  les  paroles  qu'Homère  met  dans  la  bouche  de  l'un  de 
ses  héros  :  "  Les  Dieux  mêmes  se  laissent  fléchir.  Tous  les 
jours,  les  hommes,  après  les  avoir  offensés,  parviennent  à  les 
apaiser  par  dex  vœux,  par  des  présents,  par  des  sacrifices, 
des  libations  et  des  prières.  Les  Prières  sont  filles  du  grand 
Jupiter.  Boiteuses,  le  front  ridé,  levant  à  peine  un  humble 
regard,  elles  se  hâtent  avec  inquiétude  sur  les  pas  de  l'Injure. 
Car  l'Injure  altière  est  vigoureuse  ;  d'un  pied  léger  elle  les 
devance  toujours,  elle  parcourt  toute  la  terre  en  outrageant 
les  hommes  ;  mais  les  humbles  Prières  la  suivent  pour  guérir 
les  maux  qu'elle  a  faits"  (1)  . 

Mais  nous,  chrétiens,  nous  avons  mieux  que  cela,  nous 
avons  l'enseignement  infaillible  de  Dieu.  Rappelons-nous  les 
deux  faits  rapportés  par  l'historien  sacré  respectivement  aux 
chapitres  17ème  et  32ème  de  l'Exode. 

(2)  Jac.  II,  15-16. 

(1)   Iliade,  chant  IX,  citation  extraite  de  "  Les  Moines.  .  .  "  par  l'abbé 
Martin,  t.  II,  c.  III 
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Les  Israélites  étaient  campés  dans  la  plaine  de  Raphidim. 
Les  Amalécites  vinrent  les  y  attaquer.  Josué,  sur  l'ordre  de 
Moïse,  leva  une  armée  et  marcha  contre  eux.  Et  pendant  que 
Josué  combattait  dans  la  plaine.  Moïse  sur  une  colline  voisine 
priait  le  Seigneur.  Et  tant  que  Moïse  tenait  les  mains  élevées 
vers  le  Ciel,  les  Israélites  étaient  victorieux;  mais  si,  épuisé 
de  fatigue,  il  laissait  retomber  ses  bras,  la  victoire  passait  du 
côté  des  Amalécites.  C'est  pourquoi  deux  hommes  se  pla- 
cèrent à  ses  côtés,  lui  soutenant  les  bras;  et  Moïse  ayant 
ainsi  les  mains  continuellement  levées  vers  le  Ciel,  Josué 
put  défaire  complètement  les  ennemis  du  peuple  de  Dieu. 
La  signification  de  ce  fait  est  trop  évidente  pour  qu'il  soit  be- 
soin d'y  insister. 

Plus  tard  Dieu  manda  Moïse  sur  le  sommet  du  Mont 
Sinaï  pour  lui  remettre  sa  loi  écrite  sur  deux  tables  de  pierre. 
Pendant  quarante  jours,  il  s'entretint  avec  son  serviteur. 
Pendant  ce  temps,  le  peuple  assemblé  au  pied  de  la  monta- 
gne, voyant  que  Moïse  tardait  à  revenir  et  désespérant  de  le 
revoir,  se  fit  un  veau  d'or  et  se  livra  à  l'idolâtrie.  Le  Seigneur 
fit  alors  connaître  à  Moïse  le  crime  dans  lequel  était  tombé 
son  peuple  et  lui  manifesta  son  intention  de  le  traiter  selon 
la  rigueur  de  sa  justice  ;  mais  immédiatement,  comme  s'il 
eût  craint  que  Moïse,  en  s'interposant  entre  lui  et  son  peuple, 
ne  paralysât  son  courroux,  il  lui  dit:  "Laisse-moi,  afin  que  la 
fureur  de  mon  indignation  s'enflamme  et  que  je  les  exter- 
mine, et  je  te  rendrai  le  chef  d'un  grand  peuple  ".  Mais 
Moïse  intercéda  pour  son  peuple  coupable,  conjurant  le 
Seigneur  de  lui  faire  grâce  ;  et  le  Seigneur  se  laissa  toucher 
par  la  prière  de  Moïse  et  pardonna  aux  Israélites. 

Et  Notre-Seigneur  a  par  sa  manière  d'agir  enseigné  la 
même  vérité.  Maintes  fois,  il  a  accordé  ses  faveurs  à  la 
demande  de  personnes  autres  que  celles  qui  en  étaient  l'objet. 
Un  jour  qu'il  était  entré  dans  une  maison,  une  grande  foule 
s'y  rassembla.  Survinrent  quatre  hommes  portant  un  paraly- 
tique. Ne  pouvant  pénétrer  à  l'intérieur  de  la  maison  à  cause 
de  la  multitude,  ils  usèrent  d'un  stratagème.  Ils  montèrent 
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sur  le  toit,et,  par  l'ouverture  qui  y  est  pratiquée,  descendirent 
le  paralytique  et  le  déposèrent  aux  pieds  de  Jésus.  Et  celui-ci, 
nous  rapporte  rÉvangile(l)  ,  voyant  leur  foi,  la  foi  de  ceux 
qui  lui  présentaient  le  malade,  et  entendant  la  muette  mais 
ardente  prière  qu'ils  lui  adressaient  en  sa  faveur,  dit  au  para- 
lytique :  "  Mon  fils,  vos  péchés  vous  sont  remis  ". 

Et  la  raison  que  donne  saint  Thomas  (2),  c'est  que  les 
âmes  pieuses  accomplissent  la  volonté  de  Dieu.  Celui-ci  à  son 
tour  se  plaît  à  accomplir  la  leur  en  exauçant  les  prières  qu'elles 
lui  adressent  pour  elles-mêmes,  et  pour  les  personnes  aux- 
quelles elles  s'intéressent. 

Et  que  dire  de  la  salutaire  efficacité  de  la  pénitence  chré- 
tienne ?  Le  sacrifice  !  Mais  c'est  le  moyen  qu'a  choisi  Notre- 
Seigneur  pour  sauver  le  monde;  et  tout  Dieu  qu'il  était,  bien 
qu'il  fût  la  sagesse  incréée.  Il  n'a  pu  en  trouver  de  meilleur 
pour  opérer  notre  salut.  Ces  souffrances  de  l'Homme-Dieu 
sont  sans  doute  d'une  valeur  infinie  et  plus  que  suffisantes,  par 
conséquent,  pour  payer  notre  rançon  et  satisfaire  à  la  justice 
de  son  Père  ;  Il  n'en  exige  pas  moins  cependant  que  nous  y 
joignions  les  nôtres.  C'est  en  ce  sens  que  saint  Paul  s'écriait  : 
"J'accomplis  dans  ma  chair  ce  qui  manque  à  la  Passion  du 
Christ,  en  souffrent  moi-même  pour  son  corps  qui  est 
rÊglise(3)  ".  Mais  si  Dieu  exigé  que  nous  mêlions  notre  sang 
à  celui  de  son  Fils,  il  est  aussi  vrai  que  notre  sang,  uni  à 
celui  de  Jésus,  participe  à  sa  divine  efficacité. 

Et  ainsi  donc,  tandis  que  les  âmes  contemplatives,  par 
leurs  incessantes  prières,  "  ressemblent  à  ces  mécanismes 
puissants  relégués  dans  un  coin  et  qui  distribuent  la  vie 
et  la  richesse  à  des  cités  entières (4)  ",  par  leurs  pénitences 
volontaires  et  surérogatoires,  elles  sont  comme  le  paraton- 
nerre de  la  société  au  milieu  de  laquelle  elles  vivent.  Compa- 

(1)   Marc.  II,  2-5 

(2^   Summa  theologica,  I-IIjp,  Q.  114,  art.  6. 

(3)  Coloss.  I,  24. 

(4)  Cf.  Mgr  L.-A. Paquet,  Droit  pvblic  de  l'Eglise,  L'organisation  religieuse. 
Edition  1912,  p.  157. 
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raison  usée  et  banale  !  direz-vous  ?  C'est  vrai  ;  mais  la  jus- 
tesse en  est  telle  qu'elle  paraît  toujours  nouvelle.  Que  fait  le 
paratonnerre  ?  Il  empêche,  pendant  les  temps  d'orage,  dans 
les  grandes  perturbations  atmosphériques,  le  fluide  électrique 
de  s'accumuler,  la  tension  d'en  devenir  trop  forte,  et  préser- 
ve ainsi  l'édifice  qu'il  surmonte,  des  désastreuses  décharges 
de  la  foudre.  C'est  bien  là  le  rôle  que  jouent  dans  la  société 
les  chrétiens  vraiment  mortifiés  et  particulièrement  les 
religieux.  Les  crimes  qui  se  commettent,  spécialement  dans 
nos  riches  et  populeuses  cités,  en  s'accumulant,  finiraient  par 
provoquer  la  vengeance  de  Dieu  et  attirer  sur  la  terre  de 
terribles  châtiments  ;  mais  par  bonheur  il  y  a  dans  nos  com- 
munautés religieuses  de  bonnes  et  saintes  âmes  qui  châtient 
leur  chair  pourtant  innocente,  en  tout  cas  depuis  longtemps 
purifiée,  et  qui,  offrant  ainsi  à  la  justice  de  Dieu  une  compen- 
sation pour  les  satisfactions  coupables  que  se  permettent  les 
autres  hommes,  leurs  semblables,  empêchent  la  colère 
divine  d'éclater  et  préviennent  bien  des  malheurs  pour  la 
société.  De  même  qu'il  n'y  a  que  les  igrorants  des  choses  de 
la  physique  qui  nient  l'utilité  des  paratonnerres;  de  même  il 
n'y  a  que  les  gens  dépourvus  de  sens  chrétien  qui  ne  voient 
pas  la  bienfaisante  influence  sociale  exercée  par  les  religieux 
contemplatifs. 

Et  cette  influence  est  d'autant  plus  grande  que  ces  reli- 
gieux prient  et  se  mortifient,  non  en  leur  nom  propre,  mais 
au  nom  de  l'Église  dont  ils  sont  comme  les  délégués  et  les 
organes. 

Les  sociétés,  comme  les  individus,  dépendent  de  Dieu;  pour 
les  sociétés,  comme  pour  les  individus,  la  prière  est  le  moyen 
de  toucher  le  cœur  de  Dieu  et  d'en  obtenir  les  secours 
nécessaires;  pour  elles,  comme  pour  les  individus,  la  péniten- 
ce est  le  bras  qui  retient  la  colère  divine.  Et  il  en  est  de 
l'Église  du  Christ,  société  surnaturelle,  comme  de  toutes  les 
autres.  L'Église  doit  donc  prier  et  faire  pénitence  pour  ses 
membres.  Qui  sera  chargé  de  ce  ministère  ?  Sans  doute  tout 
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le  monde  dans  l'Église  doit  prier  et  se  mortifier  ;  il  est  un 
minimum  de  prière  et  de  pénitence  obligatoire  pour  tous. 

Mais  combien  sont  nombreux  les  chrétiens  qui  refusent 
de  pratiquer  même  ce  minimum  imposé  à  chacun.  Aussi  faut- 
il,  que  dans  l'Église,  certaines  âmes  suppléent  au  défaut  de 
courage  du  grand  nombre  et  se  dévouent,d'une  manière  parti- 
culière, à  la  prière  et  à  l'expiation.  De  même  que  dans  le 
corps  humain,  il  y  a  diverses  fonctions  et  un  organe  spécial 
pour  chacune,  de  même  dans  ce  corps  moral  qu'est  l'Église. 
Et  l'organe  de  ces  deux  fonctions  sociales  de  la  prière  et  de 
l'expiation,  ce  sont,  avec  les  prêtres  et  ministres  sacrés,  les 
religieux  et  plus  particulièrement  les  religieux  contemplatifs. 
Aux  mains  des  religieux  contemplatifs,  comme  en  celles  des 
prêtres  et  ministres  sacrés,  l'Église  met  le  bréviaire,  et  elle 
les  charge  de  se  présenter  sept  fois  le  jour  devant  le  trône  de 
Dieu,  de  célébrer  ses  louanges,  de  lui  rendre  les  actions  de 
grâces  dues  à  ses  bienfaits,  d'implorer  sa  miséricorde,  de  lui 
exposer  les  besoins  de  rhumanité(l).  L'Église  en  approuvant 
leurs  constitutions  et  leurs  règles,  les  constitue  en  quelque 
sorte  ses  délégués  pour  offrira  son  Divin  Époux  la  répara- 
tion qu'exigent  les  outrages  qu'il  reçoit  de  ses  enfants  in- 
grats, et  en  fait  des  pénitents  publics.  Et  en  accomplissant  au 
nom  de  l'Église  ces  deux  fonctions  de  la  prière  et  de  la  péni- 
tence publiques,  les  communautés  contemplatives  participent 
à  la  puissance  de  l'action  qu'exerce  sur  le  cœur  de  Dieu  la 
beauté  de  l'Épouse  de  son  Fils. 

Dans  les  tout  premiers  temps  de  l'Église,  les  apôtres  pre- 
naient personnellement  soin  des  pauvres,  des  veuves,  des 
orphelins.  Ils  considéraient  cela  comme  l'un  des  devoirs 
de  leur  charge.  Mais  lorsque  les  chrétiens  se  furent  multi- 
pliés, et  que  les  apôtres  ne  purent  plus  subvenir  à  tout,  il» 
instituèrent  des  diacres  sur  lesquels  ils  se  déchargèrent  de  la 
distribution  des  aumônes  et  du  soin  des  pauvres,  se  réservant 
à  eux  le  ministère  de  la  prière  d'abord,  de  la  prédication 

(1)   Cf.  L'abbé  F.  Martin,  Les  Moines,  etc.,  t.  II,  ch.  3. 
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ensuite(l),  nous  montrant  bien  par  là  quelle  importance  ils 
attachaient  à  l'accomplissement  de  cette  fonction  sociale 
qu'est  la  prière,  et  de  quels  précieux  bienfaits  ils  la  croyaient 
la  source  pour  l'Eglise.  Si  la  prière  et  la  pénitence  ne  comp- 
tent pour  rien  dans  les  calculs  des  politiques  et  des  économis- 
tes à  courte  vue,  si  elles  pèsent  bien  peu  dans  la  balance  des 
brasseurs  d'affaires,  aux  yeux  des  gens  éclairés,  aux  regards 
illuminés  par  la  foi,  elles  sont  deux  des  plus  grandes  forces  qui 
mènent  le  monde,  deux  des  sources  les  plus  fécondes  en  bien- 
faits, non  seulement  spirituels  mais  même  matériels,  non 
seulement  pour  les  individus  mais  même  pour  les  sociétés. 

Est-ce  tout  ?  Pas  encore.  A  l'influence  dont  les  religieux 
contemplatifs  jouissent  sur  le  cœur  de  Dieu  en  faveur  des 
hommes,  il  faut  ajouter  la  salutaire  action  qu'ils  exercent 
sur  leurs  semblables. 

"  La  cupidité,  disait  saint  Paul,  est  la  racine  de  tous  les 
maux.  "(2)  Et  quelles  causes  Benoit  XV,  à  l'aurore  ensan- 
glantée de  son  Pontificat,  assignait-il  aux  malheurs  qui  déso- 
laient le  monde  ?  Entre  autres,  la  cupidité(3). 

Et  cette  cupidité  elle-même,  d'où  vient-elle  ?  Sa  Sainteté 
Benoît  XV  nous  l'indique  :  "  Puisque,  et  par  les  écoles  per- 
v^erses  où  se  façonne  la  molle  et  tendre  jeunesse,  et  par  la 
mauvaise  presse  quotidienne  ou  périodique  où  se  forme  la 
mentalité  de  la  foule  inexpérimentée .  .  .  puisque,  disons- 
Nous,  on  a  introduit  dans  les  esprits  cette  pernicieuse  erreur 
que  l'homme  n'a  pas  à  espérer  en  une  vie  éternelle,  qu'ici-bas 
même,  il  peut  être  heureux  en  jouissant  des  richesses,  des  hon- 
neurs et  des  plaisirs  de  cette  vie,  personne  ne  s'étonnera  que  ces 
hommes,  naturellement  faits  pour  le  bonheur  et  entraînés 
avec  force  vers  l'acquisition  de  ces  biens,  déploient  la  même 
force  à  repousser  tout  ce  qui  sur  cette  voie  les  retarde  ou  les 
arrête(4)  ".  Ainsi  donc,  au  témoignage  du  pape, —  et  c'est 

(1)  Act.  IV 

(2)  I.  Tim.  VI.  10. 

(3)  Encycl."  Dès  que,  par  les  mystérieux  desseins  de  la  Providence  ". 
Mandements  des  Evêques  de  Québec,  vol  XI,  p.  118 

(4)  Ibid. 
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le  bon  sens  même, —  la  cupidité,!,  e.  le  désir  effréné  des  biens 
d'ici-bas,  provient  de  l'ignorance  ou  de  l'oubli  des  biens  de 
l'au-delà,  de  l'absence  ou  de  l'affaiblissement  de  la  foi. 

Le  naturalisme,  moins  théorique  que  pratique  dans  notre 
Province,  le  naturalisme  inconscient  souvent  mais  trop  réel, 
et  le  sensualisme  qui  en  est  le  fils  premier-né,  voilà  les  deux 
grandes  causes  du  malaise  général  qui  existe  au  sein  de  nos 
sociétés  modernes,  de  la  question  sociale.  C'est  le  naturalisme 
et  le  sensualisme  des  grands,  des  riches,  des  patrons  qui  les 
poussent  trop  souvent  à  pressurer  l'humble,  le  petit,  l'ou- 
vrier pour  en  tirer  de  plus  grands  bénéfices,  de  plus  forts  divi- 
dendes, afin  de  s'enrichir  de  plus  en  plus  et  de  jouir  toujours 
davantage.  C'est  le  naturalisme  et  le  sensualisme  qui  font 
naître  au  cœur  des  petits  et  des  pauvres,  la  jalousie  et  la 
haine  contre  les  grands  et  les  riches  ;  c'est  le  naturalisme  et  le 
sensualisme  qui  poussent  l'ouvrier  sur  la  voie  des  réclama- 
tions exagérées  et  l'empêchent  de  mettre  un  frein  à  ses 
prétentions  égalitaires.  Le  natuialisme  et  le  sensualisme,  ce 
sont  deux  plaies  vives  aux  flancs  de  nos  sociétés. 

Et  le  remède  ?  Sans  doute,  l'enseignement  religieux  sous 
toutes  ses  formes.  Mais  l'enseignement  seul  est  inefficace. 
Pour  guéîir  le  monde  de  son  naturalisme  et  de  son  sensua- 
lisme, il  faut  le  spectacle  d'hommes  de  foi  et  de  sacrifice, 
c'est  le  moyen  employé  par  les  apôtres  de  tous  les  temps. 
Us  ne  se  sont  pas  contentés  d'annoncer  leur  foi,  ils  l'ont 
vécue  ;  ils  ne  se  sont  pas  bornés  à  enseigner  la  pénitence,  ils 
l'ont  pratiquée.  Et  en  cela  ils  ne  faisaient  qu'imiter  leur 
Maître,  qui  "  cœpit  facere  et  docere(l)  ",  commença  par 
pratiquer  ce  qu'il  devait  enseigner. 

Il  faut  à  la  société  pour  la  guérir  des  hommes  de  foi  et  de 
pénitence.  Et  ces  hommes  nous  les  trouverons  dans  les 
monastères. 

La  vie  des  religieux  est  une  vie  toute  de  foi  et  d'abnéga- 
tion. C'est  une  immolation  complète;  et  c'est  la  lumière 

(1)  Act.  I.  1. 
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surnaturelle  apportée  au  monde  par  le  Verbe  divin,  et  elle 
seule,  qui  conduit  les  religieux  vers  l'autel  de  l'holocauste. 
Tout  religieux  est  un  homme  de  foi  et  un  homme  de  sacrifice  ; 
mais  si  la  foi  des  religieux  contemplatifs  n'est  pas  nécessaire- 
ment plus  vive,  ni  sa  vie  de  sacrifice  plus  intense  que  celle  des 
autres  religieux,  le  spectacle  qu'il  en  donne  au  monde  est 
peut-être  encore  plus  frappant,  et  la  leçon  qui  s'en  dégage 
pluù  expresôive.  Dégagé  de  tout  souci  étranger,  libre  de  toute 
préoccupation  extérieure,  fût-elle  bonne  et  sainte,  vivant 
dans  le  silence  et  la  retraite,  entièrement  séparé  du  monde, 
uniquement  occupé  à  la  méditation  des  choses  éternelles  et  à 
la  prière,  n'étant  pas  comme  le  religieux  voué  à  la  vie  active, 
spécialement  tenu  de  ménager  ses  forces  pour  mieux  servir 
le  prochain,  et  pouvant  ainsi  se  livrer  plus  librement  aux 
exercices  d'une  plus  austère  pénitence,  recherchant  la  souf- 
france avec  le  même  empressement  que  mettent  les  mondains 
à  courir  après  le  plaisir,  et  la  savourant  avec  une  espèce 
d'ivresse  lorsqu'il  l'a  atteinte,  le  religieux  contemplatif  ne 
nous  enseigne-t-il  pas  plus  clairement  par  là  que  Dieu  seul 
est  tout,  que  la  créature  n'est  rien,  que  c'est  vers  Dieu  que 
doivent  converger  toutes  nos  pensées  et  sur  lui  se  concen- 
trer toutes  nos  affections  ?  Par  son  genre  de  vie  ne  force-t-il 
pas  même  les  plus  distraits  à  réfléchir,  ne  leur  fait-il  pas 
comme  toucher  du  doigt  l'inanité  des  biens  d'ici-bas  et  la 
sublimité  des  réalités  de  l'au-delà,  la  nécessité  qu'il  y  a  de 
souffrir  et  le  bonheur  qui  est  caché  dans  la  souffrance  ?(1). 

Ainsi  donc  le  spectacle  de  la  vive  foi  du  religieux  contem- 
platif est  un  des  meilleurs  remèdes  contre  la  maladie  du  som- 
meil de  la  foi  ;  celui  de  ses  austérités,  un  spécifique  particu- 
lièrement efficace  contre  la  fièvre  de  la  cupidité.  Et  dans  la 
même  mesure  où,  par  le  rayonnement  de  sa  vie  et  la  secrète 
influence  qui  s'en  dégage,  il  réagit  contre  le  naturalisme  et  le 
sensualisme  modernes,  ranime  la  foi  et  modère  le  désir  des 
biens  terrestres,  dans  la  même  mesure,  dis-je,  il  diminue 

(1)   Cf.  L'abbé  F.  Martin,  "  Les  moines.  .  .  ",  t.  II  pp.  173  et  suiv. 
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l'âpreté  de  la  lutte  entre  les  classes  et  assure  la  paix  sociale. 
Or  la  paix  pour  la  société,  c'est  le  plus  grand  de  tous  les  biens 
et  la  condition  requise  pour  la  jouissance  de  tous  les  autres. 
Ouvrons  donc  les  yeux,  réveillons  notre  sens  chrétien  ; 
et  au  lieu  de  considérer  les  religieux  contemplatifs  comme 
des  parasites  de  la  société,  reconnaissons-les  pour  des  bien- 
faiteurs de  la  pauvre  humanité.  Au  lieu  de  regarder  d'un 
mauvais  œil  la  fondation  de  pareils  monastères,  bénissons 
Dieu  de  cette  faveur.  Encourageons  ces  religieux  de  notre 
sympathie  ;  au  besoin,  aidons-les  de  nos  deniers,  bien  persua- 
dés que  ce  que  nous  leur  donnons  pour  les  aider  à  mener  leur 
vie  de  prière  et  de  pénitence,  nous  le  donnons  à  Dieu  qu'ils 
contribuent  à  glorifier,  à  nous-mêmes  et  à  notre  pays  qu'ils 
protègent  contre  le  trop  juste  courroux  de  Dieu,  et  sur  qui 
ils  attirent  les  bénédictions  célestes.  C'était  la  foi  du  moyen 
âge,  que  ce  soit  aussi  la  nôtre. 

Joseph  Ferland,  p*". 
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Un  éclair  zigzague.  La  foudre  déchire  avec  fracas  la 
muraille  rocheuse  de  Lévis.  Le  soleil  luit  encore  que  de  larges 
gouttes  verticales  s'écrasent  sur  mon  chapeau  qui,  par 
bonheur,  en  a  reçu  bien  d'autres.  En  deux  bonds,  je  dévale 
du  remblai  sur  la  grève,  je  m'élance,  avec  d'autres  fuyards, 
vers  la  cabane  du  vieux  pêcheur. 

C'est  lui-même,  le  père  Rémillard,  qui  m'accueille  à  sa 
porte,  d'une  rude  et  cordiale  poignée  de  mains.  Nous  ne  nous 
sommes  jamais  vus,  mais,  déjà,  l'orage  me  vaut  sa  confiante 
amitié.  A  titre  d'étranger,  j'accapare  son  attention.  D'un 
tour  de  main,  il  me  débarasse  de  mon  chapeau  en  pleurs, 
m'installe  au  salon  bas,  près  de  la  corde  de  bois  franc,  et  me 
présente  sans  tarder  sa  blague  de  tabac.  Sur  mon  refus, —  je 
ne  suis  ni  fumiste  ni  fumeur, —  voulant  à  tout  prix  me  faire 
un  plaisir,  il  tire  de  son  armoire  à  battant  une  grappe  de 
juteuses  cerises  que  je  déguste  comme  à  dix  ans,  assis  sur  un 
pliant,  dans  la  pénombre  de  l'averse,  sous  la  plaintive  musi- 
que de  l'eau  qui  tambourine  et  fuit  en  cascatelles. 

Soixante-dix-huit  hivers  ont  raviné  le  masque  cubique  du 

père  Rémillard,  durci  ses  méplats,  embroussaillé  ses  sourcils, 

dessiné  à  ses  tempes  une  large  patte-d'oie.  Mais  le  petit  œil 

glauque,  aux  reflets  d'océan,  jette  encore,  par  instants,  des 

éclairs  de  malice.  Courbé  sur  sa  chaise,  avec  ses  cheveux 

touffus  à  peine  grisonnants,  son  front  de  Breton  têtu,  sa 

rude  moustache  poivre  et  sel,  il  me  rappelle  ces  visages 

humains  que  creuse,  aux  arêtes  des  rochers,  le  caprice  des 

vagues. 
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Un  courant  d'intimité  s'établit  bientôt,  dans  le  demi-jour 
de  la  piécette.  A  celui  qui  s'informe  de  sa  santé,  le  pêcheur 
tend  ses  mains,  ses  pauvres  vieilles  mains  rongées  par  le  sel, 
talées  par  les  petites  taches  de  son  de  la  décrépitude.  Deux 
doigts  se  crispent  sous  les  étreintes  du  rhumatisme  goutteux. 
"  Ça  fait  soixante-dix  ans,  voyez-vous,  qu'ils  vont  à  l'eau 
glacée.  Et,  s .  .  .  morue,  1î  met  ici-  est  dur,  par  temps  !  —  Mais 
ajoute  le  philosophe  qui  sommeille  sous  la  peau  du  vieux 
loup  de  mer,  "  quand  l'heure  viendra  de  se  coucher  pour  tout 
de  bon,  je  n'aurai  plus  besoin  de  mes  dix  doigts.  De  vieux 
amis  me  rendront  ce  service." 

En  attendant,  le  père  Rémillard  se  plaît  à  refaire  tout 
haut  ses  voyages  de  jeunesse.  De  Montréal  aux  Escoumains, 
de  Chicoutimi  à  Pictou,  il  a  visité  tous  les  mouillages,  il 
connaît  par  coeur  tous  les  barachois,  toutes  les  battures.  Il  a 
vu,  à  Gaspé,  dans  la  rivière  Madeleine,  cingler  des  escadres 
de  saumons,  "  drus,  nonsieur,  pour  faire  une  houle  dans  le 
courant  ".  Le  tonnerre  a  crépité  sur  sa  tête,  dans  les  caps  du 
Saguenay  "  noir  comme  de  l'encre,  où  une  jeunesse  un  peu 
dégourdie  peut  sauter  de  la  goélette  amont  la  roche  ". 
Cheminant,  des  Bergeronnes  aux  Escoumains,  à  la  lisière  des 
grands  bois,  combien  d'ours  l'ont  salué  au  passage,  d'un 
sinistre  grognement  ! 

"  Un  ours,"  fait  à  mi-voix  le  père  Garand,  vieil  habitué  de 
la  cabane,  "  un  ours,  c'est  pas  ben  dangereux,  hormis  que  ce 
soit  une  ourse  avec  ses  petits.  " 

"  En  as-tu  déjà  rencontré,  des  mères-ourses  ?  "  rétorque 
vivement  le  père  Rémillard,  piqué  de  la  perfide  insinuation 
de  son  cadet.  "  Je  gage  que  c'est  à  peine  si  tu  as  vu  l'homme 
qu'a  vu  l'ours.  .  .  Moi,  pour  un,  j'en  ai  vu,  et  des  furieux, 
surtout  du  temps  que  je  travaillais  avec  les  bûchetix  du  Saint- 
Maurice.  Eux  autres,  les  bûcheux,  connaissent  ça,  allez.  Quand 
ils  voient,  au  mois  de  février,  un  gros  pin  creux  qui  fume 
comme  un  fourneau,  une  fois  coupé,  ils  savent  ce  qu'il  y  a  au 
fond  de  la  souche.  Ça  ne  leur  coûte  pas  de  sortir  l'ours,  puis 
de  l'assommer  à  coups  de  gaule  de  merisier." 
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Le  vieillard  s'interrompt  un  instant  pour  sonder  les  nuages, 
et  revient  à  sa  thèse. 

"  Rien  comme  un  sauvage,  monsieur,  pour  se  débarrasser 
d'un  ours.  Savez-vous  comment  il  s'y  prend  ?  '* 

Nous  ne  sommes  pas  des  Barrés.  Personne,  pas  même  le 
père  Garand,  ne  hasarde  de  réponse  ;  mais  la  question  attire 
au  conteur  un  feu  croisé  de  regards  interrogateurs.  Flatté  de 
son  succès,  le  père  Remillard  procède  à  la  démonstration, 
qu'il  éclaire  d'une  savante  mimique. 

"  D'aussi  loin  que  le  sauvage  aperçoit  un  ours,  il  se  couche 
de  tout  son  long  sur  le  dos,  la  visage  à  la  bête,  sa  main 
droite  serrant  sur  sa  cuisse  le  grand  couteau  de  chasse  dont 
il  ne  se  sépare  jamais. 

'*  L'ours,  senteux  comme  tout,  approche  doucement,  flaire 
la  tête,  puis  continue  d'avancer  le  long  du  corps,  qui  ne  remue 
pas  d'un  poil.  Quand  il  a  fait  une  couple  de  pas,  il  se  trouve 
juste  placé  pour  le  sauvage  qui,  d'un  seul  coup  de  couteau, 
lui  ouvre  le  ventre.  .  ." 

La  main  droite  suspendue  en  l'air,  la  tête  haute,  l'œil  allu- 
mé, comme  s'il  comptait  en  face  de  lui  une  demi-douzaine 
d'ours,  la  père  Remillard  savoure  un  bon  moment  son 
triomphe.  Tous,  en  effet,  admettent  que  le  procédé,  hasar- 
deux peut-être  au  début,  est  d'une  efficacité  suprême  dans  son 
couronnement. 

"  Ça  hen  du  bon  sens,"  glisse  le  père  Garand  en  secouant  sa 
pipe  d'un  air  détaché,  "  maLs  je  le  croirais  encore  plus  si  je 
l'avais  vu." 

La  pluie  a  cessé.  Tous  les  nuages  ont  fondu  au  ciel,  et  le 
soleil  met  des  luisances  aux  feuilles  qui  s'égouttent.  Je  prends 
congé  de  mon  hôte  par  une  seconde  poignée  de  mains  où  se 
devine,  avec  mon  chaleureux  merci,  la  promesse  d'une  pro- 
chaine visite. 

Là-bas,  sur  le  fleuve  ou  dans  les  fastueux  hôtels,  des  mil- 
lionnaires blasés  promènent  leur  luxe  couleur  d'ennui.  Ici,  au 
seuil  de  sa  cabane,  le  vieux  pêcheur,  enchanté  de  son  après- 
midi,  adresse  au  soleil  le  plus  ingénu  sourire.  . . 

Où  se  trouve  le  bonheur  ? 
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II 


12  août 

Combien  ont  disparu,  dure  et  triste  fortune  ! 
Dans  une  mer  sans  fond,  par  une  nuit  sans  luné. . . 
(V.  Hugo,  Oceano  nox) 

"  C'est  beau,  mais  c'est  traître,  l'eau,"  jette  mélancolique- 
ment le  père  Rémillard  en  rajustant  sa  lourde  casquette  qui 
le  protège  du  miroitement  des  flots,  sous  la  flamme  du  soleil 
baissant. 

La  voix  du  vieux  pêcheur  a  tremblé.  Un  nuage  assombrit 
son  front.  Son  œil  se  dérobe  un  instant  à  la  lumière,  comme 
pour  refouler  une  larme.  Derrière  ce  silence,  je  devine  un 
drame  de  douleur  :  je  me  tais.  D'un  ton  grave,  comme  une 
complainte,  le  vieillard  entame  son  récit  : 

"  C'est  une  histoire  triste,  monsieur,  c'est  l'histoire  d'un  de 
mes  garçons,  mon  pauvre  Phidime. 

"  Il  n'avait  que  vingt  ans,  mais  il  était  carré,  et  sérieux 
comme  un  homme  fait.  Le  plus  capable  de  la  famille. 

"  Dans  ce  temps-là,  c'est  moi  qui  surveillais  la  pêche.  Je 
frisais  la  soixantaine,  mais,  sans  me  vanter,  j'aurais  encore 
pu  essoufiler  bien  des  jeunesses.  Les  jeunesses  d'à  présent, 
voyez-vous,  ça  n'a  jamais  navigué.  C'est  douillet  comme  des 
demoiselles  de  couvent.  Ça  n'aime  pas  se  salir  les  mains  : 
l'eau  salée  leur  fait  peur. 

"  Mon  Phidime,  lui,  appartenait  à  l'ancienne  génération. 
Dès  le  petit  jour,  avant  que  le  soleil  pointe  sur  l'île  d'Orléans, 
je  l'entendais  faire  le  ménage  de  la  cabane.  Souvent,  il  me 
répétait  :  "  Restez  donc  couché,  papa.  Pour  une  fois,  je  suis 
capable  de  voir  à  la  pêche  tout  seul."  Le  pauvre  enfant  I 
Toujours  de  bonne  humeur,  toujours  à  main.  Il  l'avait  bien 
appris,  son  quatrième  commandement.  . . 

"  Un  soir,  aux  premiers  temps  gris  d'automne, —  je  m'en 
souviens  comme  d'hier, —  le  nordêt  soufllait  en  ouragan.  Vous 
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le  connaissez,  le  nordêt  de  Lé  vis,  qui  arrive  franc  du  golfe 
en  poussant  l'eau  devant  lui.  La  houle  cassait  à  six  pieds, 
monsieur,  le  fleuve  était  blanc  d'écume.  Ça  n'était  pas  joli  à 
voir,  ça  promettait  pour  la  nuit. 

"  Je  comptais  ma  journée  faite.  J'avais  déjà  enlevé  mes 
bottes.  Les  pieds  allongés  au  feu,  j'écoutais  beugler  le  vent  et 
la  mer,  comme  des  bêtes  affamées. 

"  Tout  d'un  coup,  Phidime  entre  avec  une  rafale  :  "  Vite, 
papa,  le  coffre  de  pêche  est  en  perdition  !  " 

"  Un  coffre  de  pêche, —  vous  connaissez  ça, —  c'est  ben 
nécessaire,  mais  ça  se  remplace.  Tout  de  même,  celui-là  valait 
la  peine  qu'on  s'en  occupe. 

"Je  me  chausse  en  deux  mouvements,  je  sors  avec  Phidime. 
Voyant  la  mer  si  démontée,  je  lui  dis  de  rester  sur  la  grève, 
que  je  vais  moi-même  arranger  ça.  Il  s'agissait  de  ramer  une 
cinquantaine  de  pieds,  en  suivant  les  poteaux  de  la  pêche, 
pour  sauver  le  coffre  balloté  dans  six  pieds  d'eau. 

"  A  vrai  dire,  j'en  eus  tout  mon  raide  de  mettre  la 
chaloupe  à  l'eau.  Je  me  fis  laver  des  pieds  à  la  tête.  Il  me  vint 
comme  un  pressentiment  que  ça  tournerait  mal.  Mais,  vous 
savez,  quand  une  chose  est  pour  arriver.  .  . 

"  A  force  de  rames,  je  réussis  à  m'éloigner  de  quelques 
brasses,  mais  la  chaloupe  dansait  comme  une  coquille.  La 
mer  était  trop  forte  pour  une  petite  embarcation.  Vint  un 
moment  où  une  grosse  lame  m'aveugla  net  en  m'arrachant 
une  rame.  La  position  devenait  sérieuse.  Je  ne  travaillais  plus 
pour  le  coffre,  mais  pour  me  réchapper,  avec  mon  embarca- 
tion. Avec  mon  autre  rame,  je  nageai  à  force  pour  me  rap- 
procher de  la  pêche  et  filer  vers  la  grève. 

"  Pendant  ce  temps-là,  Phidime  n'était  pas  resté  les  bras 
croisés.  A  un  moment  donné,  je  l'aperçus  qui  se  dirigeait 
vers  moi,  en  marchant  nu-pieds  sur  les  poteaux  glissants. 
C'était  dangereux,  monsieur,  avec  tant  de  vent  et  de  houle. 
J'eus  beau  lui  faire  signe,  lui  crier  de  ne  pas  pousser  plus  loin 
et  de  me  laisser  atterrir  tout  seul,  la  brise  emportait  ma  voix. 
Lui,  montait  toujours  en  s'accrochant  à  la  pêche. 
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"  Pour  ce  qui  s'est  passé  ensuite,  je  n'essaierai  pas  de  vous 
l'expliquer,  parce  que  je  ne  le  sais  pas  trop  moi-même. 
J'avais  bu  pas  mal  d'eau,  j'étais  épuisé  de  la  rame,  l'énervc- 
ment  m'avait  saisi.  Une  pièce  de  mer  me  souleva  à  quinze 
pieds,  et  me  passa  par-dessus  la  pêche.  En  retombant,  je  dis- 
tinguai dans  l'écume  mon  enfant  qui  se  débattait  à  peine, 
à  trois  ou  quatre  brasses  de  moi.  Je  lui  tendis  ma  rame,  mais 
il  ne  fit  aucun  effort  pour  la  saisir,  La  vague,  en  l'enlevant, 
l'avait  assommé  sur  une  roche.  J'essayai  de  me  rapprocher  de 
lui,  mais  tout  avait  disparu.  C'est  juste  si  je  réussis  à  gagner 
terre  avec  ma  chaloupe  pleine  d'eau. 

"  Ah  !  cette  nuit-là.  .  .  jamais  je  ne  l'oublierai  !  Une  tem- 
pête noire.  La  mère  qui  se  lamente,  les  jeunes  enfants  pris  de 
peur,  moi-même  transi  de  froid  et  de  chagrin,  en  pensant  à 
notre  pauvre  Phidime  couché  dans  le  limon,  au  fond  du 
fleuve . . . 

"  Sur  le  matin,  je  descendis  avec  le  père  Garand.  La  grosse 
vague  avait  cessé.  On  remit  la  chaloupe  à  l'eau.  Je  n'eus  pas 
à  chercher  longtemps.  Notre  noyé  était  resté  là  où  je  l'avais 
vu  pour  la  dernière  fois,  entre  deux  roches,  dans  une  brasse 
d'eau,  les  mains  jointes  par-dessus  la  tête,  comme  il  avait 
l'habitude  de  les  placer  durant  la  prière  du  soir. 

"Des  coups  comme  celui-là,  monsieur,  ça  fait  vieillir  de  dix 
ans.  C'est  à  partir  de  ce  jour  que  les  rides  m'ont  labouré  le 
visage,  que  mon  rhumatisme  s'est  mis  à  me  tourmenter. 
Autrefois,  j'aimais  à  rire,  et  les  vieux  savent  que  j'avais  le 
tour  de  faire  rire  aussi.  En  une  nuit,  j'ai  perdu  toutes  mes 
belles  histoires.  Celle  qui  me  reste  a  changé  de  couleur, 

"  C'est  pour  ça,"  conclut  le  père  Rémillard  en  portant  de 
nouveau  la  main  à  sa  casquette,  "  c'est  pour  ça  que  depuis 
une  vingtaine  d'années,  dans  la  tempête  comme  au  grand 
soleil,  l'eau  me  fait  toujours  mal  aux  yeux ..." 

Antoine  Bernard 


LE  FRANÇAIS 

LANGUE  DIPLOMATIQUE  (D 


M.  LE  Président, 
Mesdames, 

Messieurs, 

Trois  langues  ont  la  gloire  d'avoir  porté  la  pensée  humaine 
d'un  bout  du  monde  à  l'autre  :  la  grecque,  la  latine  et  la 
française.  Une  seule  a  l'honneur  de  régner  aujourd'hui  sur 
l'élite  du  monde  civilisé  :  la  langue  française,  qu'on  appelle 
encore  la  langue  diplomatique,  quand  on  n'est  pas  trop 
jaloux  de  son  influence. 

Sans  doute,  de  graves  auteurs  nous  disent  qu'il  n'y  a  pas, 
à  proprement  parler,  de  langue  diplomatique  :  "  J'entends 
par  là,  écrit  M.  Ferdinand  Brunot  dans  son  Histoire  de  la 
Langue  française,  qu'il  n'y  a  point  de  langue,  ni  morte  ni 
vivante,  dont  les  conventions  et  les  usages  diplomatiques 
imposent  universellement  l'emploi,  sans  une  entente  préa- 
lable ",  parce  que  "  le  principe  de  l'égalité  des  États  s'y 
oppose  ",  chacun  d'eux  ayant  "  le  droit  de  négocier  et  de 
traiter  dans  sa  langue  ".  Mais  il  est  de  fait  que,  depuis  deux 
siècles,  les  diplomates  ont  généralement  eu  recours  à  la 
langue  française  pour  la  rédaction  des  traités  internationaux. 

C'est  justement  une  revue  sommaire  de  la  carrière  diploma- 
tique de  la  langue  française  que  nous  voudrions  faire  avec 
vous,  ce  soir. 

(1)  Conférence  donnée  à  sa  Séance  Publique  de  la  Société  du  Parler 
Français  au  Canada,  le  1er  février  1922. 
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Au  XVIème  siècle,  comme  au  moyen  âge,  la  langue  lati- 
ne, alors  "langue  commune  de  toutes  les  nations  chrétiennes", 
régnait  en  souveraine  dans  les  chancelleries  aussi  bien  que 
dans  les  académies.  Le  français  n'était  encore  qu'une  langue 
"  vulgaire  ".  Mais  il  arriva  qu'au  dix-septième  siècle,  notre 
langue  perdit  beaucoup  de  sa  "  vulgarité  ":  et  la  langue  du 
peuple  devint  la  langue  de  la  cour  et  de  la  ville.  Bientôt,  les 
princes  de  l'Europe  se  saluèrent  en  français  ;  et  parmi  les 
souverains  qui  correspondaient  en  cette  langue  avec  la  Cour 
de  France,  dès  le  milieu  du  grand  siècle,  on  cite  le  roi  d'Angle- 
terre, le  prince  d'Orange  et  la  reine  de  Hongrie.  En  ce  temps- 
là,  il  y  avait  des  rois  de  France  qui  faisaient  faire  de  beaux 
mariages  à  leurs  princesses  ;  et  les  femmes  de  la  Maison  de 
France  apprenaient  aux  Anglais  le  "  doux  parler  "  avec  la 
politesse.  Mais  si  le  français  devenait  de  plus  en  plus  la  lan- 
gue de  la  courtoisie,  le  latin  restait  la  langue  des  conventions 
diplomatiques.  C'était  aussi  la  langue  dont  se  servaient  les 
ambassadeurs  pour  présenter  aux  souverains  leurs  lettres  de 
créance,  non  sans  quelques  mésaventures  d'ailleurs,  comme 
celle,  par  exemple,  qui  arriva  aux  courtisans  de  Charles  IX 
après  le  discours  latin  de  l'ambassadeur  de  Pologne  :  ils 
durent  s'excuser  de  ne  pouvoir  apprécier  le  compliment,  per- 
sonne parmi  eux,  dirent-ils,  ne  comprenant  le  polonais  ! 

C'était,  il  n'y  a  pas  encore  longtemps,  une  opinion  couran- 
te que  le  français  avait  conquis  son  droit  de  cité  diploma- 
tique à  la  Paix  de  Nimègue,  en  1678.  M.  Ferdinand  Brunot, 
dont  nous  nous  sommes  principalement  inspiré  dans  la  rédac- 
tion de  ces  quelques  notes,  pense  autrement.  D'après  lui,  les 
brochures  qui  circulèrent  autour  du  congrès  furent  écrites, 
pour  la  plupart,  en  français;  —  signe  que  notre  langue  avait 
déjà  fait  alors  de  larges  conquêtes  dans  le  public  européen  ;  — 
mais  le  traité  entre  la  France  et  l'Empire  fut  rédigé  en  latin. 
Notons  cependant  que  le  traité  franco-hollandais  était  écrit 
en  français,  les  traité  franco-espagnol,  en  français  et  en  espa- 
gnol, et  que  presque  toutes  les  négociations  qui 
avaient  abouti  à  la  confection  de  ces  trois  instruments  diplo- 
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ïnatiques  s'étaient  faites  généralement  en  français,  comme  le 
constate  Limojon  de  Saint-Didier  dans  son  Histoire  des  Négo- 
ciations de  Nimcgue,  quand  il  écrit  que  "  l'on  s'aperçut  à 
Nimègue  du  progrès  que  la  langue  française  avait  fait  dans 
les  pays  étrangers  :  car  il  n'y  avait  point  de  maison  d'ambas- 
sadeurs, où  elle  ne  fut  presque  aussi  commune  que  leur  langue 
naturelle.  Bien  d'avantage,  elle  devint  si  nécessaire,  que  les 
ambassadeurs  anglais,  allemands,  danois,  et  ceux  des  autres 
nations  tenaient  toutes  leurs  conférences  en  français  ". 

Cette  pénétration  de  l'élite  européenne  par  la  langue 
française,  dans  les  dernières  années  du  dix-septième  siècle, 
est  d'autant  plus  remarquable  que  les  ambassadeurs  de  Fran- 
ce n'imposaient  aucunement  "  leur  langue  naturelle  "  — 
-comme  on  disait  alors  —  à  leurs  collègues  étrangers  ;  ils  se 
contentaient,  selon  les  instructions  de  Louis  XIV,  de  "  ne 
rien  changer  à  l'usage  établi  ",  lequel  consistait,  pour  les 
ambassadeurs  de  France,  à  parler  partout  le  français.  .  .  et  à 
écouter  poliment  tous  les  discours  latins  qu'on  voulait  bien 
leur  faire. 

Au  Congrès  de  Francfort  en  1682,  les  représentants  de 
l'Empire  s'opposèrent  à  l'emploi  de  la  langue  française  dans 
la  rédaction  du  mémoire  des  ambassadeurs  du  roi  de  France. 
Ces  derniers  résistèrent  aux  Impériaux,  se  contentant  de  leur 
accorder,  par  "  considération  particulière  pour  les  États  de 
l'Empire  ",  qu'on  déclarât  "  version  authentique  "  un  texte 
latin  annexé  à  leur  texte  français,  A  Ryswick,  "  on  fit  le 
traité  avec  les  Provinces-Unies  comme  d'usage,  en  français, 
et  le  traité  avec  l'Empire  comme  d'usage,  en  latin  ". 

Mais  il  fallait  quelques  victoires  de  plus  à  la  France  pour 
que  le  français  régnât  en  maître  dans  les  traités.  Le  maré- 
chal de  Villars  s'en  chargea,  et  deux  ans  après  Denain,  en 
1714,  il  signa  avec  le  Prince  Eugène  le  traité  de  Rastadt, 
*'  composé  et  rédigé  en  langue  française  ".  Une  réserve  de 
principe  "  à  l'égard  de  la  langue  latine  "  fut  annexée  au  docu- 
ment par  les  Impériaux,  et  devint  l'objet  d'un  article  spécial 
dans  chaque  traité  subséquent  rédigé  en  français  jusque  vers 
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la  fin  du  dix-huitième  siècle,  alors  que  la  lutte  en  faveur  du 
latin  comme  langue  diplomatique  fut  abandonnée.  C'est  à 
l'Église  catholique  seule  que  revient  aujourd'hui  l'honneur 
d'être  la  gardienne  de  la  langue-mère. 

A  quoi  était  donc  dû  ce  triomphe  du  français  dans  la  diplo- 
matie ?  La  langue  française,  écrit  M.  Brunot,  dut  sa  situa- 
tion privilégiée  "  à  elle-même,  à  son  génie  et  au  génie  de  la 
race  ".  Et  l'historien  de  notre  langue  ajoute  :  "  Comme  dit  un 
de  ses  ennemis  (l'allemand  Trener,  Dissert.,  102),  c'est  elle- 
même,  qui,  après  avoir  relevé  la  tête  dans  son  propre  pays, 
fit  voir  son  élégance  dans  les  affaires  diplomatiques  et  se  dres- 
sa contre  les  langues  que  le  respect  avait  élevées  à  cette  haute 
fonction.  Elle  devint  la  langue  des  États,  parce  qu'elle  était 
devenue  la  langue  des  Cours  et  des  aristocraties,  séduites  par 
la  politesse  incomparable  de  la  société  dont  elle  était  l'expres- 
sion ".  Et  cela  dura  jusqu'aux  jours,  très  peu  reculés,  où  l'on 
apprit,  vers  la  fin  d'une  grande  guerre,  que  les  États-Unis  a- 
vaient  sauvé  l'Angleterre,  laquelle  avait  sauvé  la  France, .  .  . 
laquelle, .  .  .  pour  dire  maintenant  l'entière  vérité  en  deux 
mots,  —  les  avait  d'abord  sauvé  tous  les  deux  en  se  sauvant 
elle-même. 

Il  ne  faudrait  pas  cependant  exagérer,  —  tout  en  le  regret- 
tant,—  le  recul  subi  par  le  français  à  Versailles, —  hélas  !  — en 
1919.  N'oublions  pas,  en  effet,  que,  si  la  plupart  des  grands 
traités  du  dix-neuvième  siècle  furent  rédigés  en  langue  fran- 
çaise, la  prépondérance  diplomatique  de  notre  langue  ne  fut 
jamais  reconnue  en  princi'pe  par  les  chancelleries.  "  Sous  le 
règne  de  Louis  XIV,  écrit  Calvo  dans  son  Droit  international 
(vol.  3,  p.  174,  1888),  c'est  le  français  qui  devint  la  langue 
diplomatique  par  excellence.  Toutefois  on  ne  peut  pas  dire 
que  le  français  ait  jamais  été  adopté  comme  langue  officielle 
entre  les  États  en  vertu  d'une  loi  internationale  expresse  : 

Au  contraire,  dans  les  traités  rédigés  en  français,  les  puissances 
contractantes  ont  souvent  fait  insérer  à  cet  égard  des  réserves 
formelles,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  l'article  20  de  l'Acte  du  congrès[de 
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Vienne,  9  juin  1815,  ainsi  conçu  :  "  La  langue  française  ayant  été 
exclusivement  employée  dans  toutes  les  copies  du  présent  traité,  il 
est  reconnu  par  les  puissances  qui  ont  concourru  à  cet  acte  que  l'em' 
ploi  de  cette  langue  ne  tirera  point  à  conséquence  pour  l'avenir,  de 
sorte  que  chaque  puissance  se  réserve  d'adopter,  dans  les  négocia- 
tions et  conventions  futures,  la  langue  dontelles'est  servie  jusqu'ici 
dans  ses  relations  diplomatiques,  sans  que  le  traité  actuel  puisse  être 
cité  comme  exemple  contraire  aux  usages  établis." 

"  De  nos  jours,  malgré  la  prépondérance  qu'a  conservée  le 
français,  il  est  de  règle  que  chaque  nation  fasse  usage  de  sa  propre 
langue  pour  traiter  avec  les  autres  nations  ,  chaque  État  écrit  dans 
sa  langue  et  traduit  l'acte  dans  celle  du  pays  auquel  il  l'envoie.  La 
chancellerie  allemande,  cependant,  correspond  en  français  avec  les 
États  qui  lui  adressent  leurs  communications  dans  cette  langue,  si 
celle-ci  n'est  pas  leur  idiome  national,  et  en  latin  avec  le  Saint-Siège. 
"  Les  instruments  des  traités  sont  dressés  dans  la  langue  de 
chacune  des  parties  contractantes  ,  lorsque  celles-ci  ne  sont  que 
deux,  on  peut  placer  les  deux  idiomes  parallèlement  en  regard  l'un 
de  l'autre  ;  quand  elles  sont  en  plus  grand  nombre,  on  dresse  autant 
d'originaux  des  traités  qu'il  y  a  d'idiomes.  Aucun  des  originaux  ne 
devant,  dans  ce  dernier  cas,  avoir  un  droit  de  préférence,  des  dissen- 
timents peuvent  se  produire  sur  la  portée  véritable  d'un  mot  d'une 
phrase  rendue  d'une  manière  différente  dans  les  diverses  lan- 
gues employées,  ainsi  que  cela  se  produisit  notamment  entre  la  Fran- 
ce et  l'Angleterre  a  propos  du  traité  de  commerce  de  1736.  Pour 
éviter  de  semblables  difficultés,  lorsque  les  engagements  souscrits 
doivent  s'appliquer  à  plus  de  deux  états,  ne  parlant  pas  la  même  lan- 
que,  il  est  rare  qu'on  ne  se  borne  pas  à  l'emploi  d'une  seule,  et  de 
préférence  à  celui  du  français,  comme  cela  a  eu  lieu  pour  la  plupart 
des  traités  signés  depuis  le  commencement  du  dix-neuvième  siècle, 
entre  autres  pour  les  actes  du  congrès  de  Vienne  en  1815,  pour  les 
traités  de  1833  et  de  1839,  concernant  la  séparation  de  la  Belgique 
et  de  la  Hollande,  plus  récemment  enfin  pour  le  traité  du  30  mars 
1856,  qui  a  mis  fin  à  la  guerre  d'Orient,  et  pour  le  traité  de  Berlin 
(1878). 

"  Les  règles  consacrées  pour  les  rapports  écrits  s'appliquent  de 
tout  point  aux  communications  verbales,  aux  discours  prononcés 
dans  les  audiences  solennelles.  Le  ministre  étranger  peut  donc 
prononcer  son  discours  dans  sa  propre  langue,  en  chargeant  un  inter- 
prète de  le  traduire  mot  à  mot,  et  le  souverain  répond  dans  la  siennci 
mais  le  plus  ordinairement  le  ministre  qui  possède  l'idiome  du  pays 
s'en  sert  en  traitant  avec  le  gouvernement  près  lequel  il  est  accrédi- 
té, ou  en  cas  de  difficulté,  se  concerte  pour  l'emploi  d'une  langue 
familière  aux  deux  parties." 
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Pour  bien  comprendre  la  raison  de  ces  usages  diplomatiques, 
il  suffit  de  se  rappeler  que  l'un  des  droits  absolus  des  États, 
c'est  le  droit  d'égalité,  égalité  qui  est  l'un  des  fondements  du 
droit  des  gens.  En  droit  international,  aucune  nation,  si  elle 
est  constituée  en  État  indépendant,  si  petit  soit-il,  ne  peut 
être  obligée  de  se  servir  d'une  langue  plutôt  que  d'une  autre 
dans  ses  relations  internationales.  Cependant,  il  a  toujours  été 
reconnu  éminemment  utile,  pour  les  rapports  diplomatiques, 
une  langue  commune,  une  langue  internationale  :  cette  lan- 
gue internationale,  depuis  le  XVIIIème  siècle,  c'est  le  fran- 
çais. 

Aussi,  en  Espagne,  en  vertu  d'un  décret  de  1851  renouvelé 
en  1875,  on  ne  peut  entrer  dans  la  carrière  diplomatique 
qu'après  avoir  subi  un  examen  et  y  avoir  donné  des  preuves 
d'une  connaissance  approfondie  de  la  langue  française  ;  en 
Angleterre,  un  règlement  du  Foreign  Office  datant  du  16 
décembre  1872,  oblige  tous  les  candidats  aux  examens  du 
service  ciplomatique  à  parler  couramment  la  langue  fran- 
çaise, (Il  est  évident  que  M.  Lloyd-George  n'est  pas  de  la 
carrière  !)  ;  en  Augriche-Hongrie,  avant  la  guerre,  ceux  qui  se 
destinaient  à  la  politique  extérieure  devaient  subir  des  exa- 
mens écrits  sur  la  langue  française  ;  en  Russie,  avant  la  révo- 
lution, d'après  un  règlement  qui  datait  du  10  décembre  1859, 
le  programme  des  examens  imposés  aux  candidats  qui  se 
présentaient  pour  le  service  diplomatique  comportait  la  con- 
naissance à  fond  de  notre  langue.  Depuis  que  les  bolchévistes 
ont  chassé  de  civilisation  de  la  Russie,  le  français  n'y  est  plus 
parlé  ! 

Est-il  besoin  de  rappeler  qu'à  la  Secrétairie  d'État  du 
Saint-Siège,  la  première  école  de  diplomatie  du  monde,  la 
langue  française  est  en  grand  honneur  et  que  si  Pie  X  ne  con- 
naissait pas  le  français  à  l'égal  de  Pie  IX,  de  Léon  XIII  et  de 
Benoît  XV,  lors  de  son  avènement,  il  fit  à  la  France  l'hon- 
neur d'étudier  sa  langue  et  se  risqua  à  la  parler  pour  la  pre- 
mière fois  en  public  à  une  audience  des  pèlerins  français  de 
Terre-Sainte,  le  6  septembre  1904,  commençant  son  allocu- 
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tion  par  ces  paroles  pleines  de  la  plus  exquise  délicatesse  : 
"  Pour  la  première  fois,  je  me  hasarde  à  parler  français  en 
public,  et  je  tremble  comme  un  enfant  qui  commence  à  mar- 
cher. Je  ne  parlerai  pas  longuement.  Je  sais  au  moins  vous 
dire  que  je  vous  aime  avec  tendresse  et  que  je  vous  bénis .  .  . 
Je  prie  tous  les  jours  pour  la  France  que  j'aime  de  tout  mon 
cœur ..."  Plus  tard,  Pie  X  félicitait  le  Père  Pègues,  l'illustre 
théologien  français,  d'exposer  la  doctrine  de  saint  Thomas 
d'Aquin  "  dans  la  langue,  disait-il,  et  dans  le  génie  de  votre 
patrie,  qui  excellent  au  premier  chef  par  la  clarté  ".  Ce  fut 
aussi  dans  cette  langue  claire  par  excellence  que  tous  les  États 
belligérants, —  sauf  deux, —  adressèrent  leur  remerciements 
à  Benoît  XV  pour  avoir  institué  l'œuvre  éminemment  huma- 
nitaire de  l'échange  des  prisonniers  invalides,  en  1915. 
Et  c'est  encore  dans  cette  belle  langue  française  que  l'organe 
oflBcieux  du  Saint-Siège,  VOsservatore  romano,  publie  ses  avis 
officiels  à  ses  abonnés  de  l'étranger.  Or,  VOsservatore  romano 
a  des  abonnés  dans  toutes  les  parties  du  monde.  Donc,  le 
grand  journal  romain  regarde  la  langue  française  comme  la 
langue  internationale.  Benoît  XV  parlait  parfaitement  notre 
langue  et  se  plaisait  à  la  parler.  (1)  Au  conclave  qui  élut  Pie  X, 
le  cardinal  Lecot,  archevêque  de  Bordeaux,  et  le  cardinal 
Sarto,  patriarche  de  Venise,  étaient  voisins.  A  la  première 
rencontre,  la  conversation  s'engage  en  latin  entre  les  deux 
princes  de  l'Église  :  "Parler- vous  français  ?"  demanda  le  car- 
dinal Lecot. — "  Non,  Éminence  ",  répond  le  cardinal  Sarto. 
— "  Alors,  vous  ne  serez  jamais  Pape  !  "  répliqua  en  souriant 
le  cardinat  Lecot. —  Deo  graiias  !  conclut  joyeusement  le 
patriarche  de  Venise. —  Quelques  jours  après,  il  était  élu 
Pape ...  et  se  mettait  à  l'étude  pour  perfectionner  sa  connais- 
sance du  français,  tant  la  Langue  de  la  Fille  aînée  de  l'Église 
sied  bien  au  Chef  de  l'Église. 

(1)  Le  nonce  à  Berlin,  Mgr  Pacelli,  a  insisté  pour  saluer  en  français  le 
président  de  la  république  allemande,  le  1er  janvier  dernier,  malgré  les 
objections  du  gouvernement  allemand. 
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D'où  vient  donc,  Mesdames  et  Messieurs,  cette  puissance 
d'attirance  et  de  rayonnement,cette  suprématie  incontestable, 
bien  que  contestée  de  la  langue  française,  qui  la  fit  s'imposer 
même  à  Bismarck  comme  texte  décisif  du  traité  de  Francfort, 
en  1871,  et  aux  négociateurs  de  la  paix  russo-japonaise  en 
1906  ?  Il  nous  plaît  de  répondre  d'abord  en  répétant  le  mot 
de  Pie  X  :  son  génie  excelle  par  la  clarté.  Notre  langue  dit 
parfaitement  ce  qu'elle  veut  dire,  et  laisse  aussi  bien  enten- 
dre ce  qu'elle  veut  taire.  Elle  est  logique  dans  sa  construc- 
tion, infiniment  souple  dans  ses  nuances,  courtoise  dans  ses 
formules,  humaine  dans  ses  idées,  chrétienne,  et  donc  honnête 
dans  ses  origines,  puisqu'elle  est  née  du  latin  baptisé  par 
l'Eglise,  apôtre  par  sa  force  conquérante,  comme  divinisée 
par  l'Évangile  qu'elle  va  porter  depuis  des  siècles  aux  qua- 
tre coins  du  monde  :  la  langue  française  est  par  excellence 
la  langue  de  l'humanité,  parce  qu'elle  est  la  légatrice  univer- 
selle des  deux  plus  grandes  civilisations  que  le  monde  antique 
ait  connues,  la  grecque  et  la  romaine. 

On  pourra  encore,  comme  en  1919,  refuser  de  reconnaître  sa 
suprématie  ;  mais  on  ne  pourra  jamais  l'empêcher  de  régner 
en  souveraine  sur  l'élite  du  monde  civilisé,  parce  que  Bossuet 
l'a  parlée  et  que  Foch  l'a  sauvée. 

Antonio  Huot,  p*'^. 


LES  TROIS  ROSTAND 

Edmond,  Maurice  et  Jean 

On  connaît  des  familles  où  le  talent  scientifique,  musical 
ou  pictural  s'est  transmis  génération  en  génération  Le  don 
d'écrire  semblait  moins  facilement  héréditaire*  Mais  un 
phénomène  se  manifeste  depuis  peu.  Non  seulement  nous 
assistons  à  des  collaborations  fraternelles  qui  eussent 
bien  surpris  les  deux  Corneille  (celles  des  Goncourt,  des 
Rosny,  des  Tharaud);  mais,  comme  autrefois  un  commerce 
ou  une  charge,  on  commence  à  se  passer  de  père  en  fils 
"  tout  ce  qu'il  faut  pour  écrire  ".  A  l'auteur  des  Trois 
Mousquetaires  succède  celui  de  "  La  Dame  aux  Camélias  "; 
Alphonse  Daudet  est  le  père  de  Léon  et  de  Lucien,  qui  ne 
lui  ressemblent  pas  plus  qu'ils  ne  se  ressemblent  entre  eux. 
Le  cas  des  trois  Rostand  n'offre  donc  plus  rien  de  singulier. 
Mais  puisque  l'ingéniosité  des  éditeurs  vient  de  nous 
offrir  presque  ensemble  "  La  dernière  nuit  de  Don  Juan  " 
d'Edmond,  "  La  Gloire  "  de  Maurice  et  "  La  Loi  des  Riches" 
de  Jean  (je  ne  connais  pas  "  Pendant  qu'on  souffre  encore  "), 
l'occasion  m'a  paru  favorable  de  rendre  un  dernier  hommage 
au  père  et  d'indiquer  comment  ses  fils  entendent  le  continuer. 


"  La  dernière  nuit  de  Don  Juan  "  n'est  pas  une  œuvre 
parfaite.  On  y  trouve  des  longueurs,  des  idées  poétiques 
gâtées  par  une  réalisation  scénique  maladroite,  enfin,  dans 
le  style  et  la  versification,  ces  prestiges  ou  ces  négligences 
qui,  pour  devenir  systématiques,  n'en  restent  que  plus 
choquants. 

L'auteur  l'aurait-il  publiée  telle  quelle  ?  Peut-être,  son 
goût  n'ayant  pas  toujours  été   digne   de  son  inspiration. 
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Mais,  puisqu'il  s'agit  d'une  œuvre  posthume,  accordons-lui 
le  bénéj&ce  du  doute  et  voyons  surtout  les  beautés  de  son 
œuvre.  Elles  sont  incontestables. 

E,  Rostand,  prenant  son  héros  là  où  l'ont  laissé  Tirso 
de  Molina  et  Molière,  obtient  pour  lui  un  sursis  de  dix  ans. 
Ce  répit,  comme  l'on  pense.  Don  Juan  l'emploie  à  compléter 
la  fameuse  liste,  et  à  travailler  pour  le  roi  de  Prusse,  je  veux 
dire  pour  le  diable.  Le  temps  n'en  passe  que  plus 
vite,  et  c'est  bientôt  la  dernière  nuit  du  condamné. 
Juan  la  passe  en  son  palais  de  Venise,  près  d'une 
table  somptueuse,  face  à  l'Adriatique  et  d'ailleurs 
seul  avec .  .  .  Sganarelle.  Mais  voici  un  divertissement 
imprévu  :  sous  la  fenêtre  passe  le  montreur  de  marionnettes  ; 
don  Juan,  qui,  dès  sa  petite  enfance,  aima  fort  Guignol  et 
Polichinelle,  appelle  le  bonhomme  ;  celui-ci  monte  son 
théâtre  et  la  représentation  commence. 

Bientôt,  d'ailleurs,  elle  n'est  plus  qu'un  dialogue  entre 
Polichinelle  insolent  et  don  Juan  tour  à  tour  amusé  et 
piqué  ;  car  Polichinelle  insinue,  sans  moins,  qu'entre  le 
maître  de  Sganarelle  et  lui-même,  les  ressemblances  ne 
laissent  pas  d'être  nombreuses  et  accentuées.  Ne  sont-ils  pas 
tous  deux  sensuels,  menteurs,  frondeurs,  mutins,  et  bretteurs 
jusqu'à  l'assassinat  ?  Un  diablotin  achève  la  démonstration 
en  emportant  Polichinelle  sur  ses  cornes,  comme  le  Diable 
emmènera  tout  à  l'heure  Don  Juan  en  enfer.  Ce  dénouement 
amuse  fort  le  meurtrier  du  commandeur,  lorsque,  le  diablotin 
disparu,  surgit  le  montreur  mais  sous  son  aspect  véritable  : 
c'est  le  Diable  lui-même. 

Don  Juan,  toujours  beau  joueur,  goguenarde,  plastronne, 
fanfaronne.  Avec  cynisme  et  magnificence,  il  fait  les  honneurs 
de  sa  table  et  de  sa  personne.  Il  se  vante  d'avoir,  par  l'amour, 
tout  connu,  tout  possédé,  tout  dominé  ;  derrière  lui  il 
laissera  l'image  du  seul  homme  qui  ait  mérité  l'admiration 
et  l'envie  de  tous  : 
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Le  seul  héros  qu'admire  au  fond  l'humanité  ! 

Mais  lis  leurs  livres  !  vois  leurs  drames  !  tout  l'atteste  ! 

Vois  de  quel  œil  luisant  la  vertu  me  déteste  ! 

Qu'attendent  du  pouvoir  tant  d'hommes  plats  et  lourds 

Que  se  croire  un  instant  ce  que  je  suis  toujours  ! 

Vois  avec  quelle  ardeur  d'exégèse  et  d'envie 

Le  nez  des  professeurs  s'est  fourré  dans  ma  vie  ! 


Je  suis  leur  nostalgie  à  tous  !  H  n'est  pas  d'œuvre. 
Malgré  ton  sifflotis  d'ancienne  couleuvre. 
Il  n'est  pas  de  vertu,  de  science  ou  de  foi 
Qui  ne  soit  le  regret  de  ne  pas  être  moi. 

Et  dans  l'exaltation  de  son  orgueil,  il  accepte  de  déchirer 
sa  liste,  d'en  jeter  les  morceaux  au  vent  marin.  Ses  seuls 
souvenirs,  riches  et  précis,  lui  permettront  de  ressusciter  son 
passé  aux  yeux  du  Diable  ébloui. 

Ici  une  idée  de  poète,  neuve,  jolie,  dramatique.  Sur 
l'Adriatique  miroitante,  le  Diable  éparpille  les  débris  de  la 
liste  fameuse! 

Et  soudain,  sur  l'eau  qu'un  souffle  moire, 
Chacun  des  doux  morceaux  qui  porte  un  nom  charmant 
Grandit  !  grandit  !  s'allonge  en  silhouette  noire. 
Devient  une  gondole  et  glisse  lentement. 

Don  Juan  s'étonne.  Le  Diable  explique .  .  .  Mais  il  faut 
citer  tout  ce  dialogue,  où  l'on  retrouve  les  grâces  "  des  Roma- 
nesques ",  la  délicatesse  sentimentale  de  "  La  Princesse 
lointaine  ",  avec  plus  de  profondeur  morale. 

Don  Juan 
Quelle  est  cette  flottille  étrange  .' 

Le  Diable 

BarcaroUe  ! 
N'étant  qu'un  bercement,  qu'une  étreinte  et  qu'un  deuil, 
Chacun  de  tes  amours  n'était  qu'une  gondole  , 
Regarde-le  passer,  barque,  alcôve  et  cercueil  î 

Don  Juan 
Oh  !  comme  mes  amours  vont  vite  au  clair  de  lune  ! 

Le  Diable 
Vois-les  s'entre-croiser,  aigus,  sombres,  étroits . . . 
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Don  Juan 
Des  gondoles  encor  ! 

Le  Diable 
Elles  sont  mille  et  une  ! 
Elles  sont  mille  et  deux  !  Elles  sont  mille  et  trois  ! 

Dox  Juan 
Ces  prestiges  flottants  ne  sont  pas  vides  ! 

Le  Diable 

Non. 
Chaque  gondole  étant  un  morceau  de  la  liste, 
Porte  une  ombre  de  femme  éclose  de  son  nom  1 
Toutes  sont  là  !  Car  plus  puissant  que  Paracelse, 
J'ai  dédoublé  leur  vie  ou  réveillé  leur  mort. 
Laquelle,  se  levant  des  coussins  noirs  du  felse, 
Veux-tu  voir,  sur  le  quai,  poser  son  soulier  d'or  ? 

Et  tandis  que  Satan  joue  du  violon  et  gambade, 

Des  ombres  d'argent  bleu  montent  l'escalier  d'eau.  . . 
Chacune  exactement  sur  l'autre  se  compose. 
Résumant  tout  l'amour  dans  son  frêle  attirail  : 
Le  masque,  le  manteau,  l'éventail  et  la  rose, 
La  rose,  le  manteau,  le  masque  et  l'éventail. 

Alors  commence  l'épreuve  de  Don  Juan. 

S'étant  vanté  d'avoir  connu  celles  qu'il  aime,  on  l'invite 
d'abord  à  les  reconnaître  sous  le  masque  et  le  manteau,  au 
seul  son  de  leur  voix,  à  la  seule  lueur  de  leur  regard.  Il  s'y 
efforce  en  vain.  Et  pendant  qu'il  s'impatiente,  qu'il  s'irrite, 
les  Ombres  rient,  le  diable  ricane,  non  sans  lui  expliquer  le 
mystère  de  rincompréhension  dans  l'amour  : 

Dol^î  Juan 
C'est  la  première  fois  qu'il  me  semble  les  voir, 
Ces  yeux  simples  et  grands  ! 

Le  Diable 

C'est  qu'elles  ont,  ce  soir. 
Avec  le  vrai  regard  qui  vient  de  leurs  aïeules. 
Les  yeux  qu'elles  avaient  quand  elles  étaient  seules. 

Et  le  rideau  tombe,  pendant  que,  d'ombre  en  ombre,  Don 
Juan  poursuit,  en  vain,  sa  recherche  impatiente . .  . 

*   . 
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Il  la  poursuit  encore  quand  le  rideau  se  relève.  C'est  pour 
apprendre  qu'ayant  deviné  son  rêve  ou  sa  curiosité,  chacune 
des  mille  et  trois  vint  à  lui  avec  un  visage  composé,  un 
caractère  artificiel.  Sourires,  regards,  paroles,  ne  furent 
jamais  qu'autant  d'apparences,  pour  se  dérober  au  grand 
inquisiteur.  Quant  au  séducteur,  il  se  laissa  séduire,  et 
croyant  marcher  de  conquêtes  en  conquêtes,  il  allait,  tel 
un  objet  curieux  qu'on  se  passe  de  mains  en  mains.  Il  n'a 
même  pas  su  plaire  ;  et  n'a  guère  fait  que  divertir  un  instant. 

Réduit  à  l'aveu  de  sa  défaite,  il  tente  un  redressement. 

N'eût-il  connu,  séduit,  dominé  personne,  il  fut  lui, 
ne  se  donnant  jamais,  se  prêtant  à  peine,  se  dérobant 
toujours  avant  d'être  congédié.  Mensonge  encore,  ou  du 
moins  illusion.  Plus  encore  que  par  indépendance  ou  légèreté, 
ce  vagabond  du  cœur  erra  par  peur,  peur  des  autres,  peur  de 
lui-même.  Redoutant  la  souffrance,  il  ignora  l'amour,  et,  en 
dépit  d'un  caprice  peut-être,  ce  n'est  pas  son  souvenir  que 
gardent  les  Amantes,ce  n'est  pas  son  nom  qu'elles  murmurent. 
Tristan,  Roméo  sont  leurs  amis.  Don  Juan  ne  leur  fut  qu'un 
jouet. 

N'a-t-il  pas  fait  souffrir,  du  moins  ?  Pas  même.  On  a  bien, 
devant  lui,  versé  des  larmes,  et  il  croit  triompher  quand,  de 
ces  larmes  cristallisées,  le  Diable  apporte  une  coupe  pleine. 
Hélas  !  tous  ces  diamants  sont  faux,  aucun  n'étant  né  d'une 
larme  vraie.  Si!  un  seul  brille  d'un  pur  éclat,  car  de  toutes 
les  femmes  présentes  une  seule  aima  vraiment  Don  Juan. 
Mais  c'est  aussi  la  seule  dont  il  négligea  d'écrire  le  nom  ; 
si  bien  que,  ne  pouvant  non  plus  la  reconnaître,  il  ne  pourra 
bénéficier  de  sa  pitié. 

Elle  lui  offre  une  chance  de  pardon  en  échange  d'un 
amour  sincère.  Il  va  lui  jurer  fidélité  quand  les  autres  ombres, 
rejetant  leurs  masques,  il  se  laisse  aussitôt  distraire  par 
tant  de  beautés  révélées.  Une  fois  de  plus,  il  est  infidèle  et,  une 
fois  de  plus,  il  s'en  fait  gloire,  car  toutes  ses  curiosités,  toutes 
ses  démarches  n'ont  eu  pour  objet  que  d'exalter  ses  puissances 
et  de  faire  de  lui  un  incomparable  artiste. 
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Artiste  ?  répliquent  les  Ombres  impitoyables  !  où  sont  tes 
œuvres,  tes  exploits  ?  Quel  monument  marquera  ton  passage 
en  ce  monde  ? 

Un  mot,  répond  Don  Juan,  un  mot,  à  la  fois  destructeur 
et  fécond,  si,  faisant  l'aumône  au  Pauvre  je  l'ai  faite  non 
plus  par  amour  de  Dieu,  mais  par  amour  de  l'Humanité  ! 

Insolente  et  vaine  prétention  !  Le  pauvre,  invoqué  comme 
témoin,  surgit  en  vengeur.  Sceptique,  orgueilleux  et  dur, 
Don  Juan  n'a  pu  lancer  qu'un  mot,  non  une  révolution  ; 
et  de  ses  ses  mains  calleuses,  l'Homme  du  Peuple  va  propre- 
ment étrangler  le  Grand  Seigneur  méchant  homme.  .  . 

Cette  analyse  rend  sensible  peut-être  la  pensée  d'Edmond 
Rostand,  et  ses  divers  aspects.  De  tous  les  prestiges  dont 
l'avaient  paré  les  Byron,  les  Musset,  les  Mozart,  il  a  dépouillé 
le  faux  dieu.  Il  l'a  vidé  de  tout  contenu  et  justement  réduit 
à  rien.  D'où  le  rythme  de  la  scène  et  la  variété  de  ton. 
Quand  il  s'agit  d'enlever  à  Don  Juan  sa  défroque,  le  chœur 
raille  et  danse,  accompagné  par  le  crincrin  de  Satan  : 

Don  Juan 

Je^me  suis  cru  le  loup  de  la  forêt  sauvage 
Et* je  n'étais  que  le  furet  du  Bois- Joli  ! 

Toutes  les  Ombres  chantant  autour  de  Don  Juan 
Il  court,  il  court  le  furet, 
Le  furet  du  bois.  Mesdames  ! 
Il  court,  il  court  le  furet, 
'  Le  furet  du  Bois-Joli  ! 

Le  Diable  tapant  de  son  archet  sur  le  cœur  d'un  fantôme. 
Il  a  passé  par  ici. 
Sur  le  cœur  d'une  autre 
Il  repassera  par  là. 

Mais  quand  il  s'agit  de  mettre  à  nu  son  pauvre  cœur,  le 
thrène  mélancolique  succède  à  la  chanson  gamine  ;  quand 
il  faut  confondre  son  orgueil,  son  égoïsme,  étaler  son  néant, 
le  ton  se  fait  impérieux,  amer,  le  geste  menaçant  ;  le  chœur, 
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tout  à  l'heure  puéril  ou  élégiaque,  se  déchaîne  avec  violence 
et  devant  ces  Furies  nouvelles,  Don  Juan,  effaré    comme 
Oreste,  n'a  plus  qu'à  s'agenouiller. 
Les  Ombres 
Rends-nous  des  comptes  ! 
Une  Ombre 

S'il  est  vrai  que,  grâce  à  moi, 
Tu  bondis  au-dessus  de  toi-même,  vers  quoi  ? 
Qu'as-tu  fait  d'immortel  avec  une  seconde  ? 


Une  Ombre 
Dans  quelle  ode  la  rose  a-t-elle  refleuri 
Qu'en  partant,  le  matin,  tu  cueillais  dans  ma  haie  ? 


Le  Diable 
A  longs  coups  de  regrets  poignardez  tour  à  tour 
Ce  grand  ambitieux  détourné  dans  l'amour  ! 

Une  Ombre 
Qu'as-tu  fait  d'un  baiser  qui,  puisque  j'étais  reine, 
Aurait  dû  t'obliger  à  devenir  un  roi  ? 


Toutes 
Don  Juan  !  Don  Juan  ! 
Dox  Juan 
Quelle  est  cette  émeute  de  spectres  ? 
Les  Ombres 
Si  nous  fûmes  pour  toi  ces  choses,  en  effet.  .  . 

Le  Diable 
Poignardez  le  César  futile ... 
Les  Ombres 

.  .  .Qu'as-tu  fait. 
Du  Thyrse  !  —  du  flambeau  ?  —  de  la  coupe  ? — de  l'arme  ? 

L'Ombre  blanche 
Don  Juan. . . 
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Don  Juan 

Et  toi  aussi  ? 

L'Ombre  blanche 

Qu'as-tu  fait  de  ma  larme  ? 
Don  Juan 

De  tant  d'occasions  d'être  grand,  fort  ou  triste. 
Je  n'ai  fait  qu'une  liste.  .  . 
Le  Diable 

A  genoux  sur  sa  liste  ! 

Oui,  la  scène  est  un  peu  longue,  mais  elle  est  riche  d'idées, 
d'images  et  de  rythmes.  Poétique,  musicale,  dramatique, 
elle  atteint  à  la  grandeur. 

Mais  le  drame  ne  s'arrête  pas  où  je  l'ai  coupé.  Une  exécu- 
tion trop  sommaire  épargnerait  à  Don  Juan  l'aveu  suprême 
et  nous  priverait  nous-mêmes  d'une  dernière  et  belle  leçon. 

Au  moment  oîi,  prisonnier  d'un  mot  dont  il  veut,  après 
coup,  faire  un  programme,  Don  Juan  tente  de  se  hausser 
jusqu'au  service  de  l'Humanité,  les  Ombres  rejettent  leurs 
manteaux  ;  et  comme  tout  à  l'heure  la  chute  de  leurs  masques 
l'avait  détourné  de  l'Ombre  Blanche,  aimante  et  rédemptrice, 
leurs  tailles  libérées  réveillent  ses  appétits  de  jouisseur, 
et  lui-même,  honteux  de  cet  asservissement  de  l'esprit  à 
la  chair,  appelle  pour  la  première  fois  la  Mort  libératrice  : 
Don  Juan 

Ah  !  des  péchés  ! 
Je  ne  peux  pas  songer  à  servir  une  cause 
Tant  qu'une  épaule  est  blonde  et  qu'une  gorge  est  rose  ! 
Tuez-moi  ! 

Le  Diable 
Rien  ne  pousse  où  le  bouc  a  brouté. 
Voilà  le  fond.  Le  reste  était  surajouté. 
J'imprime  le  cachet  de  corne  à  ton  front  pâle. 

Don  Juan 

Ah  !  laissez-moi  clamer  la  souffrance  du  mâle  ! 
Ah  !  qu'il  faille  toujours  tout  trahir  pour  cela  ! 
Ceux  qui  pouvaient  chercher  autre  chose  !  Il  y  a 
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Autre  chose  pourtant  à  chercher  sur  la  terre  ! 

Ah  !  que  pour  usurper  la  place  du  mystère. 

Il  suffise  à  la  chair  d'un  peu  de  voile  autour  ! 

Qu'un  grand  cœur  qui  pouvait  nourrir  un  grand  vautour 

Devienne  le  repas  du  moineau  de  Lestie  ! 

Qu'on  me  tue  !.  .  . 

Mais  il  n'aura  même  pas  l'orgueilleuse  satisfaction  de 
rejoindre  les  grands  malfaiteurs  dont  la  souffrance  inspira 
Dante,  Pour  Don  Juan  l'Enfer  demeure  fermé  ;  ou  plutôt 
son  Enfer,  il  le  fera  sur  terre  dans  l'humiliation  d'un  person- 
nage dérisoire.  Cerveau  futile,  cœur  sec,  volonté  débile, 
par  dessus  tout  éternel  dupeur  éternellement  dupé,  ce 
fantoche  devient  marionnette  ;  malgré  ses  protestations 
rageuses,  le  Diable,  d'un  coup  de  fourche,  l'envoie  dans 
la  petite  guérite  de  toile  peinte,  et  cependant  que  l'Ombre 
Blanche  s'afflige.  Don  Juan  apparaît  gesticulant  et  criant  : 

C'est  moi  le  fameux  Burlador  !    Burlador  !. . . 

Dénouement  frivole  ?  Ah  !  non.  Mais  plus  cruel  dans  son 
apparente  fantaisie  que  tout  dénouement  tragique,  plus 
fidèle  surtout  à  l'inspiration  de  tout  le  poème.  La  mort, 
l'enfer  pouvaient  conférer  à  Don  Juan  —  ou  lui  laisser  — 
quelque  grandeur.  Or  Rostand  voulait  avant  tout  le  ramener 
à  son  néant  naturel.  Du  héros  ou  du  monstre,  il  a  fait  un 
pantin.  L'idée  n'est  pas  seulement  ingénieuse  et  neuve  ; 
elle  est  poétique,  riche  de  sens  et  digne  de  celui  qui,  des 
Romanesques  à  Chantecler,  ignora  toujours  certaines  laideurs, 
et,  de  l'amour,  montra  surtout  la  grâce,  la  générosité  et 
parfois  la  douloureuse  grandeur. 


Aussi,  par  respect  pour  sa  mémoire,  j'aurais  préféré  ne 
rien  dire  de  celui  qui  exploite  et  dessert  si  fâcheusement 
son  nom.  Mais,  autour  de  Maurice,  on  organise  une  telle 
publicité  qu'à  distance  surtout,  les  honnêtes  gens  peuvent 
se  laisser  surprendre.  Comment  ne  pas  être  troublé  quand 
on  voit  nos  critiques  les  plus  notoires,  les  plus  sceptiques 
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aussi  ou  les  plus  rassis,  comparer,  égaler  le  fils  au  père,  et 
même  évoquer  le  Musset  des  "  Nuits  ",  ou  le  Vigny  de 
*'  Chatterton"?  Cet  enthousiasme  unanime  fait  douter 
d'eux-mêmes  ceux  qui  ne  peuvent  le  partager  ;  et  l'on  ne 
s'expose  pas  volontiers  à  paraître  seul  inintelligent  ou  insen- 
sible. Courons  pourtant  ce  risque,  et  voyons  d'un  peu  près 
cette  "  Gloire  "  qui  vient  d'éblouir  le  Boulevard. 

Nous  sommes  près  de  Londres,  chez  le  grand  peintre 
Wisburn,  un  soir  de  fête.  Toute  l'aristocratie  est  là  ;  le  Prince 
de  Galles  lui-même,  délaissant  le  bal,  vient  dans  l'atelier 
contempler  les  chefs-d'œuvre  qui  font  l'orgueil  de  l'i^ngle- 
terre,  et  s'incline  très  bas  devant  leur  auteur.  Cependant, 
dans  un  coin,  un  jeune  homme  se  tient,  maussade,  hargneux  ; 
à  un  mot  du  Prince  il  réplique  avec  insolence.  Wisburn 
excuse  son  fils,  puis,  demeuré  seul  avec  lui  exige  une  expli- 
cation. Après  quelque  résistance,  Clarence  avoue  son 
tourment  ;  il  est  jaloux  de  son  père.  Avide  de  la  gloire  et, 
pense-t-il,  digne  d'elle,  il  souffre  d'être  condamné  d'avance 
à  ne  passer  jamais  que  pour  Wisburn  le  Petit.  Le  père  oublie 
l'impertinence  de  cette  plainte  et,  ne  voyant  que  la  souffrance 
de  son  fils,  accepte  de  devenir  son  maître,  d'assurer  son 
succès. 

Mais  quand,  sur  une  esquisse  de  Clarence,  il  consulte 
ses  deux  meilleurs  élèves,  ceux-ci  formulent  tout  haut  le 
jugement  que  lui-même  avait  prononcé  dans  son  cœur  : 
"  Aucun  talent  "! 

Clarence,  qui  a  tout  entendu,  veut  mourir.  Déjà  il  lève 
son  poignard,  quand,  d'une  toile  peinte  par  son  père,  la 
Gloire  surgit,  impérieuse  et  consolatrice.  Elle  se  promet  à 
lui,  et  sur  son  ordre,  il  part  pour  Londres,  la  ville  du  travail, 
du  plaisir  et  des  honneurs. 

Nous  l'y  retrouvons  deux  ans  plus  tard,  à  la  fin  d'une 
nuit  d'orgie.  Car  tel  est,  paraît-il,  le  rythme  de  sa  vie  :  le 
jour,  travail  éperdu  ;  la  nuit,  folles  jouissances.  Mais  si  sa 
débauche  s'étale,  son  œuvre  reste  mystérieuse.  Il  en  garde  la 
révélation  pour  son  père,  qu'il  n'a  pas  revu  depuis  deux  ans, 
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II.  < 

et  dont  il  attend  la  venue  prochaine.  Cependant  son  médecin 
s'inquiète,  et  aussi  Radiana,  son  amie  délaissée.  Insensible 
à  leurs  craintes,  il  vit,  il  marche  dans  un  rêve  ;  il  n'a  de 
pensée,  de  regard  que  pour  la  Gloire,  et  la  Gloire  lui  apparaît 
une  seconde  fois.  C'est  pour  lui  apprendre  l'inexorable  loi 
•de  son  culte,  les  cruelles  exigences  de  son  amour.  Elle  ne  se 
donne  qu'à  la  souffrance,  elle  n'appartient  qu'à  la  mort. 
Cet  appel  ne  fait  qu'exalter  Clarence  et  quand  son  père 
arrive,  son  cœur  déborde  et  s'épanche.  Il  dit  sa  tendresse,  sa 
souffrance,  et  aussi  son  rêve  d'artiste.  Ouvrant  les  portes 
de  l'atelier,  il  va  d'une  toile  à  l'autre  et  décrit  chacune  de 
ses  œuvres  avec  un  lyrisme  précis, à  la  fois,et  fiévreux.  Et  c'est 
bien  la  fièvre  qui  l'inspire  seule,  car  aux  yeux  du  père 
épouvanté,  les  toiles  apparaissent  blanches,  vides.  Toute 
cette  œuvre  dont  s'enorgueillit  Clarence  n'est  que  le  rêve 
d'un  enfant  malade,  halluciné .  .  . 

Quelques  mois  plus  tard  cependant,  nous  retrouvons 
<;ette  œuvre  réalisée,  étincelante  de  beauté.  Près  d'elle 
Clarence  vit  dans  l'émerveillement  ;  grâce  à  elle,  il  connait 
la  gloire,  les  honneurs,  et  ce  triomphe  suprême  d'être  offi- 
ciellement proclamé  plus  grand  que  son  père  même.  Il  n'est 
pas  pour  cela  grisé  :  il  souffre  au  contraire,  pour  Wisburn, 
relégué  au  second  plan;  sa  délicatesse  s'inquiète  ;  certains 
souvenirs  aidant,  il  doute  de  son  propre  mérite  ;  il  interroge 
son  père,  son  fidèle  Perkins,  Radiana  ;  ceux-là  le  rassurent, 
mais  celle-ci  trahit  leur  secret  à  tous  ;  les  tableaux  sont 
l'œuvre  de  Wisburn,  qui  à  la  Gloire  de  son  fils  sacrifia  son 
génie.  Ainsi  dépouillé,  Clarence  meurt  dans  un  dernier 
appel  lancé  vers  sa  chimère.  A  cet  appel  suprême,  la  Gloire 
répond.  Au  père  généreux,  elle  impose  un  silence  définitif. 
L'enfant  vivra  dans  la  mémoire  des  hommes  pour  être 
mort  d'un  trop  beau  rêve. 

Ce  drame  ne  manque  pas  de  mérites.  L'inspiration  en  est 
personnelle,  distinguée  parfois,  parfois  généreuse.  Il  a  du 
mouvement,  et  çà  et  là  il  atteint  au  pathétique;  le  style  est 
abondant,  riche  d'images  ;  le  vers  souple,     d'un    rythme 
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souvent  heureux.  Si  M.  Maurice  Rostand  veut  bien  se  dé- 
fier de  ses  thrériféraires  et  se  montrer  pour  lui-même  un 
peu  plus  sévère  que  son  Clarence,  il  peut  aider  au  renou- 
vellement de  notre  théâtre  lyrique.  Mais  je  crains  fort  que  le 
succès  ne  le  gâte  et  que  des  défauts,  déjà  fort  indiscrets,  n'é- 
touffent bientôt  ses  plus  précieuses  qualités .  Aussi  les  remar- 
ques qui  suivent  sont-elles  à  l'intention  du  lecteur  beaucoup 
qu'à  l'adresse  d'un  poète  qui  les  trouverait,  sans  doute, 
fort  pédantes  et  un  peu  ridicules. 

D'abord,  j'ai  quelque  peine  à  admettre  certaines  négli- 
gences de  style,  certaines  manies  qui,  avec  la  faiblesse  de 
l'artiste,  prouve  souvent  la  faiblesse  du  penseur.  M.  Rostand, 
par  exemple,  voit  tout  "  immense  ".  Pour  lui,  certaines 
heures  sont  "immenses";  Wisburn  parle  avec  une  gravité 
"immense";  il  subit  une  injustice  "immense".  Il  croit  qu'on 
peut  "  exprimer  le  prix  d'un  tableau  "  ou  encore  "  exprimer 
un  lac  ".  Certains  désespoirs  lui  paraissent  "  vermeils  ".  H 
demande  à  la  Gloire  un  "  absolu  diadème  énorme  ";  son 
héros  fut  "  fier  et  déchirant  ",  "  déchirant  et  modeste  ". 
Et  je  passe  sur  les  chevilles,  les  obscurités,  les  incorrections, 
sachant  bien  que  les  amis  de  M.  Rostand  m'opposeront 
tel  vers,  telle  strophe,  tel  couplet  bien  venus.  Parbleu  î 
je  les  ai  goûtés  autant  qu'eux.  Mais  ces  beautés  éparses  (je 
défie  qu'on  m'apporte  une  demi-page  parfaitement  belle) 
ne  font  que  justifier  nos  exigences  ou  nos  regrets,  dans  la 
mesure  même  où  les  espoirs  qu'elles  éveillent  se  changent  trop 
vite  en  déceptions. 

Et  quelle  pauvreté  de  dialogue  parfois  !  Chaque  genre  a 
ses  lois,  ses  droits,  et  il  serait  ridicule  de  demander  à  un 
poëte  lyrique  le  dialogue  d'un  vaudevilliste.  M.  Rostand 
n'abuse-t-il  pas  pourtant  des  monologues  qu'un  malheureux 
interlocuteur  coupe  cà  et  là  de  monosyllabes  piteux  ?  Les 
plus  belles  scènes  sont  gâtées  par  de  tels  artifices  et  la 
moindre  maladresse  d'interprétation  suffirait  à  les  rendre 
ridicules. 
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Enfin  oserai-je  discuter  l'inspiration  même  du  poème  ? 
Elle  m'a,  çà  et  là,  paru  bien  romantique.  Ce  mépris  du 
bonheur,  qu'on  croit  réservé  aux  vaincus,  ces  aspirations 
vagues  autant  qu'"  immenses  ",  cette  complaisance  pour 
son  propre  chagrin  où  l'on  veut  voir  une  preuve  de  supé- 
riorité, ces  dialogues  pathétiques  avec  une  chimère  inspi- 
ratrice à  la  fois  et  meurtrière,  tout  cela  est-ce  de  1830  ou  de 
1920  ?  On  a  évoqué  Musset.  Cela  prouve  tout  au  plus  que 
M.  Maurice  Rostand  a  de  la  lecture.  Mais  je  préfère  la  Nuit 
de  Mai  au  deuxième  acte  de  la  Gloire,  voire  Rolla  ou  la  Coupe 
et  les  Lèvres  aux  fâcheux  couplets  de  Clarence  sur  la  débauche. 

Et  je  ne  doute  pas  que  M.  Rostand  ne  soit  sincère  dans 
l'expression  de  sa  souffrance  (car  enfin  Clarence  c'est  lui, 
on  ne  nous  l'a  pas  caché)  ;  mais  cette  souffrance  même  ne 
peut-on  la  discuter  ?  Admettons  que  toute  souffrance  soit 
en  soi  pathétique.  Le  pathétique  variera  avec  la  nature 
même  et  l'objet  de  la  souffrance.  Or  d'où  vient  celle  de 
Clarence  ?  D'une  passion  inassouvie.  Je  reconnais  la  noblesse 
de  cette  passion.  Mais  suffit-il  de  l'éprouver  pour  devenir 
un  héros  tragique  ?  Même  vaincu.  Clarence  pourrait 
provoquer  l'intérêt,  si  pour  sa  chimère  il  avait  tra- 
vaillé, lutté.  Mais  non  ;  nous  ne  connaissons  que 
ses  aspirations  et  non  pas  ses  efforts.  La  nuit,  il  s'amuse, 
— et  comment! — le  jour,  il  rêve  tout  éveillé.  Malade,  hallu- 
ciné, il  mérite  la  pitié  ;  pourquoi  réclamer  pour  lui  davantage 
et  déposer  sur  son  front  une  couronne  mensongère  ? 

Ici  nous  touchons,  je  crois,  au  fond  même  de  la  question. 
M.  Rostand  est  de  ceux  qui  confondent  les  valeurs.  Je 
n'insisterai  pas  sur  ce  qu'on  a  appelé  son  Narcissisme. 
Mais  sa  complaisance  pour  lui-même  comme  pour  certains 
gophismes  l'a  induit  en  erreur.  Il  ignore  qu'un  minimum 
de  sens  moral  est  indispensable  pour  conférer  à  la  souffrance  la 
beauté.  Ce  minimum  de  sens  moral,  il  existe  chez  Musset,  il 
existe  chez  Baudelaire  ;  je  ne  le  trouve  pas  chez  Clarence. 
Non  pas  que  celui-ci  soit  un  monstre  ;  ce  n'est  qu'un  malade, 
et  pour  tout  dire  un  fou.  Depuis  quand  la  folie  confère-t-elle 
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des  titres  à  la  Gloire  ?  et  quelle  singulière  idée  M.  Maurice 
Rostand  se  fait-il  de  l'admiration  ! 

Mon  admiration,  comme  je  l'accorderais  plus  volontiers 
à  la  douce  et  triste  Radiana,  au  grand  et  généreux  Wisburn  î 
Mais  ce  ne  sont  que  des  comparses  et  je  crains  fort  qu'au- 
tour des  "  héros  "  faits  à  son  image,  M.  Maurice  Rostand 
ne  place  jamais  que  des  personnages  sacrifiés  —  dans  tous 
les  sens  du  mot. 


M.  Jean  Rostand  se  présente  sous  un  tout  autre  aspect  que 
son  frère.  Il  n'a  pas  à  sa  disposition  un  orchestre  retentis- 
sant de  louangeurs  professionnels  ;  il  ne  s'exhibe  pas,  il  ne 
déclame  pas,  il  comprend,  semble-t-il,  que  la  dignité  est  faite 
d'abord  de  discrétion.  La  sympathie  qu'inspire  son  attitude 
ne  m'aveugle  pas,  je  crois,  sur  les  tendances  et  le  danger 
possible  de  son  œuvre  ;  mais  puisque  tout  en  lui  —  ou  presque 
—  est  si  différent  de  ce  que  pouvait  annoncer  son  nom,  il 
fallait  bien  le  dire  à  son  honneur. 

Et  il  ne  vise  pas  aux  séductions  faciles.  Moraliste  péné- 
trant, sensible  et  cruel,  il  risque  plutôt  d'irriter.  On  se 
rappelle  sa  "  Loi  des  Riches  ",  et  sa  fiction  paradoxale. 
Un  riche,  enseignant  son  fils,  nous  apprend  que  les  grandes 
victimes  d'un  monde  où  règne  la  convoitise  ce  ne  sont  pas 
les  pauvres,  mais  bien  ceux  qu'on  appelle  les  heati  possidentes. 
N'ont-ils  pas  à  se  défendre  contre  les  solliciteurs,  les  four- 
nisseurs, les  domestiques,  les  amis,  les  parents,  tous  plus  ou 
moins  envieux,  trompeurs  et,  au  besoin,  voleurs  ?  N'ont-ils 
pas  à  se  défendre  contre  eux-mêmes  et  la  pitié  toujours 
vivace  au  cœur  des  millionnaires  ?  Et  pour  qui  ?  Pour 
des  pauvres  responsables  de  leur  pauvreté,  et  qui  en  vivent. 
Car  la  pauvreté  devient  plus  qu'une  habitude,  une  profes- 
sion ...  Et  la  "  leçon  "  se  poursuit  lucide,  tranquille,  comme 
une  démonstration  mathématique.  Et  bien  entendu,  cette 
paradoxale  apologie  de  la  richesse  est  en  réalité,  un  formi- 
dable réquisitoire  contre  les  riches. 
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Il  eût  suffi  d'un  mot  pour  le  rendre  plus  équitable  sans  lui 
enlever  rien  de  sa  vigueur.  Dressé  contre  le  mauvais  riche, 
il  concordait  avec  l'Evangile  ;  dressé  contre  "  les  riches  ",  il 
ressortit  peut-être  à  la  littérature  communiste.  Aussi,  a-t-on 
pu  se  demander  s'il  était  l'œuvre  d'un  moraliste  ou  d'un 
bolcheviste.  Il  y  a  dans  ce  petit  livre  tant  d'amertume,  tant 
de  féroce  impassibilité  ! 

Impassibilité  tout  apparente.  M.  Jean  Rostand  a  l'âme 
sensible,  passionnée  ;  et  sa  capacité  de  souflFrance  tient 
naturellement,  à  sa  capacité  d'amour.  Que  les  sceptiques 
lisent  ses  réflexions  "  Sur  la  veillesse  et  la  mort  des  êtres 
aiinés."(l)  C'est  le  journal  sentimental  d'un  homme  jeune, 
avide  de  vivre,  et  qui  voit  lentement  s'effriter,  sedécharner, 
mourir  un  autre  homme  très  respecté  et  très  aimé.  Le  drame 
qui  se  joue  autour  du  malade  est  étudié  avec  une  perpicacité 
minutieuse,  profonde,  impitoyable  et  tendre  tout  à  la  fois. 
En  voici  les  principales  péripéties.  A  discerner  chez  l'être 
aimé  un  premier  signe  de  déchéance,  on  s'étonne  d'abord, 
on  refuse  d'y  croire  ;  puis  il  faut  admettre  le  mal;  alors 
tantôt  on  en  suit  les  ravages,  et  tantôt  on  en  fuit  l'image 
même;  on  voudrait  surtout  la  dérober  au  principal  intéressé, 
quitte  à  le  plaindre  de  ses  illusions  comme  à  s'irriter  de  sa 
clairvoyance  ;  tour  à  tour  on  se  refuse  à  prévoir  l'inévitable 
et  l'on  songe  à  l'organiser  ;  on  se  reproche  de  survivre  et 
l'on  sent  qu'on  ne  pourra  pas  mourir  de  la  mort  d'un  autre  ; 
le  grand  malheur  consommé,  on  voudrait  s'y  absorber  et 
l'on  s'en  évade  malgré  soi  ;  puis  on  se  félicite  que  cette  grande 
affection  si  dominatrice  ne  soit  plus  qu'un  souvenir  très 
doux,  laissant  à  notre  âme  toute  sa  liberté  ;  mais  cette 
liberté  même  nous  pèse  comme  toute  solitude  et,  après 
avoir  jugé  qu'aimer  encore  serait  trahir  nos  morts,  nous 
bénissons  les  affections  nouvelles  qui,  en  nous  entraînant, 
nous  rattachent  à  la  vie. 

Puisse  ce  résumé  trop  systématique  conduire  au  texte 
même  tous  les  lecteurs  soucieux  d'analyse  psychologique. 

(1)   Revue  de  France,  1  février  1922. 
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Avec  la  satisfaction  de  leur  curiosité,  ils  goûteront  un  vrai 
plaisir  littéraire.  Car  la  phrase  de  M.  Jean  Rostand  a 
tout  ensemble  la  netteté,  la  vigueur,  le  frémissement  et  cet 
éclat  un  peu  sombre  de  certaines  pierres  brûlées.  Voici,  au 
hasard,  quelques  exemples  de  sa  manière  : 

"  Aimer  un  être  âgé,  c'est  s'enfoncer  avec  lui,  profondé- 
ment dans  un  chemin  d'où  il  faudra  revenir  tout  seul  dans 
le  noir  ". — "  On  oublie  plus  aisément  le  passé  que  l'avenir  : 
sitôt  que  le  malheur  sera,  il  sera  déjà  du  passé,  et  l'on 
pourra  commencer  de  l'oublier" .  .  .  "Mieux  vaut  avoir  le 
malheur  derrière  soi,  et  le  fuir  à  grandes  enjambées,  que 
d'aller  posément  à  sa  rencontre." — "  Ceux  qui  parlent  de  la 
joie  d'aimer,  c'est  qu'ils  n'aiment  pas.  Aimer  un  être,  c'est 
se  le  sentir  nécessaire,  donc  se  sentir  soi-même  dans  un 
continuel  provisoire." — "  Celui  que  le  destin  implacable  a 
opéré  de  tous  les  êtres  aimés  est  plus  lui-même  et  plus  libre." 
— "  N'avons-nous  donc  le  choix  qu'entre  les  affres  de  l'anxi- 
été et  l'accablement  de  la  solitude  ?" — "Il  y  a  une  joie, comme 
d'un  enfantement  mystérieux,  quand  le  cœur,  las  de  son  repos 
sent  une  nouvelle  parcelle  de  l'univers  s'animer  et  lui 
devenir  chère." 

Voilà,  je  pense,  de  quoi  justifier  l'estime  que  je  crois 
pouvoir  faire  de  M.  Jean  Rostand.  J'ai  donc  le  droit  de 
confesser  maintenant  une  inquiétude.  Si  j'en  crois  certains 
comptes-rendus,  son  dernier  ouvrage  "  Pendant  qu^on  souffre 
encore  ",  en  dépit  d'intentions  sans  doute  excellentes,  ne 
laisserait  pas  d'être  injuste  et  déprimant.  Déclamer  contre 
la  guerre,  c'est  si  facile  !  Comme  contre  la  richesse  d'ailleurs. 
Il  y  a,  me  semble-t-il,  mieux  à  faire.  Ce  n'est  pas  que  certains 
profiteurs  ou  exploiteurs  aient  droit  à  la  complicité  du 
silence.  Contre  eux,  la  satire  est  légitime  et  nécessaire.  Mais 
les  procès  de  tendances,  les  réquisitoires  universels  sont 
souvent  plus  dangereux  pour  les  innocents  que  pour  les 
coupables.  Tel  qui  croit  faire  œuvre  de  moraliste  désintéressé, 
se  met  au  service  des  pires  destructeurs. 
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Si  la  tendance  de  M.  Jean  Rostand  est  celle  qu'on  dit,  il 
demeurera  fort  insensible  à  nos  appréhensions, —  en  admet- 
tant qu'il  les  connaisse  !  Nos  lecteurs,  du  moins,  sauront 
pourquoi  notre  estime  pour  son  talent  ne  saurait  aller 
jusqu'à  la  confiance. 

Mais  alors  quelle  destinée  !  Edmond  Rostand  avait  l'âme  no- 
ble, généreuse  et,  dans  l'ensemble,  son  oeuvre  apparaît 
comme  bienfaisante.  N'est-il  pas  le  poète  de  la  jeunesse,  de 
l'enthousiasme,  de  l'héroïsme,  des  pures  amours,  du  sol 
natal  et,  finalement  (Chayitecler),  du  foyer.''  Or  de  ces  deux 
fils,  l'un  ne  se  détourne  —  rarement  —  de  sa  précieuse 
petite  personne  que  pour  se  jeter  dans  le  bolchevisme  — 
haine  et  laideur  ;  l'autre,  amer  et  sombre,  emploierait  toutes 
les  puissances  d'une  âme  sensible  à  desservir  la  cause  com- 
mune ! .  .  . 

N'est-ce  pas  un  peu  votre  faute,  ô  gentil  poète  ?  Vous 
aviez  l'âme  droite  ;  vous  avez  cru  que  les  bonnes  intentions 
suffisaient.  Vous  aimiez  l'idéal  ;  vous  ne  l'avez  pas  toujours 
distingué  de  la  chimère.  Et  ceux  qui  sont  nés  de  vous,  et 
qui  croient  vous  continuer,  risquent  peut-être  de  blesser 
cette  France  que  vous  avez  tant  aimée.  Si  vous  avez  pressenti 
cette  contradiction,  que  n'a-t-elle  pas  ajouté  aux  souffrances 
qui  furent,  dit-on,  les  vôtres,  et  quelle  leçon  tragique  ne 
laisse  pas  votre  exemple  ? 

Gaillard    de    Champris 

P.  S. —  Je  voudrais  réparer  deux  ou  trois  omissions  de 
mon  dernier  article.  Parmi  les  romanciers  et  les  moralistes, 
André  Gide  et  Georges  Duhamel  ne  sont  rien  moins  que 
négligeables.  L'individualisme  froidement  forcené  du  pre- 
mier, son  art  volontairement  dépouillé  lui  confèrent  un 
charme  inquiétant  de  séducteur  austère.  M.  Henri  Massis 
l'a  courageusement  et  vigoureusement  dénoncé  dans  un 
numéro  récent  de  la  Revue  Universelle. —  Quant  au  second, 
s'il  s'égare  chez  les  humanitaires,  ses  livres  de  guerre  (La 
Vie  des  Martyrs,  Civilisation)  comptent  parmi  les  plus  beaux. 
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C'est  un  noble  et  généreux  artiste  à  qui  ne  saurait  longtemps 
suffire  l'approbation  des  illuminés  et  des  faiseurs. 

Et  comment  ai-je  pu,  au  théâtre,  oublier  François  Porche, 
le  poète  habile,  touchant  et  délicat  de  ces  jolis  drames  symbo- 
liques :  "Les  Butors  et  la  Finette  "  et  "  La  Jeune  Fille  aux 
Joues  Roses  "  ? 

Enfin  la  revue  "  Les  Lettres  "  si  originale,  si  courageuse, 
si  solide  (directeur  :  G.  Bernoville)  offre  à  nos  lecteurs  une 
excellente  occasion  de  l'apprécier.  Il  suffit,  en  se  recomman- 
dant du  Canada-Français,  d'écrire  à  M.  l'Administrateur 
de  la  revue  "  Les  Lettres  ",  4  boulevard  des  Italiens,  Paris-9e, 
et  l'on  recevra  gratuitement  deux  numéros  spécimens.  Déjà 
fort  répandues  en  France,  "  Les  Lettres  "  commencent 
à  faire  leur  tour  d'Europe,  ainsi  qu'en  témoignent  ces 
lignes  du  grand  journal  madrilène  "  La  Epoca  ". 

"  Chacun  des  N°*  des  "  Lettres  "  révèle  de  nombreux 
aspects  insoupçonnés  de  l'intellectualité  française  moderne. 
La  collection  de  cette  revue  sera  indispensable  au  futur 
historien  des  idées  esthétiques  et  morales,  pour  exposer  ce 
qu'a  été  l'âme  de  la  France  au  lendemain  de  la  Grande 
Guerre  et  pouvoir  juger  un  moment  très  intéressant  dans 
l'histoire  de  la  pensée  universelle  "  ! 
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Le  Conclave 

Qui  pourra  jamais  décrire  la  surnaturelle  grandeur  de 
l'inauguration  et  de  la  clôture  d'un  Conclave  !  Ce  qui  passe, 
ce  qui  ne  passe  pas,  hier,  aujourd'hui,  demain,  c'est  pour 
réunir  tout  cela,  que  des  hommes  privilégiés,  de  toutes  les 
nations  du  monde,  sont  invités  par  la  mort  à  venir  proclamer 
la  vie  d'une  Institution  qui  a  la  promesse  de  la  durée  des 
siècles.  La  plupart  de  ces  hommes,  plus  ou  moins  courbés 
sous  le  poids  des  infirmités,  ont  des  fronts  sur  lesquels  les 
rides,  ces  filles  audacieuses  du  temps,  ont  gravé  en  double  le 
nombre  de  leurs  années;  impuissants  à  se  défendre  personnel- 
lement contre  les  ravages  des  ans,  ils  viennent  lui  jeter  le 
superbe  défi  d'amoindrir  la  majesté  séculaire  de  l'Institu- 
tion divine  de  la  Papauté.  Depuis  que,  sur  les  bords  du  lac 
de  Tibériade,  Jésus-Christ  remit  à  Pierre  toute  son  immense 
puissance,  combien  souvent  se  renouvela  cette  incompaiable 
scène  de  l'investiture  souveraine  !  Rome  en  fut  le  témoin, 
alors  que,  dans  ses  murs,  les  lions  rugissaient,  les  bourreaux 
aiguisaient  leurs  épés  dans  l'attente  de  dévorer  ou  de  frapper 
ces  hommes  à  taille  surhumaine,  et  depuis  que,  en  son  encein- 
te, la  croix  triomphante  domine  les  ruines  du  paganisme. 
Bien  de^  villes  d'Italie  en  furent  le  théâtre,  quand  les  factions 
romaines  chassèrent  les  successeurs  de  Pierre  des  rivages  du 
Tibre.  Avignon  en  eut  l'admirable  vision  dans  le  grand 
siècle  d'hospitalité  qu'elle  donna  à  la  Papauté  exilée  par 
l'ingratitude  de  la  Capitale  de  la  Chrétienté. 

La  succession  de  saint  Pierre  était  un  trop  bel  héritage 
pour  qu'il  restât  à  l'abri  des  passions  humaines,  c'est  pour- 
quoi, quand  de  trop  nombreux  exemples  eurent  montré  la 
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nécessité  d'en  garantir  la  transmission  par  des  règles  austère.^, 
Grégoire  X,  élu  le  1er  septembre  1271,  après  la  plus  longue 
vacance  du  Saint-Siège,  2  ans,  9  mois,  2  jours,  établit  un 
code  de  15  lois  pour  réglementer  dans  la  suite  les  élections 
pontificales  et  le  pormulgua  dans  le  Concile  de  Lyon  de  1274. 
Deux  motifs  furent  la  cause  de  l'extraordinaire  délai  que 
mirent  les  cardinaux  à  élire  le  successeur  de  Clément  IV, 
mort  le  29  novembre  1268,  l'un  était  le  parfait  équilibre  des 
deux  partis  cardinalices  qui  empêchait  une  majorité  de  sufl"'ra- 
ges  en  faveur  d'un  candidat  quelconque,  l'autre  fut  le  refus 
opposé  par  saint  Philippe  Benizzi  à  la  proposition  qui  lui 
était  faite  d'accepter  le  souverain  pontificat.  En  vain, 
Charles  I,  roi  de  Sicile,  se  rendit-il  à  Viterbe  où  les  cardinaux 
étaient  réunis,  pour  les  presser,  en  joignant  ses  instances  à 
celles  du  roi  de  France,  de  donner  un  pape  à  l'Eglise;  ni  l'une, 
ni  l'autre  des  deux  factions  ne  voulut  céder.  Dans  le  dix- 
septième  mois  de  la  vacance,  saint  Bonaventure,  alor^  général 
de  son  ordre,  s'étant  rendu  à  Viterbe,  et  stimulant  l'impatien- 
ce des  habitants,  leur  conseilla  d'enfermer  tous  les  cardinaux 
dans  l'évêché  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  fait  l'élection  si  long- 
temps attendue.  Les  prisonniers  n'allèrent  pas  plus  vite  dans 
leurs  délibérations,  et  Raniero  Gotti,  capitaine  de  la  ville, 
gardien  du  conclave,  prit  le  moyen  radical  de  faire  enlever  la 
toiture  de  l'évêché,  pour  que  le  soleil,  la  pluie,  le  vent  eussent 
raison  de  ces  électeurs  obstinés.  Le  cardinal  d'Ostie  en  tomba 
malade,  et  renonçant  à  son  droit  de  vote,  il  demanda  à  sortir, 
ce  qui  lui  fut  accordé.  Deux  autres  cardinaux  sortirent  égale- 
ment de  ce  palais  du  Bel  Air  pour  aller  offrir  la  Papauté  à 
saint  Philippe  Benizzi  qui  la  refusa.  Enfin,  pour  mettre  un 
terme  à  leur  exposition  permanente  aux  intempéries  de  l'air, 
et  au  jeûne  forcé  auquel  les  Viterbiens  exaspérés  les  avaient 
condamnés,  en  ne  leur  donnant  que  le  nécessaire  pour  ne  pa^ 
mourir  de  faim,  les  cardinaux,  faisant  un  compromis,  con- 
fièrent à  six  d'entre  eux  la  mission  d'élire  le  pape  :  ce  fut  Théo- 
balde  Visconti,  de  Plaisance,  archidiacre  de  Liège,  ni  cardi- 
nal, ni  prêtre,  et  qui  alors    se  trouvait  à  St-Jean  d'Acre.  Il 
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prit  le  nom  de  Grégoire  X.  Si  les  délibérations  de  ce  conclave 
impatientèrent  le  monde  parleur  lenteur  démesurée,  les  deux 
choix  qui  en  furent  la  conclusion,celui  de  saint  PhilippeBenizzi, 
et  sur  son  refus,  celui  du  Bienheureux  Grégoire  X,  durent  le 
dédommager  de  son  attente 

Avant  qu'une  constitution  pontificale  eût  fixé  que  les 
cardinaux  devaient  se  réunir  en  conclave  pour  procéder  à  l'é- 
lection d'un  pape,  bien  avant  les  événements  de  Viterbe, 
le  Sacré  Collège  avait  été  emprisonné  plusieurs  fois  de  vive  for- 
ce par  les  fidèles  qui, prévoyant  des  dissensions,  voulaient  hâter 
la  nomination  d'un  Souverain  Pontife.  C'est  ainsi  que  le  lende- 
main même  de  la  mort  d'Innocent  III,  survenue  à  Pérouse,  le 
16  juillet  1216,  les  Péengins  enfermèrent  les  19  cardinaux 
présents  dans  cette  ville  et  qui  surpris,  et  ne  se  sentant  aucu- 
ne vocation  pour  la  vie  claustrale,  en  24  heures  élirent 
Honorius  III  (18  juillet).  Quand  mourut  Grégoire  IX,  (22 
août  1240),  les  10  cardinaux,  qui  se  trouvaient  à  Rome,  ne 
montrant  point  d'empressement  à  lui  donner  un  remplaçant, 
furent  enlevés  et  enfermés  par  le  Sénateur  de  la  ville  et  par  les 
romains  qui,  sans  nul  ménagement,  firent  un  mauvais  parti  à 
trois  cardinaux,  dont  l'un  fut  empoisonné  et  les  deux  autres 
mis  en  prison.  Il  en  résulta  l'élection  de  Célestin  IV,  le  25 
octobre,  qui  mourut  le  10  novembre  suivant,  et  le  S. -Siège 
resta  de  nouveau  vacant  jusqu'au  25  juin  de  l'année  suivante, 
jour  de  l'exaltation  d'Innocent  IV.  A  la  mort  de  ce  pape  à 
Naples,  le  7  décembre  1254,  les  cardinaux,  intimidés  par  les 
victoires  de  Monfred  sur  les  milices  pontificales,  avaient 
résolu  de  quitter  Naples,  quand  le  gouverneur  se  hâta  de  les 
enfermer  le  10  du  même  mois,  et  dans  la  crainte  du  subir  de 
mauvais  traitements,  ils  se  hâtèrent  d'élire  Alexandre  IV,  en 
l'espace  de  deux  jours .  .  .  On  comprend,  dès  lors,  combien  fut 
sage  la  détermination  de  Grégoire  X  de  fixer  les  règles  du 
conclave  qui,  en  mettant  les  cardinaux  à  l'abri  des  influences 
et  des  violences  du  dehors,  assuraient  la  liberté  complète  de 
leurs  délibérations.  Toutefois,  la  constitution  pontificale  ne 
fut  pas,  dans  le  principe,  toujours  exactement  observée,  et 
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c'est  ainsi  que  deux  ans  à  peine  après  la  mort  de  Grégoire  X, 
Nicolas  III,  en  1277,  puis,  les  successeurs  immédiats  de  celui- 
ci,  Martin  IV,  Honorius  IV,  Nicolas  IV,  saint  Célestin  V 
furent  tous  élus  sans  la  clôture  du  conclave,  et  en  dehors  des 
lois  fixées  par  Grégoire  X.  Aussi,  dans  son  court  pontificat, 
saint  Célestin  V  publie-t-il  trois  bulles  pour  les  confirmer,  et 
Boniface  VIII,  qui  lui  succède,  les  mit-il  dans  le  Vie  livre  des 
décrétales. 

La  cinquième  loi  du  Conclave,  qui  voulait  qu'après  le 
troisième  jour  de  son  ouverture,  les  cardinaux  n'eussent  qu'un 
seul  plat  à  midi  et  le  soir,  pendant  les  cinq  jours  suivants,  et 
fussent  ensuite  mis  au  pain  et  à  l'eau  jusqu'à  l'élection  du 
Pontife,  était  trop  draconienne  pour  qu'elle  ne  suscitât  pas 
des  protestations,  et  que,  même  en  fait,  elle  ne  fut  violée  com- 
me portant  atteinte  à  la  santé  des  électeurs,  et  à  la  liberté  de 
leurs  délibérations.  Ce  carême  supplémentaire  fut-il  peut- 
être  le  vrai  motif  qui,  parfois,  fit  suspendre  les  conclaves, 
tantôt  sous  prétexte  de  la  malignité  du  climat,  de  l'inclémen- 
ce de  la  saison,  tantôt  sur  un  autre.  Après  avoir  passé  quelques 
jours  sur  l'Aventin,  à  la  mort  d'Honorius  IV,  les  cardinaux 
s'ajournèrent  à  l'année  suivante.  A  la  suite  du  décès  de  Clé- 
ment V,  le  Sacré-Collège,  après  s'être  réuni  à  Carpentias,  se 
sépara,  et  29  mois  plus  tard,  rendez-vous  pris  à  Lyon,  il 
élut  Jean  XXII,  après  un  conclave  de  40  jours,  pendant  les- 
quels, pour  empêcher  que  la  faiblesse  des  estomacs  ne  trou- 
blât le  calme  des  délibérations,  le  régime  du  pain,  qui  ne  pou- 
vait être  suivi  qu'en  temps  de  prospérité  physique,  fut  adouci. 
Par  sa  constitution  L'cet  du  6  décembre  1351,  le  second  suc- 
cesseur de  Jean  XXII,  Clément  VI  modifia  les  rigueurs  de 
cette  cinquième  loi,  et  tout  en  recommandant  aux  cardinaux 
une  raisonnable  sobriété,  il  permit  l'usage  de  la  viande,  ou  du 
poisson,  ou  des  œufs  à  leurs  repas,  en  interdisant  cependant 
qu'un  cardinal,  en  meilleur  appétit,  esseyât  d'accroître  son 
menu  par  celui  d'un  confrère  dont  l'estomac  aurait  des  désirs 
plus  restreints.  Le  même  pape  Clément  VI  amoindrit  les  ri- 
gueurs de  la  seconde  loi  de  Grégoire  X  qui,  toujours  pour 
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obliger  les  cardinaux  à  ne  paà  différer  longtemps  l'élection  du 
Souverain  Pontife,  les  privait  tellement  des  plus  élémentaires 
commodités  de  la  vie,  qu'ils  devaient  passer  leurs  jours  et  leur 
nuits  dans  une  salle  commune  oîi  pas  la  moindre  tenture  et 
nulle  cloison  ne  devaient  séparer  les  lits  les  uns  des  autres. 
Clément  VI  autorisa  donc  que  des  rideaux  permissent  au 
moins  à  des  électeurs  obligés  de  vivre  en  communauté  pen- 
dant le  jour  d'avoir  une  solitude  relative  pendant  la  nuit. 

* 
*     * 

Malgré  une  absence  si  complète  de  confort  les  conclaves  de 
courte  durée  furent  bien  rares.  A  peine  peut-on  citer  quel- 
ques-uns :  celui  qui  se  tint  à  la  mort  de  Grégoire  X  vit 
l'élection  du  B.  Innocent  V,  au  premier  tour  de  scrutin  (22 
janvier  1276).  Paul  II  fut  l'élu  d'un  seul  vote  (30  août  1464); 
il  en  fut  de  même  pour  Jule»  II,  pour  Paul  III,  pour  Grégoire 
XV;  deux  jouis  suffirent  à  l'élection  de  Léon  XIII,  et  quatre 
à  celles  de  Pie  X,  Benoît  XV,  Pie  XL  Mais  en  dehors  de  ces 
quelques  exceptions,  combien  souvent  ne  vit-on  pas  des 
conclaves  se  prolonger  des  semaines,  des  mois  entiers.  Tels 
furent  ceux  dont  les  résultats  furent  les  élections  de  Clément 
V,  de  Jean  XXII,  d'Innocent  XII  (12  févier-12  juillet  1691); 
de  Benoît  XlVgqui  dura  six  mois,  de  Clément  XIII  53  jours, 
de  Clément  XIV,  3  mois,  de  Pie  VI,  (du  5  octobre  1772  au  19 
février  1775),  de  Pie  VII,  (du  1er  décembre  1799  au  12  mars 
1800),  de  Pie  VIII,  (du  24  février  1830  au  31  mars),  de  Gré- 
goire XVI,  (du  14  décembre  1830  au  2  février  1831). 

Par  suite  de  la  trop  longue  durée  des  conclaves,  il  arriva 
plusieurs  fois  que  bien  des  cardinaux  durent  cesser  d'en  res- 
ter les  membres  actifs,  les  maladies  les  obligeant  à  aller  cher- 
cher ailleurs  les  soins  que  nécessitait  leur  état.  Dans  le  con- 
clave qui  nomma  Urbain  VIII,  sur  52  cardinaux  qui  le  com- 
posaient, 12  y  devinrent  les  victimes  de  la  fièvre  ;  2  plus  at- 
teints que  les  autres  durent  sortir,  et  quand  l'élection  ponti- 
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ficale  eut  rendu  la  liberté  à  tous»  ils  étaient  si  généralement 
minés  par  la  malaria,  y  compris  le  nouveau  pape  lui-même, 
que  son  couronnement  dut  être  différé  plus  de  50  jours.  Le 
conclave  qui  se  termina  par  l'élection  de  Benoît  XIV  fut  plus 
malheureux  encore,  le  cardinal  de  Velluga  Moncada  y  fut 
frappé  d'une  attaque  d'apoplexie  dams  la  salle  du  scrutin,  le 
cardinal  Ottoboni  en  sortit  et  mourut  une  dizaine  de  jours 
après  ;  le  12  mars  mourut  dans  le  conclave  le  cardinal  Altieri  ; 
le  10  mai,le  cardinal  Porcia  quitta  ses  collègues  du  Sacré-Collè- 
ge et  la  mort  le  frappait  le  10  juin.  Le  cardinal  Séraphin  Censi, 
après  avoir  eu  de  nombreux  suffrage^  dans  plusieurs  scrutins, 
fut,  le  24  mai,  trouvé  mort  dans  son  lit. 

Ces  longs  conclaves  aidèrent  beaucoup  au  développement 
d'une  mode  qui  favorisait  trop  la  divulgation  des  secrets  des 
délibérations,  et  des  conseils  d'un  pape  ;  la  mode  des  paris — 
pour  qu'elle  ne  devint  pas  l'objet  des  condamnations  des 
souverains  pontifes.  Pie  IV,  Grégoire  XIV  en  particulier,  la 
poursuivirent  de  leurs  rigueurs,  en  excommuniant  ceux  qui 
jouaient  sur  les  candidatures  cardinalices  ou  papales,  et  en 
ordonnant  la  saisie,  au  profit  des  œuvres  pies,  des  sommes  qui 
avaient  été  déposées.  Le  goût  inné  des  romains  pour  les  jeux 
de  hasard  tint  longtemps  l'autorité  pontificale  en  échec  sous 
ce  rapport. 

* 
*     * 

La  1ère  loi  de  Grégoire  X  détermine  que  le  conclave  doit  se 
tenir  dans  le  palais  où  mourut  le  dernier  pape  auquel  il  faut 
donner  un  successeur,  où  tout  au  moins  dans  la  ville  où  se" 
journe  la  Curie.  De  ce  chef  que  de  conclaves  tenus  en  dehois 
de  Rome  !  En  Italie,Terracine,  Velletri,  Vérone,  Pise,  Pérouse, 
Naples,  Viterbe,  Arezzo, Venise  en  réunirent  dans  leurs  murs. 
En  France,  à  Cluny  où  mourut  le  pape  Gélase  II,  en  1119,  fut 
élu  Calixte  II  ;  Carpentias,  Lyon,  Avignon  eurent  ces  gran- 
des assemblées  électorales.  A  Rome,  le  couvent  des  Domini- 
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cains  de  la  Minerve  en  fut  le  théâtre,  lors  des  élections 
d'Eugène  IV,  (1431)  de  Nicolas  V,  1447),  mais  ce  fut  le  Vati- 
can qui  les  réunit  le  plus  souvent  ;  toutefois  le  Quirinal  lui 
fut   bien    des  fois  préféré,  à  cause  de  la  salubrité  de  l'air. 

Innocent  XII  (1691-1700)  n'ayant  pas  mis  en  exécution  le 
projet  qu'il  avait  formé  d'établir  une  demeure  spéciale  et 
permanente  pour  les  conclaves,  soit  au  Latran,  soit  sur  la 
•colonnade  de  St-Pierre,  ou  dans  les  dépendances  la  la  Basi- 
lique, Benoît  XIII,  (1722-1730),  voulut  le  réaliser,  mais  ses 
<lésirs  ne  purent  être  satisfaits.  Il  en  fut  de  même  de  ceux  de 
Pie  VI,  quand  il  construisit  les  sacristies  de  St-Pierre.  Il  en  est 
résulté  que  lorsque,  par  suite  de  l'invasion  italienne,  le  Quiri- 
nal, qui  était  le  mieux  adapté  à  ces  assemblées,  fut  devenu 
palais  royal,  les  conclaves,  après  1870  furent  tenus  au  Vati- 
<;an,  sans  que  les  énormes  dépenses  que  l'on  dut  faire  chaque 
fois  pour  clôturer  et  aménager  cet  immense  palais,  fussent 
suffisantes  pour  le  rendre  aisément  habitable  aux  cardinaux, 
aux  conclavistes  et  au  nombreux  personnel  qui  s'y  trouvent 
enfermés  jusqu'à  l'élection  pontificale. 

* 

*     * 

Bien  souvent  les  suffrages  des  électeurs  se  heurtèrent  à  la 
-volonté  de  l'élu  dont  il  fallut  vaincre  les  résistances  pour  le 
forcer  à  accepter  la  dignité  pontificale.  Nous  ne  citerons  que 
quelques  noms  :  Saint  Grégoire  le  Grand  en  590  refusa  le 
souverain  pontificat  ;  il  est  dit  de  lui  :  "  licet  totibus  viribus 
renitentem,  Clerus,  Senatus,  Populusque  romanus  sibi  con- 
corditer  Pontificem  elegerunt  ".  Tels  furent  saint  Pascal  I, 
(817),  Benoît  III,  (855),  saint  Nicolas  I,  (858)  Adrien  II,  (867) 
Etienne  VI,  (896),  Léon  VII,  (936),  saint  Léon  IX,  (1047). 
Victof  III,  (1086),  après  avoir  accepté  son  élection,  revint 
aussitôt  sur  son  acceptation,  et  il  fallut  l'autorité  d'un 
concile  pour  le  forcer  à  la  reprendre.  Quand  Innocent  II 
eut  été  élu  en  1130,  il  opposa  un  tel  refus  aux  suffrages  de  ses 
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électeurs,  que  les  cardinaux  le  menacèrent  d'excommuni- 
cation s'il  n'acceptait  pas  :  "  Exhibemus  obsequium  ;  si  récu- 
sas, exigimus  de  inobedientia  pœnam ...  et  parabant  excom- 
mucationis  proferre  sententiam."  Envers  Grégoire  IX, 
(1227),  Alexandre  IV,  (1254),  il  fallut  user  de  violence.  Il  est 
dit  de  Clément  IV,  (1265),"  vix  tum  lacrymis  cardinalium 
vinci  potuit,  at  papatum  assumeret.  "  L'histoire  raconte  que, 
en  apprenant  ^on  élection,  saint  Pierre  Célestin  s'évanouit, 
et  que,  revenu  à  lui,  il  prit  la  fuite.  Arrêté,  il  céda  devant  les 
menaces  de  la  justice  divine  qu'on  lui  fit  entrevoir.  Benoît  XI, 
(1303),  Nicolas  V,  (1447),  Clément  X,  (1670),  Innocent  XI, 
(1676),  refusèrent  tout  d'abord  de  donner  leur  consentement 
au  choix  dont  ils  étaient  l'objet.  Clément  XI,  (1700),  resta 
3  jours  avant  d'accepter  le  résultat  des  suffrages  des  cardi- 
naux. Ce  ne  fut  qu'après  avoir  consulté  séparément  quatre 
théologiens,  chacun  d'eux  ignorant  que  d'autres  fussent  invi- 
tés à  donner  leur  avis,  que,  sur  la  réponse  des  quatre  con- 
cluant à  l'obligation  d'accepter.  Clément  XI  donna  son  con- 
sentement. Benoît  XIII,  (1724),  ne  se  résigna  à  monter  sur  le 
trône  pontifical  qu'après  s'être  fait  absoudre  par  le  Grand 
Pénitencier  du  vœu  qu'il  avait  fait  de  n'accepter  aucune  di- 
gnité. Enfin,  de  nos  jours,  quand  le  soir  du  3  août  1903  les 
suffrages  du  Sacré-Collège  eurent  manifesté  le  désir  presque 
unanime  d'élire  le  cardinal  Sarto  dans  le  scrutin  du  lende- 
main matin,  il  ne  fallut  pas  moins  d'un  entretien,  pendant 
six  heures  consécutives,  de  l'un  des  principaux  cardinaux  avec 
lui,  pour  lui  arracher  la  promesse  d'une  acceptation.  Les 
larmes  qu'il  versa  au  moment  où,  dans  Ja  matinée  du  4  août, 
le  cardinal  Oreglia  di  S.  Stefano  lui  posa  la  question  rituelle 
sur  son  consentement  attestèrent  les  grandes  répugnances  de 
son  humilité. 

D'autres  acceptèrent  avec  une  joie  nullement  dissimulée  le 
suprême  honneur  du  Souverain  Pontificat.  Pour  ne  donner 
que  deux  exemples,  qui  ne  sait  avec  quel  empressement  Sixte 
V  recueillit  l'héritage  de  saint  Pierre  pour  lequel  il  se  sentait 
né.  L'histoire  raconte  que  lorsque,  après  six  mois  de  délibéra- 
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tion,  le  Sacré-Collège  réunit  la  majorité  de  ses  votes  sur  celui 
qui  devait  porter  le  nom  de  Benoît  XIV  à  l'interrogation  qui  lui 
fut  faite  s'il  acceptait  la  dignité  pontifical,  celui-ci  répondit  : 
"  très  volontiers  et  pour  trois  raisons:  d'abord  pour  faire  hon- 
neur à  vos  souffrages,  ensuite  pour  m'incliner  devant  la 
volonté  de  Dieu  dont  ils  sont  la  manifestation,  car  jamais 
je  n'ai  désiré  la  Papauté,  puis  encore  pour  mettre  fin  à  ce 
conclave  dont  la  trop  longue  durée  a  fait  le  scandale  du  mon- 
de entier  ". 


* 
* 


Si  des  conclaves  qui  se  prolongeaient  pendant  de  longs 
mois  avaient  de  grands  inconvénients,  ils  avaient  d'autre 
part  l'avantage  de  permettre  aux  cardinaux  étiangers  d'y 
prendre  part,  malgré  le  temps  qu'il  fallait  alors  pour  trans- 
mettre la  nouvelle  de  la  mort  du  pape,  et  pour  que  les  cardi- 
naux pussent  franchir  ensuite  la  distance  qui  les  séparait  de 
Rome,  à  une  époque  où  la  difficulté  des  communications  ne 
favorisait  pas  la  rapidité  des  voyages.  C'est  ainsi  que,  inau- 
guré par  28  cardinaux,  le  15  févirer  1769,  le  conclave  qui 
élut  Clément  XIV  se  termina  le  19  mai  de  la  même  année  avec 
46  membres  du  S.  Collège.  La  première  loi  de  Grégoire  X  qui 
enjoint  aux  cardinaux  de  n'attendre  que  dix  jours  leurs  collè- 
gues absents  avait  sa  juste  raison  d'être,  quand  les  cardi- 
naux n'étaient  point,  comme  dans  la  suite,  disséminés  dans 
les  diverses  parties  du  monde,  mais  elle  favorise  trop  les 
désiis  des  italiens  de  ne  choisir  que  parmi  eux  le  titulaire  du 
siège  qui  fait  la  grande  gloire  de  leur  pays,  pour  en  demander 
la  modification.  Toutefois,  cette  loi  ne  fut  pas  toujours  regar- 
dée comme  intangible.  C'est  ainsi  que,  à  la  mort  de  Paul  III, 
la  crainte  que  le  roi  de  France  Henri  II  ne  reconnût  pas 
l'élection  d'un  pape  faite  sans  le  concours  des  cardinaux 
français,  fit  différer  19  jours  l'ouverture  du  conclave  pour  leur 
permettre  d'arriver.  L'Angleterre  venait  de  se  séparer  de 
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l'Église,  en  Allemagne,  le  Protestantisme  avait  soulevé  la 
révolte  contre  elle;  la  sagesse  demandait  de  ne  pas  provoquer 
le  mécontentement  de  la  grande  nation  catholique  qui  luttait 
pour  la  défense  de  la  Foi. 

Quelques  années  plus  taid,  le  scrupuleux  désir  de  respecter 
la  loi  des  10  jours  et  la  nécessité  de  ne  point  soulever  des 
protestations  portèrent  les  cardinaux  de  curie  à  convoquer 
leurs  collègues  étrangers  à  se  rendre  au  conclave,  dès  les 
premières  atteintes  de  la  maladie  qui  semblait  devoir  rapide- 
ment conduire  Grégoire  XIV  au  tombeau.  Mais  à  leur  arri- 
vée, le  succès  des  soins  donnés  au  pontife  l'avait  mis  en 
pleine  convalescence.  Dès  lors,  pour  ne  pas  susciter  chez 
l'infirme  la  fâcheuse  impression  d'une  trop  grande  impa- 
tience à  lui  donner  un  successeur,  les  cardinaux  se  hâtèrent 
de  repartir.  Ils  étaient  à  peine  à  moitié  route,  que  des  cour- 
riers spéciaux  vinrent  les  inviter  à  retourner:  le  pape  était 
mort. 

Après  le  décès  de  Clément  X,  (22  juillet  1676),  le  cardinal 
César  d'Estrées,  qui  se  trouvait  à  Rome,  se  voyant  seul 
français  dans  le  conclave  qui  devait  se  terminer  le  21  septem- 
bre par  l'élection  d'Innocent  XI,  fit  suspendre  la  marche 
régulière  des  scrutins  pendant  plus  de  cinq  semaines  jusqu'à 
l'arrivée  des  cardinaux  français. 

Sans  doute,  les  cardinaux  étrangers,  moins  nombreux  que 
les  italiens,  et,  en  plus  de  leur  infériorité  numérique,  ayant  le 
désavantage  de  leurs  rivalités  nationales,  ne  pouvaient  pré- 
tendre à  porter  l'un  d'eux  à  la  Papauté,  mais  par  l'appui  de 
leurs  votes,  ils  déterminaient  la  majorité  sur  tel  ou  tel  candi- 
dat italien  qui  leur  paraissait  le  plus  sympathique  à  leur 
nation.  C'est  ainsi  que  dans  la  contestation  des  brigues  les 
plus  ardentes  qui  s'élevèrent  dans  le  conclave  qui  suivit  la 
mort  de  Clément  VIII,  (1604),  le  cardinal  François  de  Joyeu- 
se, et  ses  collègues  de  France,  par  l'appui  de  leur  voix  amenè- 
rent l'élection  du  Cardinal  de  Médicis  qui  fut  Léon  XI,  mal- 
gré l'effort  du  parti  qui  avait  travaillé  à  son  exclusion.  Il  agit 
avec  le  même  succès  à  l'élection  de  Paul  V  qui  suivit  bientôt 
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après,  et  fit  voir  dans  le  conclave  que,  si  le  parti  de  France 
était  moins  fort,  il  savait  par  sa  prudence  et  son  union 
rendre  inutiles  la  puissance  et  le  nombre  de  ses  contre- 
tenants. 

S'il  y  a  des  cardinaux  qui,  par  suite  de  la  distance  de  leur 
pays,  en  dépit  de  leur  empressement  à  la  franchir  dès  la  nou- 
velle de  la  mort  du  pape,  n'ont  pu  prendre  part  au  conclave, 
tels  furent  ceux  des  États-Unis  et  celui  de  Québec,  lors  des 
élections  de  Benoit  XV  et  de  Pie  XI, —  la  loi  de  10  jours  ren- 
dant pour  eux  illusoire  leur  droit  de  concourir  à  l'élection 
d'un  pape, —  il  en  a  existé  qui  furent  des  habitués  de  ces 
assemblées  électorales.  En  65  ans  de  cardinalat,  le  cardinal 
Hyacinthe  Bolo  des  Ursins  intervint  à  10  conclaves  et  fut 
élu  sous  le  nom  de  Célestin  III,  en  1191.  En  26  ans,  Geoffroi 
d'Alatri  assista  à  sept,  ainsi  que  Guillaume  de  Braie,  tous  les 
deux  au  XlIIe  siècle.  Mathieu  Orsini,  ou  des  Ursins,  fut  le 
plus  favoriié  de  tous,  en  assistant  à  treize  conclaves,  en  cou- 
ronnant cinq  papes,  en  43  ans  de  cardinalat.  Ce  grand  élec- 
teur des  souverains  pontifes  mourut  en  1306.  Napoléon 
Orsini  couronna  trois  papes  et  prit  part  à  sept  conclaves.  Ce 
fut  au  septième  conclave  auquel  il  assistait  que  le  cardinal 
Alexandre  Farnèse  fut  élu  pape  sous  le  nom  de  Paul  III, 
(1534).  François  Pisani,  archevêque  de  Narbonne,  en  53  ans 
de  cardinalat,  assista  à  huit  élections  pontificales  et  ceignit  la 
tiare  à  Marcel  II  et  à  Paul  IV  ;  il  mourut  en  1570.  Jérôme 
Simonelli,  d'Orvieto,  élevé  à  la  dignité  cardinalice  par  Jules 
III,  son  grand  oncle,  en  60  ans  de  cardinalat,  entra  dix  fois  en 
conclave.  Enfin,  pour  ne  plus  citer  qu'un  seul  nom,  Louis 
Madeucci,  en  40  ans  de  cardinalat  qui  le  conduisirent  à  sept 
conclaves,  y  donna  tant  d'embarras  au  cardinal  Mombalte 
dans  ceux  où  furent  élus  Urbain  VII,  Grégoire  XIV,  Inno- 
cent IX,  Clément  VIII,  par  suite  du  zèle  ardent  qu'il  mettait 
à  défendre  les  intérêts  de  l'Espagne  dont  il  s'était  chargé, 
qu'il  fut  surnommé  le  tyran  des  conclaves. 
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L'élection  faite  et  acceptée  par  l'élu,  le  premier  des  cardi- 
naux diacres  le  proclame  solennellement  au  peuple  du  haut 
de  la  loggia  du  palais  apostolique  où  s'est  tenu  le  conclave, 
ou  de  la  loggia  de  St-Pierre,  par  la  vieille  formule  consacrée 
par  la  tradition  :"  Annuncio  vobis  gaudium  magnum,  Ha- 
bemus  Papam  Emum  et  Rmum  D.  Cardinalem.  .  .  qui  sibi 
nomen  imposuit.  .  .  " 

S'il  faut  en  croire  certains  chroniqueurs,  comme  l'élection 
de  Léon  X,  qui  n'avait  que  38  ans,  avait  été  l'œuvre  du 
groupe  des  jeunes  cardinaux,  le  cardinal  diacre  qui  en  fit  la 
promulgation  solennelle  en  modifia  les  termes  usuels  par 
ceux-ci:  "Pontificem  habemus  Leonem  X,  ac  vigeant  valeant- 
que  juniores." 

Qui  a  eu  le  bonheur  de  se  trouver  à  la  proclamation  de 
l'élection  de  Pie  XI,  le  lundi,  6  février,  en  gardera  l'impéris- 
sable souvenir.  Le  ciel,  chargé,  ce  jour-là,  de  nuages,  semblait 
vouloir  s'approcher  de  la  terre  pour  entendre  lui  aussi  l'an- 
nonce de  l'inauguration  d'un  nouveau  pontificat,  tant  il 
était  bas.  Les  gouttes  de  pluie  que,  par  moment,  il  laissait 
discrètement  tomber  pour  ne  pas  s'aliéner  les  sympathies  de 
la  foule,  avaient  transformé  la  Place  St-Pierre  en  un  camp 
de  petites  tentes  soyeuses  qui  se  plièrent  spontanément, 
quand,  à  la  grande  Loggia  de  la  Basilique,  apparut  la  croix 
dorée  à  gauche  de  laquelle  vint  se  placer  le  cardinal  Bisleti, 
tout  de  violet  vêtu,  un  large  manteau  sur  les  épaules,  la 
tête  coiffée  de  la  barette  cardinalice.  S'appuyant  d'une  main 
sur  la  rampe  du  balcon  d'où  pendait  un  riche  tapis  portant 
sur  son  fond  blanc  encadré  de  larges  bandes  rouges  le  bla- 
son de  l'immortel  Pie  IX,  de  l'autre  il  imposa  silence  aux 
acclamations  qui  avaient  salué  son  arrivée.  Aussitôt  religieu- 
sement obéi  par  cette  foule  avide  de  connaître  le  nom  du 
grand  Elu,  d'une  voix  qui  électri^ait  les  cœurs,  il  prononça 
lentement  ces  paroles  :  "  Annuncio  vobis  gaudium  magnum 
Une  pause  pour  rendre  les  désirs  plus  intenses.  "  Habemus 
Papam,  "  deuxième  pause,  et  d'instinct,  toutes  les  têtes  s'in- 
clinèrent vers  lui.  "  Em    et  R.  D.  Cardinalem,"  une  demi 
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pause,  pour  dire  en  pleine  force  le  nom  que  tout  le  monde 
avait  hâte  de  connaître,  "  Achillem  Ratti",  ce  fut  une  explo- 
sion d'enthousiasme  qu'il  fallut  laisser  se  calmer  avant  d'a- 
jouter :  "  qui  sibi  nomen  imposuit  Plus  decimus  primus." 
Ce  fut  un  ouragan  d'acclamations,  tant  elles  étaient  poussées 
avec  toutes  les  force  des  cœurs. 

Contre  l'attente  générale,  au  moment  où  le  flot  de  la  foule 
allait  envahir  les  cinq  portes  de  St-Pierre  pour  y  recevoir  la 
première  bénédiction  du  Pontife,  elles  se  fermèrent.  Un  fait 
nouveau  allait  se  produire.  Depuis  1870,  aucun  pape  n'était 
apparu  à  la  loggia  extérieure  pour  y  bénir  la  ville  et  le  monde 
du  geste  de  sa  divine  puissance  ;  Pie  XI  allait  reprendre  les 
traditions  antiques,  sans  donner  à  son  acte  la  signification 
de  l'abandon  de  ses  droits.  Sur  la  terrasse  de  la  colonnade 
contiguë  au  palais  du  Vatican,  la  garde  noble,  la  garde  pala- 
tine, la  garde  suisse  vinrent  se  grouper  autour  du  drapeau 
pontifical.  Sur  la  place,  des  détachements  de  régiments  ita- 
liens, cavalerie,  infanterie,  prirent  position  devant  et  sur  les 
côtés  de  l'escalier  de  la  Basilique,  quand,  tout  à  coup,  vêtu 
du  camail  pourpre  à  la  bordure  d'hermine,  portant  l'étole 
papale,  la  calotte  blanche  laissant  dépasser  une  couronne  de 
cheveux  noirs,  apparut  celui  qui  venait  de  recevoir  l'héritage 
vingt  fois  séculaire  de  la  papauté.  Comme  ces  vagues  puis- 
santes de  l'Océan  qui  viennent  couronnées  d'écume  battre 
le  granit  des  roches,  les  flots  d'enthousiastes  vivats  sortant 
de  milliers  et  de  milliers  de  poitrines  haletantes  d'émotion 
montèrent  vers  le  Pierre  choisi  par  le  Christ  pour  être  l'iné- 
branlable fondement  de  son  Église.  Alors  celui  qui  venait  de 
recevoir  la  puissance  de  tout  pardonner  adressa  sa  première 
prière  de  Pontife  à  la  Miséricorde  éternelle,  puis,  d'un  geste 
large  qui  semblait  vouloir  embrasser  toutes  les  misères  ter- 
restres, il  distribua,  en  étrenne  de  son  souverain  pouvoir, 
les  bénédictions  divines  dont  ses  mains  étaient  pleines,  à  tous 
ceux  qui  étaient  là,  à  la  ville  de  Rome  qui  garde  la  tombe  de 
Pierre,  au  monde  entier  qui,  depuis  vingt  siècles,  vit  de  la  foi 
du  Pêcheur  de  Galilée. 

Don  Paolo  Agosto 


CHRONIQUE  THÉOLOGIQUE 

MYSTERIUM  FIDEI  (1) 

Le  Père  Maurice  de  la  Taille,  S.J.,  l'éminent  professeur  de 
théologie  à  l'Université  Grégorienne,  à  Rome,  vient  de  pu- 
blier sur  l'Eucharistie,  sacrifice  et  sacrement,  un  livre  d'excep- 
tionnelle valeur,  que  nous  nous  plaisons  à  signaler  aux  lec- 
teurs de  la  Revue  et  spécialement  aux  fervents  de  la  théolo- 
gie. 

L'ouvrage  contient  un  exposé  lumineux  et  complet  de  la 
doctrine  traditionnelle  de  l'Église  sur  l'auguste  sacrifice  de 
nos  autels,  qui  est  en  même  temps  le  sacrement  par  excellence 
de  la  Loi  Nouvelle.  Il  y  a  là  près  de  700  pages  qui  se  lisent 
pourtant  avec  facilité  parce  qu'elles  sont  d'un  intérêt  toujours 
soutenu,  toujours  croissant. 

L'auteur  a  su  y  mettre  l'unité  et  le  souffle  de  vie  qui  font 
de  cet  ouvrage  comme  "un  organisme  vivant,"  dont  "toutes 
les  parties  se  soutiennent  et  s'éclairent  mutuellement  "(1)  , 
il  y  manifeste  une  vaste  érudition,  mais  on  sent  qu'il  maî- 
trise tous  les  textes  qu'il  accumule,  pour  les  faire  servir  à 
une  construction  puissante  et  originale.  Les  cinquante  dis- 
sertations qu'il  présente  au  lecteur  se  distinguent  par  la 
vigueur  et  l'élévation  de  la  pensée,  la  clarté  de  l'exposition, 
l'abondance  et  la  précision  des  preuves  d'autorité  ou  de 
raison  qui  y  sont  présentées  :  ce  sont  là  d'ailleurs  les  caracté- 
ristiques principales  du  professeur  qui  fait  à  Rome  les  délices 
des  élèves  de  la  Grégorienne.  (2) 

(1)  Maurice  de  la  Taille  S.  J.-  Mysterium  fidei,de  augustissimo  Corporis 
et  Sanguims  Christi  sacrificio  atque  sacramento.  Chez  Beauchesne,  Paris. 

(1)  J.  Lebreto-V,  Etudes  du  20  oct.  1921. 

(2)  Nous  avons  eu  nous-même  le  plaisir  et  Favantage  de  suivre  Tan 
dernier,  pendant  quelques  semaines,  les  cours  du  P.  de  la  Taille  à  la  célèbre 
Université  pontificale. 
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Il  n'y  a  qu'un  sacrifice  véritable  et  parfait,  et  c'est  celui  que 
Jésus-Christ,  le  prêtre  éternel,  a  offert  une  fois  sur  le  Calvaire, 
et  qui  se  perpétue  au  ciel,  comme  il  se  renouvelle  sur  la  terre 
par  le  ministère  des  prêtres  ;  ainsi  l'Eucharistie, c'est  le  sacri- 
fice même  de  la  Croix  au  sens  strict  du  mot  ;  et  c'est  aussi  le 
sacrement  de  la  communion  au  Christ,  de  la  participation  à 
la  sainte  victime,  réellement  présente  sous  les  espèces  du 
pain  et  du  vin  :  voilà  l'idée  mère  qui  anine  et  féconde  la  riche 
matière  de  Mysterium  fidei,  qui  en  remplit  toutes  les  pages 
et  en  fait  la  belle  et  infrangible  unité. 

L'ouvrage  est  divisé  en  trois  livres  dont  le  premier  a  pour 
sujet  le  sacrifice  de  la  Croix  et  celui  du  ciel,  de  sacrificio  do- 
minico — ,  le  deuxième,  le  sacrifice  de  la  messe  —  de  sacrificio 
ecclesiastico — ,  et  le  troisième  le  sacrement  —  de  sacramento. 

Dans  l'exécution  de  son  plan  l'auteur  débute  par  la  notion 
du  sacrifice.  Distinguant  tout  de  suite  entre  le  sacrifice  latreu- 
tique,  par  lequel  l'homme  rend  à  Dieu  le  suprême  hommage 
qu'il  Lui  doit  comme  à  son  créateur,  à  son  bienfaiteur,  et  à  sa 
dernière  fin,  et  le  sacrifice  propitiatoire,  que  le  péché  seul 
rend  nécessaire,  l'éminent  théologien  estime  avec  Suarez 
que  l'immolation,  ou  la  destruction  de  la  chose  offer- 
te, si  elle  est  essentielle  au  sacrifice  propitiatoire,  n'en- 
tre pas  nécessairement  dans  le  concept  de  sacrifice,  qui, 
en  soi,  n'exige,  outre  l'oblation,  qu'une  certaine  action  litur- 
gique ou  sacrée  "  circa  res  oblatas  ",  comme  dit  saint 
Thomas (1).  Nous  nous  garderons  bien  de  trancher  la  ques- 
tion, mais  nous  concluerons  des  fortes  pages  de  l'auteur  sur 
ce  sujet  qu'on  pourrait  définir  le  sacrifice  en  général  :  l'obla- 
tion extérieure  d'une  chose  sensible,  faite  à  Dieu  dans  un  rite 
de  consécration  (2). 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  sacrifice  du  Calvaire,  comme  aussi 
celui  de  l'autel,  est  un  sacrifice  propitiatoire,  et  dès  lors  il  y  a 

(1)  Summa  theologica,  II-II,  qu.  85,  art.  3  ad  3  um. 

(2)  Le  R.  P.  J.  Grivet,  dans  "  La  messe  de  la  terre  et  la  messe  du  ciel  ", 
donne  cette  définition  :  "  Le  sacrifice  est  une  oblation  dans  un  geste  reli- 
gieux' '  (P.  21). 
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lieu  d'en  déterminer  et  l'oblation,  et  l'immolation.  Et  l'auteur 
ne  manque  pas  de  le  faire,  avec  une  plénitude  et  une  sûreté 
que  nous  n'avons  rencontrées  nulle  part  ailleurs.  Après  avoir 
démontré  la  vérité  du  sacrifice  de  la  Croix,  il  examine  à  fond, 
à  l'aide  des  Saintes  Ecritures,  des  Pères  et  des  anciens  Théo- 
logiens, les  relations  de  la  Cène  avec  la  Passion  du  Christ,  et 
il  conclut  à  l'unité  non  seulement  spécifique,  mais  encore 
numérique  des  deux  sacrifices  :  "  à  la  Cène  dit-il  a  été  com- 
mencé ce  sacrifice  qui  allait  être  consommé  sur  la  Croix  " 
(p.  101).  La  cène  et  la  croix  sont  les  phases  première  et  der- 
nière du  sacrifice  de  la  rédemption  ;  à  la  cène  Jésus-Christ 
a  fait  à  Dieu  l'oblation  sacrificale  de  son  corps  et  de  son  sang 
en  vue  de  l'immolation  imminente  du  Calvaire.  Ainsi 
l'offrande  de  la  Victime  sacro-sainte  ne  consiste  pas  seulement 
comme  le  pensent  plusieurs  théologiens,  dans  le  consente- 
ment que  Jésus  a  donné  à  sa  passion  et  à  sa  mort,  mais  aussi, 
mais  surtout  dans  l'acte  liturgique  accompli  à  la  Cène.  En 
prononçant  les  paroles  solennelles  :  "  Ceci  est  mon  corps, 
qui  sera  livré  pour  vous;  ceci  est  mon  sang,  le  sang  de  la 
nouvelle  alliance,  qui  sera  répandu  pour  vous  ",  Jésus  rem- 
plit son  rôle  sacerdotal,  il  s'offre  formellement  à  Dieu  comme 
victime,  en  se  vouant  à  l'immolation  sanglante  qui  lui  est 
réservée.  Puis  il  se  livre  aux  bourreaux  par  qui  il  sera  effective- 
ment mis  à  mort;  et  l'effusion  réelle  de  son  sang,  acceptée  en  es- 
prit d'immolation,  mais  aussi  unie  à  l'oblation  sacerdotale  de 
la  veille,  constituera,  réalisera,  au  plein  sens  du  mot,  le  sacri- 
fice de  notre  rédemption. 

Et  la  puissante  synthèse  se  poursuit,  de  façon  aussi  nette, 
aussi  précise,  aussi  lumineuse.  Le  sacrifice  de  la  Croix,  auquel 
la  résurrection  et  l'ascension  ont  mis  le  sceau,  dure  éternelle- 
ment dans  le  ciel,  non  pas  au  sens  actif  du  mot,  par  une 
offrande  nouvellement  et  constamment  formulée,  mais  au 
sens  passif  du  mot,  par  la  présence  éternelle  de  la  victime,  de 
"l'agneau  immolé''  dont  parle  saint  Jean(l),  et  qui  reste 
comme  un  perpétuel  hommage  à  la  Majesté  divine. 

(1)   Apoe.  V,  6. 
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Et  c'est  le  même  sacrifice  du  Calvaire  et  du  Ciel  que  du 
Levant  au  Couchant  les  prêtres  de  la  terre  offrent  au  Dieu 
trois  fois  Saint,  quand  ils  montent  à  l'autel.  Mais  ici  l'obla- 
tion  se  renouvelle  à  chaque  messe,  et  l'identité  substantielle 
s'explique  par  l'union  intime  de  l'offrande  nouvelle  avec 
l'immolation  réelle,  physique  du  Calvaire  ;  et  le  sacrifice 
de  la  messe,  proprement,  formellement,  c'est  l'oblation 
actuelle,  jointe  à  l'immolation  ancienne,  de  la  Victime  sacro- 
sainte.  Il  faut  donc  retourner  au  Calvaire  pour  trouver  la 
raison  constitutive  du  sacrifice  eucharistique,  et  les  modernes 
se  trompent  qui  s'évertuent  à  chercher  à  l'autel  seul  tous  les 
éléments  essentiels  du  sacrifice  que  le  prêtre  y  offre. 

Avec  Mgr  Paquet  et  le  P.  Lépicier,  avec  Manning,  Mgr 
MacDonald  et  quelques  autres,  le  P.  de  la  Taille  veut  faire 
revivre  l'explication  des  anciens,  celle  de  Cajetan  et  de  Mel- 
chior  Canus,  la  seule  vraie,  diioua-nous,  la  seule  qui  réponde 
parfaitement  à  la  définition  du  Concile  de  Trente  :  "  une 
seule  et  même  hostie,  un  seul  et  même  prêtre  s 'offrant  main- 
tenant par  le  ministère  des  prêtres,  comme  il  s'oft'rit  autrefois 
sur  la  Croix(l)  "  .  .  .  Il  exécute  de  main  de  maître  les  théories 
auxquelles  se  rangent  la  plupart  des  modernes,  et  qui  brisent 
la  relation  essentielle  entre  le  sacrifice  de  nos  autels  et  celui 
du  Calvaire.  Puisse-t-il  convaincre  ceux  qu'une  étude  moins 
fouillée  de  la  question  et  l'autorité  de  théologiens  par  ailleurs 
méritants  ont  détournés  de  la  pensée  traditionelle  de  l'Eglise 
sur  cette  question  ! 

Faute  d'espace,  nous  ne  ferons  que  mentionner  le  chapitre 
du  fruit  de  la  messe,  et  en  louer  le  caractère  pratique,  et 
nous  ne  dirons  que  quelques  mots  du  troisième  livre  dont 
l'Eucharistie  sacrement  fait  le  sujet. 

L'auteur  n'a  pas  donné  à  cette  partie  autant  de  développe- 
ment qu'aux  deux  autres,  mais  il  a  traité  à  fond  la  question 
capitale  de  la  transsubstantiation  ;et  il  nous  fait  plaisir  de 
retrouver  chez  lui  l'explication  même  qui  se  donne,  à  ce  sujet, 
depuis  de  longues  années,  dans  notre  faculté  de  théologie.  La 
présence  réelle  de  Notre  Seigneur  sous  les  espèces  eucharis- 
tiques —  nous  l'enseignons  nous-même    après  l'avoir  appris 

(1)   Session  22e,  cliap.  2e. 
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de  nos  maîtres  —  doit  s'expliquer  de  telle  façon  que  son 
corps  glorieux  ne  subisse  aucun  changement,  aucune  espèce 
d'adduction  ou  de  production  ;  les  paroles  de  la  consécration 
n'ont  pas  d'action  directe  sur  le  corps  et  le  sang  du  Sauveur, 
mais  sur  le  pain  et  le  vin  seulement  pour  en  convertir  toute 
la  substance  en  la  substance  du  corps  et  du  sang  de  Jésus  ; 
ainsi  le  terme  normal  auquel  aboutit  la  substance  du  pain 
(ou  du  vin)  sous  l'action  puissante  des  paroles  de  la  consé- 
cration, ce  n'est  pas  le  néant,  c'est  la  substance  même  du 
corps  sacré  (ou  du  sang)  de  Jésus-Christ  ;  et  l'unique  mouve- 
ment que  comporte  la  transsubstantiation  est  un  mouvement 
de  conversion  positive  dont  les  deux  termes  sont  des  substan- 
ces complètes,  de  telle  sorte  que  il  y  ait  un  lien  réel,  strict, 
positif,  entre  la  disparition  idesitio)  du  premier  et  la  présence 
du  second. 

Cette  théorie  de  la  transsubstantiation,  fidèle  écho  de  l'en- 
seignement de  saint  Thomas  et  des  anciens  scolastiques,  le 
savant  Jésuite  l'expose  de  la  façon  la  plus  claire  et  la  plus 
solide  ;  puisse-t-il  rallier  tous  les  esprits  ! 

L'ouvrage  se  termine  par  un  court  mais  substantiel  épi- 
logue sur  "  La  Vierge  Médiatrice  "  ;  nous  en  citerons  les 
derniers  mots  pour  leur  touchante  et  profonde  signification  : 
"  Louange  à  Marie,  qui  est  notre  gloire  à  tous,  et  qui  nous  a 
donné  l'Eucharistie  !  " 

Nous  n'avons  signalé  que  quelques  points  plus  importants 
de  cette  œuvre  magistrale,  mais  nous  croyons  en  avoir  dit 
assez  pour  déterminer  les  amants  de  doctrine  à  en  faire  une 
étude  détaillée  :  ils  y  trouveront  sûrement  intérêt,  plaisir  et 
profit. 

Quant  à  l'auteur,  il  ne  doutera  pas,  pensons-nous,  de  la 
sincérité  de  nos  félicitations  et  des  vœux  que  nous  formons 
pour  la  large  diffusion  de  son  grand  et  bel  ouvrage.  (1) 

Cyrille  Gagnon,  ptre 

(1)  Nous  souhaitons  que  l'ouvrage  soit  traduit  en  français  pour  le  bénéfi- 
ce de  certains  laiques  instruits  et  d'une  foule  de  prédicateurs  qui  y  puiseraient 
à  pleines  mains.  Il  faudrait  au  moins,  croyons-nous,  même  pour  les  plus 
avertis  des  lecteurs  traduire  en  latin  les  citations  greques,  allemandes  et  an- 
glaises faites  ici  et  là:  le  livre  est  une  mine,  mettons  cette  mine  à  la  portée 
d'un  plus  grand  nombre! 


LES  LIVRES 


Le  R.  P.  Paulin.  René  Bériot,  Frère  Eleuthère  de  l'Ordre  des  Capucins 
soldat  tombé  au  champ  d'honneur.  1  vol  in-12  de  228  pages,  chez  Téqui, 
Paris,   1920. 

Ces  pages  se  terminent  sur  la  pensée  inspirée  par  la  vie  de  saint 
Stanislas  Kostka  :  "  Consumé  brièvement,  il  a  fait  beaucoup  de 
choses."  Du  héros  qu'elles  magnifient  on  peut  écrire  ce  qu'un 
autre  soldat  de  France,  de  même  âge,  de  même  fortune  et  de  même 
gloire,  avait  écrit  dans  son  idéal  de  guerre  :  "  Il  aura  appartenu 
aux  enfants  de  vingt  ans  de  régénérer  la  France.  L'œuvre  accompli. 
Dieu  les  rappelle  à  lui  pour  leur  donner  l'exquise  récompense  des 
martyrs."  Ces  trois  lignes  sont  leur  éloge  commun  tel  qu'il  n'en 
sera  point  prononcé  de  plus  beau. 

Malgré  leur  vocation,  l'un  dans  le  monde  et  l'autre  dans  le  cloître, 
Auguste  Lefebvre  et  René  Bériot  ont  donné  tous  deux,  à  vingt- 
quatre  ans,  leur  vie  pour  la  défense  du  sol. 

Bériot  a  fait  quatre  ans  de  guerre;  arraché  à  la  vie  religieuse  pour 
le  hasard  des  champs  de  bataille  il  y  conserva  la  pratique  des  vertus 
monastiques  et  leur  donna  un  éclat  qui  a  fait  venir  aux  lèvres  de  ses 
compagnons  d'armes  cet  éloge  de  lui  :  "  C'était  un  saint." 

Nous  croyons  que  de  telles  vies,  humblement  dépensées,  méritent 
d'être  connues  ,  il  s'échappe  de  ces  récits  un  parfum  de  bon  exem- 
ple. Ce  livre  doit  figurer  dans  toutes  les  bibliothèques  que  fré- 
quentent les  jeunes  gens  sérieux. 

F.  G. 


Pierre  Van  deb  Meer  de  Walchenren.  Journal  d'un  Converti» 
traduit  du  Hollandais.  1  vol.  in-12  de  XVI-386  pages  chez,  Téqui,  Paris, 
1920. 

Léon  Bloy,  dont  les  écrits  et  l'influence  personnel  ont  amené  au 
catholicisme  l'auteur  de  ces  pages,  présente,  dans  une  préface,  ce 
livre  à  "  tous  ceux  qui  sont  capable  de  palpiter  ". 

Pierre  Van  der  Meer  de  Walchenren  est  né  en  Hollande,  au  sein 
du  Calvinisme.  La  beauté  et  l'harmonie  des  mondes  qu'il  comprend 
avec  son  âme  d'artiste, —  car  il  est  artiste, —  les  aspirations  de  son 
cœur  qu'une  tranquillité  familiale  parfaite  cependant  ne  peut  satis- 
faire, lui  fait  admettre  l'existence  de  Dieu.  Il  ignore  néanmoins  le 
sens  de  la  vie,  et  les  opinions  de  .ses  amis  ne  lui  en  éclaircissent  point 
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le  mystère.  Il  met  trois  ans  à  parcourir  le  chemin  qui  le  conduit  de 
la  religion  de  son  enfance  à  celle  de  sa  virilité  ;  et  ce  sont  les  étapes 
de  ce  pèlerinage  qu'il  nous  révèle  après  les  avoir  décrits  au  jour  le 
jour  sans  songer  alors  à  les  publier. 

Quelques-unes  de  ses  pages  sur  l'état  d'âme  de  celui  qui  n'a  pas  la 
foi  et  ignore  la  vérité  dont  il  sait  l'existence,  ont  une  expression  de 
vie  qui  amène  le  lecteur  à  les  recommencer. 

Ce  livre  pourra  être  lu  de  tous  ceux  qui  s'inléies^enl  à  la  ques- 
tion du  retour  des  protestants  vers  l'Eglise. 

F.  G. 


Maurice  Meschler,  S.J.  La  Compagnie  de  Jésus:  ses  statuts  et  ses 
résultats.  1  vol.  in-12  de  354  pages,  chez  Lethielleux,  Paris. 

S'il  fallait  dire  la  raison  d'être  de  ce  volume,  nous  croirions  juste 
de  citer  cette  réflexion  de  l'auteur,  venue  sous  sa  plume  à  la  fin 
du  chapitre  où  sont  réunis  pour  être  expliqués  les  défauts  qu'on 
reproche  à  la  Compagnie  de  Jésus  :  "  Les  Jésuites  ont  comme  tout 
homme,  le  droit  d'être  jugés  d'après  la  justice  et  sur  des  preuves  et 
non  point  sur  de  vaines  imaginations." 

Il  n'y  a  rien  de  bon  dans  le  monde  qui  n'ait  été  combattu,  et  les 
choses  les  meilleures  sont  les  plus  attaquées  par  l'Esprit  du  Mal  ;  le 
procédé  est  toujours  le  même  :  dénaturer  et  calomnier. 

Le  Père  Meschler  dépasse  l'âge  mûr  ;  dans  la  Compagnie  de 
Jésus,  il  a  occupé  tous  les  postes,  sauf  celui  du  Généralat  :  il  la 
connaît  donc  bien.  Ce  qu'il  écrit  n'est  pas  un  plaidoyer  ;  le  sous- 
titre  l'indique  assez.  C'est  l'exposé  des  statuts  et  de  l'esprit  des 
Jésuites,  ainsi  que  des  résultats  généraux  atteints  par  la  Compagnie 
On  sent  que  l'auteur  a  la  pleine  possession  des  vérités  qu'il  expose, 
et  on  constate  qu'il  le  fait  sans  réclame. 

Amis  et  ennemis  des  Jésuites  tireront  de  ce  livre  un  grand  profit; 
les  uns  y  prendront  la  justification  de  leur  amitié,  les  autres,  s'ils 
sont  sincères,  y  trouveront  un  remède  au  mal  dont  ils  souffrent. 

F.  G. 


R.  P.  Louis  Charles.  Les  Jésuites  dans  les  États  Barbaresques.  1  vol. 
in-8  de  136  pages,  chez  Lethielleux,  Paris,  1920. 

Ce  sont  des  pages  d'histoire.  Préparées  depuis  1911,  elles  appa- 
raissent maintenant.  La  mort  du  Père  Charles,  et  la  Grande  Guerre 
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ont  causé  ce  retard.  Ajoutées  aux  précédentes,  elles  forment  un 
commentaire  au  chapitre  que  le  Père  Meschler  intitule  :  "  Dans  le 
monde  païen  ". 

Elles  ont  l'intérêt  de  tous  les  récits  de  missions  en  terre  étrangère. 
Puissent-elles  susciter  des  apôtres  pour  remplacer  ceux  qui  se  sont 
dépensés  et  conserver  les  fruits  de  leur  apostolat. 

F.  G. 


Colonel  Charles  Gauthier.  L'Angleterre  et  nous.  Paris,  Bernard 
Grasset. 

Metternick  disait  de  l'alliance  de  la  France  et  de  l'Angleterre  que 
c'était  "  l'alliance  du  cheval  et  du  cavalier  ".  L'illustre  diplomate 
n'aurait  pas  à  modifier  un  seul  mot  de  cette  boutade  s'il  lui  eût  été 
donné  d'être  témoin  des  événements  militaires  "  de  la  période  de 
guerre  et  de  sacrifice  ou  période  française  "  et  des  événements 
diplomatiques  qui  ont  contribué  à  rendre  la  rédaction  du  traité  de 
Versailles  si  favorable  à  l'Angleterre  :  "  la  période  de  paix  ou  de 
bénéfices  ou  période  britannique  ". 

Patriote  soucieux  de  l'avenir  de  son  pays,  aussi  bien  qu'alarmé 
de  la  situation  précaire  de  la  France  victorieuse  au  sortir  de  la 
guerre,  et  telle  que  l'a  faite  le  traité  de  paix,  l'auteur  reproche 
amèrement  à  Clemenceau  chargé  de  parler  au  nom  de  la  France  et 
de  défendre  ses  intérêts  et  ses  droits,  d'avoir  volontiers  négligé  les 
uns  et  trop  facilement  oublié  les  autres,  au  sein  des  délibérations  du 
"  conseil  des  Cinq  ".  L'abstention,  plus  ou  moins  voulue,  de  son 
représentant  le  plus  autorisé  dans  une  circonstance  aussi  décisive 
pour  la  politique  française,  a  fait  perdre  à  la  France  une  large  part 
des  bénéfices  que  la  victoire  lui  avait  offerts,  tout  en  assurant  par 
là  même  la  prédominance  aux  intérêts,  souvent  contraires  à  ceux 
de  la  France,  de  la  politique  anglaise  habilement  soutenues  par  Lloyd 
George. 

L'auteur  dénonce  avec  vigueur  cette  dépendance  presqu'absolue 
de  son  pays,  dépendance  maintenue  jusqu'ici  par  ses  chefs  poli- 
tiques sans  avantages  appréciables,  à  l'égard  de  l'Angleterre,  qui 
ne  se  fait  pas  faute  de  l'exploiter  sans  gêne  à  son  profit  et  au  grand 
dommage  de  la  politique  tant  intérieure  qu'extérieure  de  la  France. 
Une  politique  plus  intéressée,  plus  ferme,  plus  nationale,  tout  en 
demeurant  loyale  aux  engagements  contractés  par  les  alliances  ou 
traités  avec  l'Angleterre,  aurait  pour  avantage  de  mettre  un  terme 
à  l'effritement  de  jour  en  jour  plus  rapide  "  de  cette  prédominance 
morale  "  que  possédait  la  France  tant  en  Orient  qu'en  Occident. 
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Éveiller  l'opinion  publique,  attirer  l'attention  des  esprits,  encore 
quelque  peu  grisés  du  plaisir  de  la  victoire,  sur  les  conséquences 
fâcheuses  pour  la  France  du  traité  de  paix  tel  qu'il  fut  rédigé  à 
Versailles,  voilà  la  tâche  que  s'est  imposé  le  colonel  C.  Gauthier. 
Les  chiffres  qu'il  aligne  au  cours  des  chapitres,  les  citations  nom- 
breuses des  diverses  clauses  du  traité,  les  multiples  extraits  de  dis- 
cours, de  conversation  privée,  des  diploma'es  européens  très  au  fait 
de  la  politique  anglaise,  arrivent  très  à  propos  pour  servir  de  témoi- 
gnage à  l'appui  de  l'opinion  du  Colonel,  que  "  les  alliés  ont  trahi  nos 
intérêts  pour  sauvegarder  les  leurs  ". 

G.  S. 


Les  Lettres.  Revue  mensuelle  —  Religion,  Philosophie,  Histoire,  Litté- 
rature, Art. —  Un  an,  33  fr. —  4  Bld  des  Italiens,  Paris  IX. 

Revue  jeune,  intelligente,  vivante.  Son  directeur  Gaétan  Berno- 
ville,  le  récent  organisateur  de  la  Semaine  des  Ecrivains  catholiques, 
a  groupé  autour  de  lui  une  pléiade  d'écrivains  comme  le  vigoureux 
René  Johannet,  le  charmant  et  savant  Maurice  Brillant,  le  savou- 
reux Paul  Cazin,  le  pathétique  René  Des  Granges.  En  matière 
philosophique,  politique,  artistique,  il  a  institué  des  discussons  qui 
ont  forcé  l'attention  de  tous  les  esprits  sérieux.  Avec  l'amitié  d'un 
public  fidèle,  il  a  conquis  l'estime  de  ses  adversaires.  La  Revue  n'a 
pas  voulu  séduire.  Elle  s'est  imposée. 

Les  prêtres,  les  hommes  d'étude,  les  jeunes  gens  qui  veulent 
connaître  le  mouvement  des  esprits  en  France  doivent  lire  et 
méditer  Les  Lettres.  Chaque  numéro,  contenant  presque  200  pages 
de  texte  serré,  est  un  vrai  petit  volume.  A  33  francs  par  an,  c'est 
pour  rien. 

p,  S. —  Le  n°  de  novembre  est  particulièrement  intéressant 
pour  les  Canadiens,  il  renferme  un  article  de  H.  Brémond  sur  dora 
Martin,  religieux  bénédictin,  et  propre  fils  de  Mère  Marie  de  l'In- 
carnation, fondatrice  des  Ursulines  de  Québec. 

H.  G.  C. 


V  Art  et  les  Artistes. —  Paris,  Quai  Voltaire,  23. 

N°  de  Juillet. —  Un  article  de  E.  Vaillancourt  sur  le  sculpteur 
canadien  Alfred  Laliberté.  —  Cinq  belles  reproductions  photogra- 
phiques.—  Document  important  pour  l'histoire  artistique  du  Cana- 
da-Français. 
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N°  de  Novembre  :  Gustave  Geoffroy,  membre  de  l'Académie 
Concourt,  consacre  une  étude  savante  et  chaleureuse  au  grand 
artiste  J.-L.  Forain,  dessinateur,  graveur  et  peintre.  Je  regrette  un 
peu  qu'il  ait  laissé  dans  l'ombre  tout  un  côté  de  Forain,  et  qu'il  nous 
ait  montré  surtout  le  peintre  de  mœurs  amer  et  décourageant.  Il  y 
avait  tant  à  dire  sur  son  œuvre  patriotique  et  sur  son  œuvre  religieu- 
se. Tel  quel,  cet  article  reste  digne  de  son  objet. 

H.  G.  C. 


R.  P.  M.-A.  Janvier.  Exposition  de  la  morale  catholique.  Morale  spéciale. 
La  vertu  de  tempérance.  Carême  1921.  1  vol.  358  pages.  P.  Lethielleux,  Paris 
<VI). 

L'éloquent  Père  Janvier  continue  avec  succès  à  Notre-Dame  de 
Paris  la  prédication  quadragésimale  qu'il  a  si  brillament  commencée 
en  1903.  Au  dernier  carême,  1921,  il  a  traité  de  la  verhi  de  tempé- 
rance. Ce  dernier  volume  est  le  onzième  de  la  série  qui  a  pour  titre 
général  :  Morale  Spéciale. 

On  connaît  déjà  la  manière  de  l'illustre  dominicain.  Ses  confé- 
rences de  Notre-Dame  sont  vraiment  une  exposition  de  la  doctrine. 
Exposition  claire,  rigoureusement  logique,  où  il  n'y  a  rien  d'inutile. 
C'est  la  pure  doctrine.  Et  quelle  doctrine  !  Celle  de  saint  Thomas 
d'Aquin  et  de  ses  commentateurs  les  plus  authentiques,  celle  des 
Pères  de  l'Eglise.  Il  a  même  recours  à  la  sagesse  païenne.  Et  aux 
auteurs  anciens  il  emprunte  des  raisons  et  des  textes  qui  confirment 
admirablement  sa  thèse. 

Ce  volume  comme  les  autres  comprend  six  conférences  pronon- 
cées aux  quatre  dimanches  du  carême  et  à  ceux  de  la  Passion  et  des 
Rameaux.  Les  cinq  instructions,  sont  les  sermons  donnés  les 
cinq  premiers  jours  de  la  semaine  sainte.  C'est  la  retraite  des  hom- 
mes. Il  y  a  en  plus  l'allocution  prononcée  le  jour  de  Pâques  au 
matin  à  la  communion  générale. 

Il  est  intéressant  et  instructif  de  suivre  l'orateur,  dans  son  ex- 
posé. Après  avoir,  dans  les  deux  premières  conférences,  montré 
dans  la  vertu  de  tempérance  une  puissance  modératrice  de  la  vie 
humaine  et  modératrice  des  plaisirs;  il  en  donne  aussi  les  principales 
formes  qui  sont  Y  abstinence  (3e  conf.)  la  chasteté  (4e  conf.)  et  la 
virginité  (5e  couf.)  Et  la  sixième  et  dernière  conférence  établit  les 
rapports  qui  existent  entre  la  beauté  morale  et  la  tempérance.  Il  dé- 
montre que  celle-ci  est  la  cause  de  celle  là. 

Les  cinq  instructions  de  la  semaine  sainte  ont  pour  objet  la 
tempérance  et  les  excès  de  table  (le  inst,),  l'alcoolisme  (2e  inst.). 
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l'impureté  (3e  inst.)  la  profanation  du  mariage  (4e  inst.)  et  la  souf- 
france expiatrice  du  Cœur  de  Jésus  dans  sa  passion.  Cette  cinquième 
instruction  est  celle  du  Vendredi-Saint,  Et  enfin,  l'allocution  de 
Pâques  porte  sur  la  communion  et  les  joies  sensibles. 

Ce  sont  des  sujets  on  ne  peut  plus  actuels.  Ce  volume  est  une 
véritable  Somme  que  devraient  se  procurer  tous  ceux  qui  s'occupent 
de  la  direction  des  âmes  religieuses  et  de  celles  qui  vivent  au 
milieu  du  monde. 

P.  S. 


LoTJis  Rousic.  Le  Contenu  de  la.  Morale.  2  volumes  in-32,  chacun  200 
pages,  environ.     Editeur  :  P.  Lethielleux,  Paris,  1921. 

Ce  sont  deux  charmants  petits  ouvrages  qui  dans  leur  brièveté 
contiennent  vraiment  tout  le  contenu  de  la  morale.  Le  premier, 
d'ordre  général,  traite  de  la  base  de  la  morale  des  commandements 
et  des  conseiZs.  Pages  lumineuses  au  suprême  qui  nous  font  bien  voir 
comment  la  moralité  s'appuie  sur  des  fondements  solides  qui  sont 
la  métaphysique  "^et  le  dogme.  Viennent  ensuite,  clairement  exposée, 
toute  la  théorie  des  commandements  et  des  conseils.  Le  second 
volume  d'ordre  particulier,  a  pour  objet  nos  devoirs  à  V égard  de  Dieu, 
du  prochain  et  de  nous-mêmes  auxquels  succèdent  les  péchés  de 
pensée,  de  désir,  de  paroles,  d'action  et  d'omission. 

Rien  donc  ne  manque  à  ce  court  traité  de  théologie  morale.  Aussi, 
on  ne  saurait  trop  en  recommander  la  lecture  aux  étudiants  surtout. 
Car  on  sait  que  l'auteur  s'adresse  spécialement  aux  jeunes. 
Qû^^ls  achètent  le  Contenu  de  la  morale.  Ils  y  trouveront  profit 
pour  leurs  âmes  si  exposées  à  toutes  sortes  de  dangers. 

P.  S. 


Abbé  Emile  Cloutier.  Syndicats  patronaux,  19  pages.  Tract  de  l'École 
Sociale  populaire  de  Montréal.  Prix  :  15  sous. 

Sous  ce  titre  l'auteur  publie  le  travail  qu'il  a  présenté  à  la  Semaine 
Sociale  de  Québec,  aoiit  1921.  Comme  il  le  déclare,  à  la  toute  pre- 
mière page,  "  les  syndicats  patronaux,  tels  que  les  entend  l'Ecole 
sociale  catholique,  n'existent  pas  encore  chez  nous."  Cependant, 
"  une  évolution  "  se  dessine.  Et  c'est  pour  que  cette  "  évolution  " 
qui  commence,  s'accentue  de  plus  en  plus  et  finisse  par  devenir  réali- 
té, qu'il  a  consacré  ces  quelques  pages  si  nourries,  si  littéraires, — 
les  deux  vont  bien  ensemble, —  à  cette  question  des  syndicats  patro- 
naux. C'est  toute  une  éducation  à  faire  chez  les  patrons.  Et  comment 
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s'y  prendre  ?  Lisez  le  tract  d'un  bout  à  l'autre,  et,  en  le  fermant  vous 
saurez  quel  procédé  suivre  et  comment  surmonter  les  difficultés. 
Serez-vous  sûr  de  réussir  après  cela  ?  Sans  vous  le  promettre  abso- 
lument,—  car  il  y  a  tant  de  circonstances  imprévues  dans  ce 
domaine, —  nous  pouvons  tout  de  même  dire  sans  crainte  que  vous 
serez  sur  le  chemin  qui  conduit  au  succès,  parce  que  vous  verrez  plus 
clair. 

P.  S. 


Mgr  Landrieux,  évêque  de  Dijon.  L'histoire  et  les  histoires  de  la  Bible. 
Les  pharisiens  d'autrefois  et  ceux  d'aujourd'hui,  un  vol.  in-16,  112  pages 
P.  Lethielleux,  Paris,  1921. 

Mgr  r  Evêque  de  Dijon  est  très  familier  avec  la  Bible,  il  la  con- 
naît, il  la  commente,  il  l'adapte,  toujours  d'une  façon  originale,  per- 
sonnelle, toujours  aussi  d'une  nanière  conforme  aux  règles  de 
l'exégèse  la  plus  authentique.  Ce  nouveau  volume  en  est  encore  une 
preuve.  Dans  ces  pages,  le  distingué  prélat  nous  fait  voir  l'histoire 
véritable  dans  la  Bible,  l'histoire  dégagée  de  tous  les  récits  secondaires 
auxquels  il  ne  faut  pas  attacher  trop  d'importance.  Cette  histoire 
vraie  dans  la  Bible,  c'est  celle  que  Dieu  a  voulu  faire  avec  le 
peuple  juif  en  vue  de  la  Rédemption  annoncée. 

Et  le  sous-titre  de  l'ouvrage  nous  montre  bien  la  similitude 
entre  les  pharisiens  d'aujourd'hui  et  ceux  d'autrefois.  Au  temps  de 
Notre  Seigneur,  les  juifs  se  sont  acharnés  sans  cesse  contre  son 
œuvre.  Aujourd'hui,  le  juif  dévoué  que  rien  n'explique  en  dehors  de 
la  Bible  continue  le  programme  de  ceux  d'antan.  Cette  analogie 
frappante  nous  donne  à  réfléchir.  Ces  pages  qui  sont  une  étude  phi- 
losophique de  la  question  juive,  qui  n'ont  rien  à  voir  avec  les  discus- 
sions passionnées  de  l'antisémitisme,  portent  le  cachet  de  la  plus 
haute  actualité. 

P.  S. 


H. -M.  Delsart.  Traité  de  l'amour  de  Dieu,  par  saint  Bernard.  Traduc- 
tion nouvelle.  Un  vol.  in-12,  96  pages.  P.  Lethielleux,  Paris,  1921. 

D.-G.  MoRiN.  L'idéal  monastique  et  la  vie  chrétienne  des  premiers  siècles. 
Un  vol.  in-12,  185  pages.  P.  Lethielleux,  Paris,  1921. 

H. -M.  Delsart.  La  dernière  Abbesse  de  Montmartre.  Madame  de  Mont- 
morency-Laval, un  vol  in-12,  128  pages.  P.  Lethielleux,  Paris,  1921. 

Sous  la  rubrique  de  Collection  "  Fax  ",  les  moines  de  l'abbaye 
de  Maredsous  publient  des  études  du  plus  haut  intérêt;  celles-ci  sont 
la  2e,  la  3e  et  la  4e  de  la  série. 
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Le  Traité  de  l'amour  de  Dieu  compte  parmi  les  plus  belles  œuvres 
de  saint  Bernard.  Comme  on  le  sait,  l'abbé  de  Clairvaux  l'a  composé 
à  la  demande  du  cardinal  Haimeric,  chancelier  de  la  Sainte  Eglise 
Romaine.  Dans  sa  brièveté,  cependant,  cet  ouvrage  traite  de  pres- 
que tous  les  points  de  la  théologie  de  la  charité.  Et  il  faut  savoir 
gré  aux  bénédictins  de  Maredsous  pour  cette  nouvelle  traduction 
d'un  livre  qui  eût  tant  de  vogue.  On  ne  saurait  jamais  trop  revenir 
aux  manuels  de  spiritualité  écrits  par  les  anciens.  Là  seulement  la 
piété  bien  entendue  puise  sa  véritable  nourriture. 

Uidéal  monastique  de  D.-G.  Morin  est  un  véritable  chef-d'œuvre. 
Avec  notre  mentalité  ultra-moderne, —  et  donc  faussée, —  on  est 
porté  à  regarder  de  haut  ces  livres  qui  sentent  l'antiquité.  La  vie 
chrétienne  des  fermiers  jours  comme  Vidéal  monastique,  voilà  ce  dont 
malheureusement  les  chrétiens  de  nos  jours  ne  s'occupent  guère. 
Qu'ils  lisent  l'opuscule  de  D.-G.  Morin.  Ils  seront  captivés  d'abord 
par  la  langue  savoureuse  de  tout  l'ouvrage,  et,  ensuite,  Us  constate- 
ront que  Vidéal  monastique  est  plus  conforme  à  la  nature  humaine 
que  certaines  dévotions  contemporaines.  Oh  !  ces  vieux  moines,  ils 
étaient  le  bon  sens  et  la  logique  même.  Et  le  parallèle,  vivant  et 
même  piquant,  que  l'auteur  fait  entre  Vaujourd'hui  et  {'autrefois 
nous  est  une  preuve  de  la  vaste  science  de  D.-G.  Morin.  Sa  connais- 
sance parfaite  de  Vidéal  monastique  s'allie  très  bien  chez  lui  avec  une 
science  très  à  jour  de  la  spiritualité  moderne.  Cette  brochure  est  à 
répandre.  Elle  rendra  d'éminent  services  à  toutes  les  âmes  chrétien- 
nes. 

Vie  édifiante  et  réconfortante  que  celle  de  la  dernière  abbesse  de 
Montmartre.  Paix  dans  le  cloître,  lutte  pour  le  maintien  des  droits 
sacrés  de  la  maison  dont  elle  avait  charge,  et  mort  sur  l'échafaud, 
sous  le  règne  de  la  Terreur.  Telles  sont  les  trois  phases  principales 
de  l'existence  de  Marie- Louise  de  Montmorency-Laval.  La  lecture 
de  ces  pages  nous  fait  revivre  une  des  époques  glorieuses  de  l'histoire 
de  l'Église  de  France.  Heureuse  idée  qu'a  eue  M.  Delsart  d'exhu- 
mer, des  vieux  papiers,  des  faits  et  des  gestes  de  nature  à  consoler 
et  à  encourager  dans  les  temps  difficiles  que  nous  traversons.  Son 
entreprise  était  hérissée  de  difficultés  de  toutes  sortes.  Il  l'a  menée  à 
bonne  fin.  Nous  l'en  félicitons  et  l'en  remercions. 

A.  L. 


A.-D.  Sertillanges.  La  vie  catholique,  deuxième  série.  Un  volume  de 
308  pages.  J.  Gabalda,  éditeur,  Paris.  1922. 

Les  abonnés  de  la  Revue  des  Jeunes  connaissent  déjà  le  contenu 
de  ce  nouvel  ouvrage  du  R.  P.  Sertillanges.  En  effet  la  vie  catholique 
est  la  série  d'articles  publiés  dans  ce  périodique  l'année  dernière. 
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L'éminent  Dominicain,  d'une  fécondité  et  d'une  originalité  surpre- 
nantes, envisage  la  vie  sous  ses  différents  aspects.  Et  chaque  page 
de  son  étude  renferme  des  trésors  d'érudition.  Chez  lui,  il  y  a  de  tout  : 
du  théologien,  du  philosophe,  de  l'artiste,  du  littérateur,  etc.  Les 
connaissances  étendues,  variées,  se  pressent  sous  sa  plume  et 
viennent  se  ranger  comme  à  la  file  indienne.  Elles  font  parfois 
irruption,  et  chevauchent  les  unes  sur  les  autres,  elles  s'enchevêtrent 
et  produisent  l'obscurité.  Mais  c'est  un  léger  défaut  que  l'on 
oublie  facilement  devant  l'équilibre  harmonieux  de  l'ensemble. 

Les  vingt-sept  chapitres  du  présent  ouvrage  offrent  aux  gens 
sérieux,  jeunes  et  vieux,  des  sujets  de  lecture  où  ils  trouveront 
lumière,  courage  et  consolation..  Quipourrait  lire,  par  exemple,  la 
vie  en  présence  de  Dieu,  la  vie  avec  les  saints,  la  vie  tentée  et  la  vie 
mourante, —  pour  ne  parler  que  de  celles-là, —  sans  se  sentir  plus 
généreux  en  face  du  devoir  présent,  plus  fort  à  la  pensée  de  la 
mort  inévitable  qui  l'attend. 

Le  distingué  Directeur  de  la  Revue  des  Jeunes  fait  une  œuvre  des 
plus  apostoliques.  Sa  plume  comme  sa  parole  met  au  service  de  Dieu, 
de  l'Eglise,  de  la  France  et  du  monde  catholique  un  dévouement 
éclairé  et  intelligent  nourri  des  saintes  Ecritures  et  des  enseigne- 
ments de  saint  Thomas  d'Aquin.  Il  est  bien  dans  les  traditions  de 
son  Ordre. 

A.  L. 


Renée  Zeller.  Chroniques  du  Royaume  de  Dieu.  Préface  par  le  R.  P. 
Mandoiinet.  Un  vol.  de  157  pages.  Edition  de  la  Revue  des  jeunes. 

Ces  Chroniques  sont  comme  de  charmants  fabliaux  qui  instruisent 
et  édifient.  L'auteur,  en  recourant  à  la  fiction,  fait  un  peu  la  prêche 
et  dit  de  grosses  vérités.  Cette  manière  plait .  .  .  elle  est  le  miel  qui 
attire  les  mouches  !  Et  combien,  repoussés  par  des  titres  trop 
sérieux,  se  laisseront  prendre  aux  Chroniques  du  Royaume  de  Dieu. 
Comme  rubrique,  en  effet,  c'est  très  nouveau  et  fort  joli.  Mais 
ouvrez  l'ouvrage,  et  lisez-le  sans  manquer  une  ligne,  et  vous  y  trou- 
verez, pour  parler  comme  le  préfacier,  "  de  douces  et  saintes  fraî- 
cheurs, dans  un  encouragement  au  bien,  un  réconfort  dans  la  dou- 
leur, une  foi  plus  claire  et  cette  conviction  profondément  chrétienne 
que  Dieu  est  admirable  dans  ses  saints." 

A.  L. 
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A. -M.  GoicHON.  Ernest  Psichari  d'après  des  documents  inédits.  Préface 
de  Jacques  Maritain.  Un  vol.  de  376  pages.  Edition  de  la  Revue  des  Jeunes, 
Paris,  1921. 

Le  beau  livre  de  Mlle  Goichon  est  vraiment  Vhistoire  d'une  âme. 
Histoire  touchante,  captivante,  histoire  dont  la  trame  toute  surna- 
turelle presque,  nous  montre  bien  le  travail  de  la  grâce  dans  la  con- 
version d'Ernest  Psichari.  Le  petit-fils  d'Ernest  Renan  a  été  conduit 
visiblement  par  la  main  de  Dieu,  et  à  son  insu,  à  travers  toutes  les 
péripéties  de  son  voyage  vers  la  foi  catholique  entrevue  dans  toute 
sa  beauté  et  pratiquée  dans  toute  son  intégrité. 

Il  y  avait  chez  lui  une  tendance  au  désordre  très  marquée  qu'une 
éducation  soignée  n'avait  pu  corriger  complètement.  Entré  à 
l'armée,  il  y  trouva  le  correctif  salutaire  de  ce  grave  défaut  qui  eût 
pu  certainement  avoir  une  influence  délétère  sur  toute  son  existence. 
C'est  alors  que  se  fit  sa  première  conversion,  la  "  conversion  à 
l'ordre  ",  dit  Mlle  Goichon,  et  comme  pour  lui  l'ordre  militaire 
était  la  "  figure  de  l'ordre  chrétien  ",  la  transition  ne  tarda  pas  à 
se  faire.  C'est  sa  seconde  conversion.  Vint  enfin  la  "  conversion 
intégrale  ",  la  conversion  au  catholicisme.  Brève  mais  combien 
intense  fut  la  vie  catholique  d'Ernest  Psichari.  Il  montait  sans 
cesse  vers  les  hauteurs  de  la  perfection.  Et  cette  ascension  fut 
brusquement  interrompue  dès  le  début  de  la  guerre.  Car  il  mourut 
glorieusement  pour  la  France,  le  22  août  1914.  Le  Dieu  qu'il  avait 
connu  sur  le  tard,  le  Dieu  qu'il  avait  tant  aimé  après  sa  conversion, 
l'avait  jugé  digne  de  la  récompense  céleste. 

Parlant  d'un  de  ses  compagnons  tué  en  Mauritani,  Ernest  Psicha- 
ri disait  :  "  Tous  n'ont  pas  laissé  après  lui  un  tel  sillage  ".  Cette 
phrase  s'applique  très  bien  à  lui-même.  Non  "  tous  n'ont  pas  laissé 
après  lui  un  tel  sillage  ".  Cette  vie  et  cette  mort  pourront  servir 
d'exemple  à  plus  d'un.  En  parcourant  le  beau  livre  de  Mlle  Goichon 
le  lecteur  se  convaincra  une  fois  de  plus  que  Dieu  se  joue  de  toutes 
les  diflScultés  humainement  insurmontables.  A  considérer  l'origine, 
l'éducation,  le  milieu  familier  d'Ernest  Psichari,  on  peut  dire  que 
toutes  les  influences  semblaient  l'éloigner  du  catholicisme  qu'avait 
déserté  son  grand  père.  Mais  selon  son  expression  "  il  suivit  les 
traditions  de  ses  pères  contre  son  père  ".  En  suivant  le  sentier  que 
Dieu  lui  montrait  il  s'acheminait  lentement  vers  le  but  final.  Et 
toutes  les  objections  soulevées  par  la  critique  ne  l'ébranlaient 
guère.  "  Quand  je  pense  au  problème  de  la  foi,  écrira-t-il  dans 
Les  Voix,  aucune  des  difficultés  soulevées  par  l'exégèse  moderne 
n'arrive  à  m'émouvoir.  Les  prétendues  "  contradictions  des  synop- 
tiques "  ne  servent  qu'à  ct'ux  (jui  sont  dès  l'abord  et  avant  tout 
examen,  décidés  à  nier  le  surnaturel." 
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Et  comme  l'a  très  bien  fait  remarquer  l'auteur,  le  caractère  dô^oi- 
nant  de  la  vie  de  Psichari,  la  grande  leçon  qui  en  ressort,  c'est  qu^^ 
est  l'histoire  de  la  conquête  de  l'ordre.  Jeunes  gens  qui  sentez  bô\i^ 
en  vous  des  tendances  contraires,  opposées,  qui  éprouvez  de  la 
délectation  dans  le  désordre,  lisez,  méditez  ces  pages,  et  vous  arrive- 
rez à  cet  équilibre  heureux,  qu'engendre  toujours  la  soumission  de 
la  partie  inférieur  à  la  partie  supérieure. 

A.  L. 

Devant  l'autel.  Cent  visites  à  Jésus-Hostie,  ouvrage  traduit  de  l'espagnol 
Un  vol.  de  373  pages.  P.  Lethielleux,  édit.  Paris,  1922. 

Jean-Nicolas  Grou,  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Retraite  spirituelle:  Un 
vol.  de  248  pages.  P.  Téqui,  édit.  Paris  1920.  '     JT 

Abbé  Henri  Lanier.  La  vie  spirituelle  à  l'école  de  la  Sainte  Vierge,  "  Pn 
vol.  de  64  pages.  P.  Téqui,    édit.  Paris,  1922. 

,.  ^-  î*:  Barbara,  S.J.,     L'instruction  obligatoire,traduit  de  la  Civilta  Catto- 
hca,   lo  octobre    1921.  L'œuvre    des  tracts,  Montréal,  prix  10  sous. 

Devant  l'autel  est  appelé  à  faciliter  la  visite  au  saint  Sacrement. 
Source  de  nombreuses  distractions,  quand  il  est  fait  sans  livre,  cet 
exercice  deviendra  salutaire  pourceux  qui  se  serviront  de  ces  pages  à  la 
fois  onctueuses  et  substantielles  où  la  plus  rigoureuse  orthodoxie 
s'allie  à  la  plus  tendre  dévotion. 

Le  R.  P.  Jean  Nicolas  Grou  est  un  maître  incontesté  de  la  vie 
spirituelle.  Sa  retraite  rééditée  par  un  de  ses  frères  en  religion,  le  P. 
Henri  Wattigant  est  marquée  au  coin  de  la  science  ascétique  et 
mystique  la  plus  haute  et  la  plus  sûre.  Il  est  vrai  que  dans  ses  notes 
critiques  le  R.  P.  Wattigant  relève  quelques  inexactitudes,  mais 
cela  n'enlève  rien  au  mérite  de  ce  maître  ouvrage  que  nous  recom- 
mandons aux  âmes  qui  marchent  dans  la  voie  illuminative.  Car 
c'est  à  elles  que  s'adresse  spécialement  le  saint  et  savant  jésuite. 

La  vie  spirituelle  à  l'Ecole  de  la  Sainte  Vierge  contient  huit  lettres 
qui  "  ont  pour  objet  de  mettre  à  la  portée  de  la  jeunesse  chrétienne 
la  doctrine  si  substantielle,  si  lumineuse,  si  consolante,  contenue 
dans  le  Traité  de  la  Vraie  Dévotion  à  la  Sainte  Vierge  du  Bienheureux 
de  Monfort,  et  dans  son  Secret  de  Marie."  Ainsi  s'exprime  l'auteur 
dans  son  avant-propos .  .  .  Son  opuscule  est  une  excellente  manière 
de  faire  connaître  et  aimer  la  Sainte  Vierge.  En  le  lisant  on  est  sûr 
d'être  à  bonne  école.et  donc  de  ne  pas  faire  fausse  route.C'est  pour- 
quoi nous  souhaitons  à  ces  bonnes  pages  une  rapide  et  large  diffu- 
sion. 

Le  15  octobre  1921,  sous  la  signature  du  R.  P.  Barbara,  S.J.,  la 
Civilta  catolica  a  publié  un  long  article  sur  l'instruction  obligatoire. 
Dans  ces  pages,  l'éminent  jésuite  analysait  une  partie  de  l'ouvrage 
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^r  l'éducation  du  R.  P.  Hermas  Lalande,  c'est-à-dire  la  partie  qui 
concerne  l'instruction  obligatoire  au  point  de  vue  des  principes.  Le 
R.  P.  Barbara  approuve  en  entier  la  thèse  de  son  confrère  en  reli- 
gion. On  sait  que  la  Civilta  Cattolica,  sans  être  l'organe  officiel  du 
Vatican,  n'est  cependant  jamais  en  désaccord  avec  le  Saint-Siège. 
C'est  dire  que  cette  approbation  est  précieuse.  Le  R.  P.  Lalande 
n'a  pas  vécu  assez  longtemps  pour  constater  une  fois  de  plus  qu'il 
avait  combattu  le  bon  combat.  Qu'importe,  son  œuvre  reste,  et  le 
haut  témoignage  que  vient  de  lui  rendre  l'importante  revue 
italienne  est  bien  de  nature  à  attirer  de  nouveau  l'attention  sur  sa 
valeur  et  son  activité. 

P.  S. 


Abbé  Corextix  Le  Graxd.  L'enseignement  de  la  Somme  Théologique 
dans  les  Séminaires.  Une  brochure  de  73  pages.  P.  Téqui,  édit.  Paris,  1922. 

Dans  ces  pages,  l'auteur,  professeur  de  théologie  dogmatique  au 
Séminaire  de  Quimper,  répond  à  deux  questions  :  1°)  Pourquoi 
l'enseignement  de  la  somme  Théologique  dans  les  Séminaires,  et 
2°)  Comment  convient-il  d'enseigner  la  Somme  Théologique  dans  les 
Séminaires.  A  la  première  question,  il  répond  en  disant  que  la  som-, 
me  Théologique  doit  être  enseignée  dans  les  Séminaires  d'abord 
"  parce  que,  en  matière  d'enseignement  religieux,  il  n'est  point 
d'autorité  comparable  à  celle  de  saint  Thomas  d'Aquin",  ensuite, 
parce  que  les  papes,  surtout  les  derniers,  l'ont  recommandée,  et  enfin, 
parce  que  dans  les  Séminaires,  la  théologie  spéculative  doit  aller 
de  pair  avec  la  théologie  positive,  en  insistant  d'abord  sur  celle-là. 
Or  c'est  ce  qu'a  fait  saint  Thomas.  Quant  à  la  deuxième  question,  il 
y  repond  en  résumant  les  expériences  faites  dans  quelques  Séminai- 
res de  France.  Ici  on  a  adopté  la  Somme  comme  texte  de  l'enseigne- 
ment, là  on  se  sert  de  commentaires.  Quelle  que  soit  la  méthode 
suivie,  les  résultats  sont  très  consolants. 

La  brochure  de  M.  Le  Grand,  bien  que  composée  surtout  pour  la 
France,  peut  être  lue  avec  profit  chez  nous.  Elle  nous  rappellera 
à  nouveau  combien  nos  séminaires  ont  agi  sagement  en  suivant  les 
directions  du  Pape  Léon  XIII. 

A.  L. 


Xe  Directeur- Gérant,  Camille  Roy,  ptre. 
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LES  THÉORIES  D'EINSTEIN 


Depuis  que,  en  1905,  le  physicien  Einstein  publia  son 
mémoire  sur  la  relativité,  le  nom  de  ce  juif  allemand  qui,  par 
ses  conclusions  hardies,  amenait  une  révolution  profonde 
dans  toutes  les  théories  physiques  admises  avant  lui,  fut 
salué  dans  le  monde  entier  comme  supérieur  à  ceux  de  Copernic 
Newton,  Laplace  et  de  toutes  les  célébrités  savantes  qui 
l'avaient  précédé.  Cette  renommée  s'est  accrue  de  nos  jours 
et  le  nom  d'Einstein  est  sur  toutes  les  lèvres.  Plusieurs  de  ceux 
qui  le  prononcent  avec  une  pieuse  vénération  ne  connaissent 
de  ses  théories  que  très  peu  de  chose  ;  ils  savent  qu'Einstein 
soutient  le  relativisme  sans  bien  se  rendre  compte  de  la  signi- 
fication de  ce  mot.  Dans  les  discours  sur  les  sujets  les  plus 
divers,  le  snobisme  juge  bon  de  toujours  dire  un  mot  des 
théories  einsteiniennes.  Bien  que  M.  Einstein  ait  eu  des 
critiques  qui  ont  accepté  ses  conclusions  avec  un  certain  scep- 
ticisme, elles  sont  admises  aujourd'hui  par  quelques-uns  des 
plus  grands  savanes  qui  ont  contrôlé  ses  prémisses  et  ses  con- 
clusions. C'est  donc  un  personnage  qu'il  n'est  plus  permis 
d'ignorer. 

Le  caractère  de  ces  théories  de  la  relativité,  c'est  qu'elles  ne 
sont  pas  traduisibles  exactement  en  langage  non-mathéma- 
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tique.  Cependant,  nous  allons  essayer  de  faire  connaître  au 
lecteur  les  conclusions  de  M.  Einstein  sans  nous  occuper  de 
donner  même  un  résumé  de  ses  calculs,  qui  nous  dépassent 
d'ailleurs,  mais  que  nous  admettons  comme  exacts  sur  l'auto- 
rité des  plus  célèbres  mathématiciens. 

Tant  que  le  physicien  reste  dans  le  domaine  de  l'expérience 
et  du  calcul,  il  est  inattaquable,  mais  du  moment  qu'il  passe 
dans  le  domaine  purement  philosophique,  qu'il  nie  le  princi- 
pe de  la  causalité,  l'existence  de  toute  certitude,  et,  pénétrant 
jusqu'à  l'immatériel,  cherche  à  adapter  ses  théories  à  l'âme 
humaine  qu'il  considère  comme  une  forme  d'énergie,  nous 
croyons  avoir  le  droit  d'attaquer  ses  énoncés. 

L'esprit  de  M.  Einstein  peut  être  trancendant,  mais  nous 
ne  voulons  pas  admettre  que  la  Providence  aie  donné  à 
l'homme  une  intelligence  pour  connaître  le  vrai  et  qu'elle 
n'ait  jamais  pu  atteindre  aucune  certitude  avant  l'appari- 
tion de  cet  Israélite. 

Les  conclusions  de  Newton  sur  la  gravitation  peuvent  être 
fausses,  parce  que  les  expériences  préliminaires  n'ont  pas  écé 
assez  variées  ni  assez  minutieusement  faites  ;  les  théories  sur 
la  nature  de  la  lumière  peuvent  être  erronées,  soit  !  Mais, 
malgré  tout  le  respect  que  nous  avons  pour  les  découvertes 
d'Einstein,  nous  n'allons  pas  admettre,  sur  son  affirmation, 
que  l'effet  ne  procède  pas  d'une  cause  ou  qu'une  chose  peut 
être  et  ne  pas  être  en  même  temps. 

Monsieur  Lucien  Fabre,  dans  son  livre  sur  les  "  Théories 
d'Einstein  ",  cherche  à  défendre  son  maître  contre  les  atta- 
ques des  philosophes,  en  disant  :  "  Prévenons  les  divagations 
et  les  vertiges.  Je  me  représente  avec  une  merveilleuse  aisance 
un  certain  nombre  de  cuistres  trouvant  là  matière  à  philoso- 
pher et  tirant  des  théories  d'Einstein  des  armes  contre  Kant, 
ou  contre  Leibnitz  ou  saint  Thomas.  La  "  théorie  kantienne 
du  jugement,"  par  exemple,  est  une  chose  ;  la  science  en  est 
une  autre.  La  première  établit  la  définition,  la  provenance  et 
la  critique  des  idées  de  temps  et  d'espace  ;  la  deuxième  traite 
des  manifestations  empiriques.  La  réflexion  nous  donne  ici 
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l'occasion  de  voir  une  fois  de  plus  combien  nos  impressions 
sont  fausses  et  que  le  sens  commun  est  trompeur."  Mais, 
après  avoir  parlé  des  théories  d'Einstein  sur  le  volume,  la 
masse  et  la  gravitation,  le  même  auteur  semble  bien  entrer 
dans  le  domaine  purement  philosophique.  "  L'énergie  demeu- 
re distincte  de  la  matière  mais  jouit  comme  elle  de  l'inertie, 
dit-il.  Pour  tout  esprit  un  peu  philosophique,  est-il  possible 
de  ne  point,  à  ce  propos,  songer  à  ce  problème  des  rapports 
enlre  l'âme  ec  le  corps  qui  préoccupa  tant  de  sages  ?.  .  .  Quel 
spiritualiste  saura  envisager,  en  s'aidant  de  cette  analogie, 
l'hypothèse  d'une  constitution  particulière  de  l'âme  ayant 
avec  le  corps  des  propriétés  communes  non  point  spécifique- 
ment matérielles,  mais  permettant  l'action  réciproque  ?" 
Bien  que  M.  Fabre  ne  l'admette  pas  lui-même,  il  affirme  ce- 
pendant que  M.  Langevin  qui  "  s'est  fait  en  France  le  cham- 
pion et  le  propagateur  des  théories  de  la  relativité.  .  .  accep- 
te. .  .  l'induction  hardie  qui  étend  le  principe  de  relativité 
aux  lois  de  la  physiologie  "...  et  émet  "  des  idées  qui  violent 
le  principe  de  causalité  en  admettant  que  la  relativité  du 
temps  peut  intervertir  l'ordre  de  deux  phénomènes  dont  l'un 
est  la  conséquence  de  l'autre  ".  En  voilà  toujours  un  "  cuis- 
tre "  qui  cherche  dans  les  théories  eiuoteiniennes  des  armes 
contre  saint  Thomas. 


* 


Passons  rapidement  en  revue,  sur  l'autorité  de  M.  Lucien 
Fabre,  un  admirateur  d'Einstein,  quelques-uns  de  ces  énoncés 
qui  ébranlent  les  lois  fondamentales  jusqu'ici  admises  de  la 
science. 

Pendant  des  années,  on  a  cherché  par  des  expériences 
d'optique  ou  d'électromagnétisme  à  mettre  en  évidence  le 
mouvement  absolu  de  la  terre  dans  l'espace  ;  on  n'a  jamais 
pu  déterminer  que  son  mouvement  relatif  par  rapporta  un 
autre  astre  comme  le  soleil,  supposé  fixe.  Si,  comme  il  était 
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généralement  admis,  la  terre  est  entourée  d'éther  immobile, 
on  aurait  dû  pouvoir  déterminer  la  vitesse  absolue  de  la  terre 
par  rapport  à  ce  milieu  immobile.  Certains  savants  ont  conclu 
qu'il  y  avait  là  une  contradiction  due  à  une  cause  indiscer- 
nable :  "Si  l'on  n'a  pas  réussi  à  mettre  en  évidence  le  mouve- 
ment de  la  terre,  dirent-ils,  c'est  par  défaut  d'ingéniosité  ou 
par  la  faute  d'erreurs  ou  de  vices  cachés  de  la  méthode,  mais 
on  réussira  quelque  jour.  En  effet,  tout  se  passait,  au  point 
de  vue  mathématique,  comme  si  les  dimensions  des  corps 
n'étaient  pas  absolues  et  variaient  avec  leur  orientation.  On 
était  encore  à  faire  des  suppositions  pour  expliquer  ce  qui 
semblait  contraire  au  sens  commun  et  à  chercher  des  moyens 
de  déterminer  la  vitesse  absolue  de  la  terre,  lorsque  Einstein 
fit,  dans  son  mémoire  de  1905,  l'affirmation  suivante  :  "  On 
ne  réussira  pas  à  déterminer  la  vitesse  absolue  de  la  terre,  car 
on  ne  peut  pas  réussir." 

Einstein  part  du  principe  suivant  :  il  n'est  pas  possible,  par 
des  expériences  mécaniques  effectuées  sur  la  terre,  de  rendre 
manifeste  le  mouvemeni  absolu  à  vitesse  constante  de  cette  planè- 
te. Seul  son  mouvement  relatif  par  rapport  à  un  autre  astre  sup- 
posé fixe,  au  soleil  par  exemple,  peut  être  mesuré.  Ce  principe 
peut  aussi  s'énoncer  de  la  manière  suivante  :  les  lois  de  la 
mécanique  sont  indépendantes  de  la  vitesse  absolue  du  système 
dans  lequel  elles  s'exercent,  aussi  longtemps  que  cette  vitesse  reste 
constante.  Expliquons  ce  principe  au  moyen  d'un  exemple 
que  chacun  pourra  vérifier  de  lui-même  par  un  voyage  en 
aéroplane.  Quelle  que  soit  la  vitesse  de  la  machine,  le  voya- 
geur ne  se  rend  pas  compte  qu'il  avance  à  moins  de  jeter  les 
yeux  vers  la  terre.  Un  corps  lourd  qu'on  laisse  tomber  dans 
l'avion  obéit  aux  lois  de  la  chute  des  corps,  comme  si  on  était 
sur  la  terre  ferme.  Et  si  on  passait  avec  une  vitesse  de  100  mil- 
les à  l'heure  à  côté  d'un  autre  aéroplane  presqu'au  repos, 
c'est  la  seconde  machine  qui  paraît  être  en  mouvement.  On 
éprouve  la  même  sensation  lorsqu'on  quitte  une 
gare  et  qu'on  croise  un  train  au  repos  :  c'est  ce  dernier  qui 
nous  semble  en  marche,  et  pour  s'assurer  du  contraire,  il  faut 
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regarder  des  objets  que  l'expérience  nous  a  démontrés  être 
toujours  fixes,  comme  des  maisons,  des  poteaux,  etc.  Par 
conséquent,  on  ne  se  rend  compte  du  mouvement  d'un  corps 
qui  nous  emporte  avec  lui  que  par  comparaison  avec  des 
objets  fixes. 

Il  en  est  ainsi  pour  la  terre,  dont  on  détermine  le  mouve- 
ment relatif  par  rapport  au  soleil. 

On  a  voulu  déterminer  la  vitesse  absolue  de  la  terre  par 
des  expériences  d'optique.  Les  physiciens  considèrent  la 
lumière  comme  un  mouvement  vibratoire  se  transmettant  à 
travers  un  fluide  impondérable,  l'étlier.  Fizeau  a  prouvé  que 
cet  éther,  s'il  existe,  est  immobile  par  rapport  à  la  terre  et  à 
tous  les  autres  astres.  Il  y  avait  donc  im  moyen  de  déterminer 
la  vitesse  absolue  de  la  terre.  En  faisant  parcourir  à  la  lumière 
un  trajet  dans  le  jnême  sens  que  le  mouvement  terrestre,  sa 
vitesse  devra  s'ajouter  à  celle  de  la  terre  et  elle  devra  par- 
courir ce  trajet  plus  vite  que  dans  le  sens  opposé  où  la  vitesse 
de  la  terre  viendra  en  déduction  de  la  sienne.  L'expérience  a 
été  tentée  et  quels  que  soient  le  point  choisi  et  la  direction 
du  rayon  lumineux  par  rapport  à  celle  du  mouvement,  on  a 
trouvé  toujours  la  même  durée  de  propagation.  Tout  se  passe 
comme  si  la  terre  était  immobile  par  rapport  à  l'éther,  c'est-à- 
dire  comme  ôi  elle  entraînait  complètement  l'éther. 

L'expérience  de  Fizeau  avait  prouvé  incontestablement 
que  l'éther,  s'il  existe,  doit  être  immobile,  et  l'expérience  de  la 
propagation  d'un  rayon  lumineux  faite  par  Michelson  et 
Morley  prouve  que  cet  éther  doit  suivre  la  terre  dans  son 
mouvement  ;  il  y  aurait  donc  contradiction,  et  Einstein  es- 
saya de  faire  disparaître  cette  contradiction  entre  l'expé- 
rience de  Fizeau  et  le  principe  de  la  constance  de  la  vitesse 
de  la  lumière  en  prouvant  que  le  temps  est  relatif  et  que 
l'éther  n'existe  pas.  Le  temps  est  relatif,  qu'est-ce  à  dire? 
C'est  que  le  temps  va  plus  vite,  ou  si  l'on  veut,  on  vieillit 
plus  vite  dans  un  lieu  que  dans  un  autre.  Tous  nos  philosophes 
ont  défini  le  temps  comme  quelque  chose  de  relatif  par  rap- 
port au  mouvement  qu'il  mesure  ;  "  qu'est-ce  que  le  temps  ?" 
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dit  saint  Auguscin.  "  Si  personne  ne  m'interroge,  je  le  sais;  si 
je  veux  répondre  à  cette  demande,  je  l'ignore."  Un  de  nos 
professeurs  de  philosophie  définit  le  temps  "l'instant  présent 
qui  finit  le  passé  et  commence  l'avenir  ".  Le  temps  est  quel- 
que chose  de  relatif,  oui  ;  mais  il  a  toujours  été  considéré 
comme  étant  le  même  dans  toutes  les  parties  de  l'univers. 
Supposons  le  cas  suivant  :  un  enfant  vient  au  monde  sur  la 
terre  ;  au  même  instant  un  enfant  voit  le  jour  dans  un  autre 
système  solaire,  à  des  milliards  de  milles  de  distance.  Tous 
les  deux  meurent  ensuite  au  même  moment  ;  on  dirait  tout 
naturellement  que  ces  deux  êtres  avaient  le  même  âge.  Ce- 
pendant, d'après  la  théorie  du  temps  relatif,  d'Einstein,  l'un 
pouvait  et  devait  être  plus  âgé  que  l'autre. 

Un  père  de  famille  pourrait  faire  un  voyage  dans  certaines 
régions  de  l'espace  et  trouver,  en  revenant  sur  la  terre,  ses 
enfants  plus  âgés  que  lui.  "  Une  femme  encore  belle,  quittant 
un  matin  sur  les  ailes  du  bon  génie,  sa  fille  jeune  épousée, 
retournerait  vieillie  de  dix-hiut  minutes,  et  retrouverait  des 
petits  enfants  en  cheveux  blancs."  Considérons,  dit  Einstein, 
deux  points  A.  et  B.,  deux  villes,  Paris  et  Pékin.  Comment 
définir  théoriquement  la  simultanéité  des  deux  événements  se 
produisant  dans  ces  deux  villes,  par  exemple,  deux  coups  de 
canon  ?  Qu'un  observateur  se  place  en  un  point  appelé 
Milieu,  qui  marque  exactenenc  le  milieu  de  la  distance  entre 
les  deux  villes  et  supposons  que  la  lueur  des  coups  de  canon 
soit  visible  en  ce  point  On  peut  recevoir  et  faire  coïncider  les 
images  de  ces  lueurs  au  point  Milieu  et  on  dira  que  les  deux 
phénomènes  sont  simultanés  quand  l'observateur  n'aperçoit 
dans  son  miroir  qu'une  seule  image.  Supposons  maintenant 
un  astre  immobile  dans  le  voisinage  de  la  terre  ;  sur  les  verti- 
cales de  Paris  et  de  Pékin,  en  des  lieux  de  la  planète  appelés 
Paris-prime  et  Pékin-prime  se  trouvent  des  canons.  Un  obser- 
vateur, siir  la  verticale  de  notre  observateur  terrestre,  à  Mi- 
lieu-prime, constatera  la  simultanéité  de  deux  coups  de  ca- 
non tirés  à  Paris-prime  et  à  Pékin-prime  de  la  même  manière 
que  l'a  constaté  l'observateur  terrestre,  et  si  les  quatre  coups 
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de  canon  sont  tirés  en  même  temps,  à  un  signal  unique,  les 
deux  observateurs  se  rendront  compte  de  la  simultanéité  et 
diront  que  le  temps  est  quelque  chose  d'absolu  et  de  signifi- 
cation universelle.  Après  l'expérience,  supposons  que  l'astre 
où  se  trouve  l'observateur  de  Milieu-prime  se  met  en  mouve- 
ment au  moment  où  à  Paris  et  à  Pékin,  on  tire  de  nouveau  un 
coup  de  canon  à  un  signal  unique.  L'observateur  de  l'astre  qui 
se  sera  déplacé  et  qui  sera  alors  plus  près  de  Pékin  que  de 
Paris  verra  la  lueur  de  Pékin  avant  celle  de  Paris.  Donc,  les 
phénomènes,  simultanés  pour  l'observateur  terrestre,  ne  le 
sont  plus  pour  l'observateur  de  l'astre  ;  la  simultanéité  est 
relative  et  le  temps  n'est  pas  quelque  chose  d'absolu. 
Il  nous  semble  que  le  rayon  lumineux  prend  plus  de 
temps  pour  se  rendre  de  Paris-prime  que  de  Pékin-prime  par- 
ce que  l'observateur  de  l'astre  s'est  déplacé  et  que  l'erreur 
est  une  erreur  de  jugement  et  n'a  rien  à  faire  avec  l'objecti- 
vité des  phénomènes .  .  .  Mais,  nous  avons  donné  les  conclu- 
sions d'Einstein. 


Nous  nous  contenterons  de  donner  les  résultats  que  M. 
Einstein  a  obtenus  en  partant  de  ses  principes.  Nous  ne  par- 
lerons pas  des  calculs  mathématiques  qui  l'ont  conduit  à  ces 
énoncés  :  le  lecteur  devra  accepter  ces  calculs  comme  nous 
les  acceptons,  sur  l'autorité  des  plus  forts  mathématiciens. 

Le  temps  est  relatif,  dit  M.  Einstein,  non  seulement  pour 
les  phénomènes  optiques  mais  aussi  pour  les  phénomènes 
mécaniques,  et  l'application  de  ce  principe  donne  les  résultats 
les  plus  étonnants  pour  l'esprit.  Tout  devient  relatif  :  l'espace, 
le  mouvement,  comme  le  temps.  Un  chronomètre  planétaire 
n'a  pas  la  même  marche  qu'un  chronomètre  terrestre  ;  la  lon- 
gueur des  objets  et  des  instruments  de  mesure  varie  avec  leur 
orientation. 

La  vitesse  de  la  lumière  est  une  vitesse  limite  qui  ne  sau- 
rait être  dépassée.  Les  vitesses  ne  s'ajoutent  plus  suivant  la 


248  Le  Canada  français 

règle  du  parallélogramme.  La  masse  d'un  corps  varie  suivant 
ses  azimuts  avec  la  direction  de  la  force  qui  lui  imprime  son 
accélération.  Ces  propositions  ne  prennent  de  l'importance 
que  pour  les  mesures  astronomiques,  et  comme  il  s'agit  de 
quantités  infiniment  petites,  n'affectent  pas  sensiblement 
les  mesures  ordinaires  ;  tout  de  même,  avec  de  tels  principes, 
ce  qu'on  croyait  exact  n'est  plus  que  rapproché. 

Einstein  ajSirme  que  l'énergie  possède  une  masse  et  qu'un 
corps  est  plus  lourd  quand  il  est  chaud  que  lorsqu'il  est 
froid,  parcequ'il  a  acquis  de  l'énergie,  et  un  corps  au  repos 
possède  une  quantité  ineffable  d'énergie  latente.  Einstein  pré- 
tend qu'un  kilogramme  de  charbon  ne  possède  pas  seulement 
7,000  calories,  comme  on  l'a  cru  jusqu'ici,  mais  23,000,000,- 
000  de  calories  qu'on  pourrait  libérer  en  désintégrant  la  molé- 
cule. Mais  il  ne  nous  donne  pas  le  secret  pour  libérer  cette 
énergie  !  Le  jour  où  lui  ou  un  autre  le  trouvera,  le  domaine 
de  la  machine  sera  indéfiniment  étendu,  le  prix  des  objets 
manufacturés  sera  réduit  dans  des  proportions  incalculables, 
le  nombre  des  heures  d'usine  sera  diminué,  toute  la  vie  sera 
transformée. 

Deux  sortes  de  preuves  sont  apportées  par  Einstein  et 
ses  disciples  pour  démontrer  ses  hypothèses  :  la  valeur  de 
ces  preuves  n'est  accessible  qu'aux  mathématiciens.  Les 
premières  sont  la  parfaite  convenance  des  explications 
einsteiuiennes  aux  phénomènes  de  radiations  lumineuses 
jusqu'alors  inexpliqués.  Les  deuxièmes  sont  les  vérifications 
expérimentales  des  calculs  d'Einstein  appliqués  aux  corps  se 
mouvant  à  des  vitesses  considérables,  telles  que  celles  des 
corpuscules  cathodiques  qui  atteignent  environ  190,000  milles 
par  seconde.  De  récentes  découvertes  confèrent  aux  théories 
d'Einstein  un  extraordinaire  caractère  de  fécondité. 

Les  couleurs  sont,  d'après  les  physiciens,  des  oscillations 
lumineuses,  que  l'on  peut  comparer  à  celles  d'un  chronomètre. 
Puisque  le  temps  ne  s'écoule  pas  de  la  même  manière  sur  la 
terre  que  sur  le  soleil,  les  durées  d'oscillations  d'un  chrono- 
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mètre  ne  seront  pas  les  mêmes  et  par  suite  les  corps  n'auront 
pas  même  couleur  sur  la  terre  que  sur  le  soleil. 

Einstein  a  déduit  de  ses  théories  que  le  métal  sodium  de- 
vrait donner  sur  la  terre  une  flamme  différente  que  celle  que 
donne  ce  même  métal  dans  le  soleil.  Les  caractéristiques  qu'il  a 
énoncées  sont  absolument  celles  qu'au  moyen  du  spectroscope 
on  a  vérifiées  pour  le  sodium  de  l'asmosphère  du  soleil. 

Einstein  avait  aussi  démontré  qu'un  rayon  lumineux  qui 
traverse  le  champ  de  gravitation  du  soleil  doit  subir  une 
certaine  déviation  ;  c'est  cette  déduction  qu'il  appelle  la 
pesanteur  de  la  lumière.  On  mesure  cette  déviation  au  moyen 
d'une  étoile  fixe  qui  se  trouve  proche  du  soleil.  Le  savant 
physicien  calcula  la  déviation  qu'on  devait  observer,  et,  lors 
d'une  éclipse  de  soleil  qui  se  produisit  le  24  mai  1919  et  qui 
permit  d'observer  l'étoile,  on  constata  que  la  moyenne  des 
observations  donna  le  chiffre  annoncé  par  Einstein.  Si  la 
masse  pondérable  de  l'énergie  lumineuse  avait  obéi  à  la  loi  de 
Newton,  elle  aurait  subi  une  certaine  déviation  calculable, 
mais  cette  déviation  aurait  été  différente  de  moitié  de  la  dé- 
viation résultant  de  la  théorie  d'Einstein.  D'après  Einstein  la 
déviation  devait  atteindre  1."  74;  d'après  les  lois  de  Newton, 
elle  ne  devait  pas  dépasser  O/'  87;  l'expérience  donna  raison 
à  Einstein. 

D'après  Einstein,  toute  énergie  a  une  masse,  ou  bien,  la 
masse  et  l'énergie  ont  même  mesure  si  on  prend  une  unité 
convenable,  et  cette  unité  est,  d'après  le  calcul,  le  carré  de  la 
vitesse  de  la  lumière  ;  ainsi  nous  arrivons  à  des  conséquences 
extraordinaires. 

Toute  variation  de  l'énergie  d'un  corps  s'accompagne  d'une 
variation  de  sa  masse.  Si  deux  grammes  d'hydrogène  s'unis- 
sent à  seize  grammes  d'oxygène,  au  lieu  de  trouver  18  gram- 
mes d'eau,  on  trouve  18  grammes  moins  3  millionnièmes  de 
milligramme  qui  correspondent  au  dégagement  de  chaleur 
observé.  Il  s'ensuit  que  la  loi  de  la  constance  des  masses  dans 
les  réactions  chimiques  n'est  pas  absolument  exacte. 
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La  masse  d'un  corps  dépend  de  sa  température  :  1,000  kilo- 
grammes d'eau  pesés  à  0°  C.  pèseront  1000  kilogrammes  plus 
cinq  millionièmes  de  gramme  à  100°  C. 

La  masse  d'un  corps  est  le  quotient  de  son  énergie  par  le 
carré  de  la  vitesse  de  la  lumière.  Il  en  résulte  qu'un  corps  au 
repos  possède  une  quantité  formidable  d'énergie  égale  au 
produit  de  sa  masse  par  le  carré  de  la  vitesse  de  la  lumière. 
La  partie  de  l'énergie  la  plus  considérable  d'un  corps  en  mou- 
vement reste  le  produit  de  la  masse  par  le  carré  de  la  vitesse 
de  la  lumière.  Seule  apparaît  à  nos  seua  la  partie  la  plus 
infime  que  nous  appelons  énergie  cinétique  et  c'est  ainsi  qu'on 
calcule  que  dans  un  kilogramme  de  charbon  il  n'y  a  pas  seu- 
lement les  7,000  calories  vérifiées  par  les  expériences  ordi- 
naires, mais  que  ce  poids  de  charbon  contient  en  puissance  23 
milliards  de  calories. 

Par  le  calcul  Einstein  conclut  qu'aucun  objet  ne  peut 
dépasser  la  vitesse  de  la  lumière  et  de  ce  principe  on  a  déduit 
ce  qui  suit  :  "Cette  remarque  fournit  le  moyen  à  celui  d'entre 
nous  qui  voudrait  y  consacrer  deux  années  de  sa  vie  de  savoir 
ce  que  serait  la  terre  dans  200  ans,  d'explorer  l'avenir  de  la 
terre  en  faisant  dans  la  vie  de  celle-ci  un  saut  en  avant.  Il 
suffirait  pour  cela  que  notre  voyageur  consente  à  s'enfermer 
dans  un  projectile  que  la  terre  lancerait  avec  une  vitesse 
suffisamment  voisine  de  celle  de  la  lumière  quoique  inférieure, 
ce  qui  est  physiquement  possible,  en  s'arrangeant  pour  qu'une 
rencontre  avec  une  étoile  se  produise  au  bout  d'une  année 
de  vie  de  voyageur  et  le  renvoie  vers  la  terre  avec  la  même 
vitesse.  Revenu  à  la  terre  ayant  vieilli  de  deux  ans  il  sortira 
de  son  arche  et  trouv^era  notre  globe  vieilli  de  deux  cents  ans, 
si  sa  vitesse  est  restée  dans  l'intervalle  inférieure  d'un  vingt- 
millième  seulement  à  la  vitesse  de  la  lumière.  Les  faits  expé- 
rimentaux les  plus  sûrements  établis  de  la  physique  nous 
permettent  d'affirmer  qu'il  en  serait  ainsi  "  (Langevin). 
Quel  est  donc  le  Jules  Verne  qui  nous  enseignera  le  moyen  de 
faire  cet  intéressant  voyage  .^ 
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Nous  avons  essayé  de  donner  une  notion  des  théories 
d'Einstein.  Nous  comprenons  qu'un  esprit  inquisiteur  vou- 
drait se  rendre  compte  de  tous  les  procédés  suivis  pour  arri- 
ver à  ces  étonnantes  conclusions.  Nous  le  répétons,  il  faut 
pour  cela  avoir  des  connaissances  mathématiques  supérieures 
et  nous  acceptons  ces  calculs  comme  précis  sur  le  témoigna- 
ge de  ceux  qui  peuvent  les  contrôler.  D'ailleurs,  les  prévisions 
d'Einstein  sur  les  phénomènes  astronomiques,  prévisions  qui 
ont  été  ensuite  vérifiées  par  l'expérience,  nous  prouvent  que 
ses  affirmations  n'ont  pas  toutes  été  faites  à  la  légère. 

Tout  corps  qui  se  meut  dans  l'espace  subit  une  contrac- 
tion que  nos  sens  ne  peuvent  percevoir  ;  de  là  le  savant  alle- 
nand  concluerait  que  nos  sens  ne  sont  pas  des  critères  de  véri- 
té. Mais,  du  fait  que  nos  sens  se  trompent  sur  des  phéno- 
mènes produits  à  de  grandes  distances,  phénomènes  qu'on 
ne  peut  atteindre  qu'au  moyen  d'instruments  d'optiques  per- 
fectionnés qui  rapprochent  les  objets  en  quelque  sorte,  on  ne 
peut  pas  déduire  de  là  que  nos  sens  se  trompent  sur  les  sensa- 
tions produites  par  les  objets  sensibles  placés  à  une  distance 
convenable.  Le  bon  Dieu  ne  nous  a  pas  donné  des  sens  pour 
être  dans  un  astre  éloigné  ou  dans  la  lune  ;  Il  nous  les  as  don- 
nés pour  la  conduite  de  notre  vie.  Si,  jusqu'à  ce  jour,  on  s'est 
trompé  sur  les  phénomènes  astronomiques,  la  cause  de 
l'erreur  ne  se  trouve  pas  dans  les  sens,  mais  dans  les  instru- 
ments. Les  sens  nous  représentent  les  images  telles  qu'ils  les 
perçoivent,  et  quand  il  y  a  erreur,  cela  ne  dépend  pas  des 
sens  mais  du  jugement. 

Qui  sait  si,  dans  quelques  années,  un  autre  savant  ne 
viendra  pas  nous  démontrer  par  des  calculs  compliqués  que 
M.  Einstein  était  dans  l'erreur. 

Parce  que  M.  Einstein  trouve,  par  ses  expériences  et  ses 
calculs,  que  l'énertié  a  une  masse,  a-t-il  le  droit,  lui  ou  ses 
condisciples,  de  laisser  entendre  que  l'âme  qui,  selon  eux,  est 
une  forme  d'énergie,  participe  de  la  matière  ?  Ils  n'ont  évi- 
demment pas  pu  faire  d'expériences  dans  ce  domaine-là.  Il  en 
est  de  même  des  phénomènes  physiologiques  ;  et  un  défen- 
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seur  d'Einstein  a  raison  de  dire  que  "  là  où  l'interprétation 
des  théories  d'Einstein  devient  délicate  est  quand  l'exten- 
sion du  principe  de  relativité  aux  sciences  biologiques  nous 
impose  comme  réelle  la  concordance  du  vieillissement  phy- 
siologique avec  la  lenteur  d'écoulement  du  temps  relatif.  Car 
nous  n'avons  ici  aucune  expérience  qui  puisse  nous  guider." 

Les  théories  einsteinienes  vont  plus  loin  et  supposent  la 
possibilité  de  l'interversion  de  cau^e  à  effet.  Ils  ajoutent  que 
l'interversion  n'est  pas  réalisable  dans  les  conditions  de  notre 
monde.  En  effet,  soient  deux  événements  se  passant  aux 
points  les  plus  éloignés  l'un  de  l'autre  sur  la  terre,  c'est-à- 
dire  à  des  antipodes  équatoriales.  Leur  distance  minima  sur 
la  terre  est  20,000  kilomètres.  Pour  que  l'interversion  fût 
possible  il  faudrait  que  le  temps  écoulé  entre  les  deux  phéno- 
mènes fût  inférieur  à  celui  que  mettrait  la  lumière  pour  par- 
courir ces  20,000  kilomètres,  soit  un  quinzième  de  seconde. 
De  telles  interventions  de  cause  à  effet  ne  pourront  jamais 
être  constatées,  non  pas  seulement  à  cause  des  diflScultés 
expériemntales,  mais  d'après  les  lois  de  notre  esprit. 

Si  toutes  les  conclusions  d'Einstein  étaient  basées  sur  des 
raisonnem.ents  aussi  fallacieux,  nous  aurions  le  droit  d'être 
sceptiques  au  sujet  de  tout  le  relativisme  einsteinien.  Cepen- 
dant, pour  être  juste,  nous  devons  admettre  qu'il  n'en  est 
rien.  Il  en  est  d'Einstein  comme  d'Edison  ;  le  physicien  se 
trompe  lorsqu'il  veut  prendre  le  rôle  du  philosophe. 

Alexandre  Vachon,  pire 


I 


L'INFLUENCE  DE  LA  TRADUCTION 
SUR  NOTRE  PARLERA" 


Dans  son  hameau  de  la  seigneurie  Deguire,  Bibeau 
s'étonnait  que  personne  ne  se  fût  encore  appliqué  à  relever  les 
diverses  phases  par  où  la  langue  française  a  passé  en  Canada. 
Et  il  s'autorisait  de  cette  anomalie  pour  publier,  vers  1870, 
un  opuscule  d'une  centaine  de  pages,  qu'il  intitulait  assez 
prétentieusement  :  "Le  Mémorial  des  vicissitudes  et  des 
progrès  de  la  langue  française  en  Canada  ". 

Après  avoir  cité  maints  témoignages  louant  fort  le  beau 
langage  qui  se  parlait  sous  la  domination  française,  Bibaud 
démontre  que,  pour  avoir  été  parlée  assez  correctement 
avant  la  conquête,  la  langue  française  n'était  plus  aussi 
respectée  dès  1806.  Non  seulement  des  anglicismes  s'étaient 
introduits  dans  le  parler  populaire,  mais  certaines  tournures 
de  phrases  révélaient  déjà  les  dangers  d'une  mauvaise 
fréquentation. 

Parmi  les  causes  qui  peuvent  expliquer  cette  rapide 
contamination  du  langage  de  notre  population,  Bibaud 
signale  les  suivantes  :  l'émigration,  au  lendemain  du  traité 
de  Paris,  de  mille  à  douze  cents  Français  qui  formaient  "  la 
classe  élevée,  la  seule,  à  peu  d'exceptions  près,  où  il  y  eût 


(1)  Conférence  donnée  à  la  séance  publique  de   la   Société    du 
Parler  français  au  Canada,  le  1er  février  1922. 
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des  talents  développés  et  des  connaissances  acquises  "  ; 
l'exclusion  des  Canadiens  de  toutes  les  charges  publiques  ;  et 
"  le  concours  de  deux  langues  sur  un  même  sol  dans  les  rap- 
ports journaliers  de  commerce  et  de  fréquentation  ". 

Certains  historiens  estiment  que  nos  soixante  mille 
paysans  ont  mieux  fait  corps  en  restant  pratiquement 
seuls  avec  leur  clergé,  qui  s'identifiait  avec  eux,  et 
en  n'étant  pas  affaiblis  par  les  dissensions  qu'eussent 
inévitablement  créées  les  fonctionnaires  du  Roi  et 
les  hommes  de  caste  habitués  à  commander  et  à  tout 
conduire.  Ce  qui  n'empêche  que  plusieurs  de  ceux 
qui  sont  repassés  en  France  étaient  des  esprits  cultivés  qui 
emportèrent  avec  eux  un  vocabulaire  de  choix  dont  nous 
aurions  pu  avantageusement  hériter.  Mais  Bibeau  n'a  raison, 
sur  ce  point,  que  dans  la  mesure  à  laquelle  se  réduit  l'exode  des 
classes  dirigeantes  à  la  cession  du  Canada.  Et  il  nous  devait 
de  signaler,  en  regard  de  cette  perte,  le  joli  patrimoine  lin- 
guistique que  nous  tenions  de  la  Normandie,  delà  Saintonge, 
du  Poitou,  de  l'Anjou  et  de  la  Picardie. 

Prétendre  que  l'exclusion  des  Canadiens  des  charges 
publiques  a  favorisé  la  corruption  de  leur  parler  est  une 
erreur  patente.  Tout  au  contraire,  c'est  dès  l'instant  où 
nos  pères  ont  pris  contact  avec  les  Anglais  dans  l'adminis- 
tration de  la  chose  publique,  qu'ils  ont  commencé  de  vicier 
leur  langue  dans  une  traduction  improvisée  de  mots  et  de  phra- 
ses dont  ils  ne  connaissaient  pas  les  équivalents  en  français. 

Sur  les  trois  cent  mille  Canadiens  qui,  un  demi-siècle 
après  la  conquête,  s'échelonnaient  sur  les  deux  rives  du 
Saint-Laurent  dans  un  rayon  de  quatre  cents  milles,  il  n'en  est 
qu'un  petit  nombre  qui  faisaient  directement  affaires  avec 
les  Anglais.  La  plupart  eussent  été  bien  en  peine  de  com- 
mettre un  anglicisme. 

Nous  avons  l'aveu  indigné  de  l'Anglais  Gray  qui,  à  son 
retour  à  Londres  en  1809,  se  plaint  amèrement  dans  les 
journaux  de  la  métropole  qu'il  n'y  a  pas  moyen  de  se  faire 
entendre  au  Canada  autrement  qu'en  parlant  français,  que 
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—  à  la  ville  comme  à  la  campagne  —  il  faut  avoir  recours  au 
français  pour  obtenir  des  renseignements,  et  que  même  au 
marché  on  ne  peut  réussir  à  s'approvisionner  si  l'on  ne  parle 
que  l'anglais. 

Il  ne  serait  donc  pas  juste  d'attribuer  à  une  fréquentation 
générale  des  Anglais  les  anglicismes  que  l'on  trouve  en  usa- 
ge chez  les  nôtres  à  cette  époque. 

Les  rapports  dus  au  commerce  constituent  une  meilleure 
explication. 

Le  marchand  anglais  a  succédé  au  négociant  français. 
Son  fonds  de  commerce  vient  de  Londres  et  de  Liverpool. 
Selon  les  besoins  qu'éprouvent  nos  paysans,  ils  font  leurs 
emplettes  chez  l'Anglais.  Assez  souvent  ils  lui  enseignent  le 
mot  français  qui  désigne  l'article  ou  l'instrument  qu'ils  dé- 
sirent. Le  plus  souvent  l'inverse  se  pratique. 

Le  mot  anglais  ne  fait  pas  fortune.  Mais  on  le  subit.  Si  on  le 
transporte  chez  le  voisin,  ce  n'est  pas  qu'on  en  soit  fier  et  qu'on 
s'empresse  de  le  produire  pour  se  donner  des  airs  de  supério- 
rité.Il  se  présente  en  vérité  avec  un  son  français,  comme  pour 
se  faire  pardonner  son  intrusion.  Grâce  à  l'absence  d'un  con- 
current français,  il  s'implante  graduellement  à  la  ville  et 
dans  les  villages,  et  après  un  certain  nombre  d'années  s'é- 
tend à  toute  une  région. 

L'afflux  de  pareils  anglicismes  grossira  naturellement  chaque 
année,  à  mesure  que  grandira  le  champ  d'action  des  com- 
merçants anglais  et  que  les  insulaires  britanniques  viendront 
se  fixer  au  pays  en  groupes  plus  nombreux. 

A  tout  considérer,  le  chiffre  est  insignifiant  des  vocables 
qui  se  sont  de  la  sorte  insinués  dans  notre  langue. 

Là  ne  réside  pas  le  virus  qui,  dès  le  lendemain  de  1  a  con- 
quête, s'attaque  si  violemment  à  notre  langue  qu'elle  en 
subit  aussitôt  une  déformation  sensible.  Il  est  dans  la 
traduction. 

Voyez  l'œuvre  funeste  de  la  traduction.  On  y  dénature  le  sens 
propre  des  mots.  On  allie  des  vocables  qui  n'ont  pas  l'habitude 
de  voisiner  et  on  oublie  d'en  réunir  qui  demandent  à  l'être  pour 
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rendre  clairement  une  idée.  On  transpose  les  locutions  parti- 
culières d'une  langue  telles  quelles  dans  une  autre,  sans 
s'inquiéter  des  groupements  traditionnels  de  mots  et  des 
constructions  de  phrases  propres  à  chaque  nation.  Les 
idiotismes  et  les  gallicismes  doivent  céder  leur  place  à  des 
termes  hybrides  et  à  des  tournures  inusitées.  On  parle  et  on 
écrit  avec  des  à  peu  près.  On  ne  dit  pas  ce  qu'on  pense  dire, 
et  un  esprit  vraiment  français  comprendrait  autre  chose  que 
ce  qu'on  désire  faire  entendre.  En  d'autres  termes,  c'est  la 
déformation  de  la  pensée. 

Nos  pères  furent  dans  la  nécessité  de  faire  de  la  traduction, 
d'en  faire  abondamment,  en  toute  hâte  et  sans  relâche,  pré- 
cisément le  jour  où  ils  entreprirent  de  jouer  un  rôle  dans 
l'administration  du  pays,  et  où  ils  signifièrent  aux  bureaucra- 
tes qu'ils  allaient  se  régir  eux-mêmes  d'après  les  institutions 
anglaises en  français  ! 


Notre  langue  commença  d'être  pervertie  par  les  traduc- 
teurs de  1793. 

Ces  traducteurs  officiels  eurent  de  nombreux  émulateurs. 
Sans  parler  des  Suisses  qui,  à  titre  de  secrétaires  des  gouver- 
neurs Murray,  Haldimand  et  Burton,  nous  servirent  — 
exception  faite  peut-être  de  Conrad  Gugy  —  des  traductions 
littérales  pleines  d'anglicismes  et  de  tournures  saugrenues, 
tous  ceux  qui  pour  lors  se  livrèrent  à  la  politique  subirent 
d'autant  plus  rapidement  l'influence  de  la  langue  anglaise 
qu'ils  étaient  peu  en  état  de  réagir. 

Est-il  besoin  de  rappeler  comment  s'était  formée 
notre  nouvelle  classe  dirigeante  ?  Avec  un  dévouement  dont 
il  leur  sera  toujours  tenu  compte,  nos  prêtres  lui  avaient 
transfusé  d'une  haleine  les  connaissances  qu'ils  possédaient. 
Cet  enseignement  presbytéral  se    trouvait  forcément  incom- 
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plet.  La  langue  des  professeurs  était  déjà  contaminée  par  la 
nécessité  de  pratiquer  la  traduction  et  d'en  lire. 

Il  est  avéré  que,  dans  leur  prédication,  les 
prêtres  usaient  à  cette  époque  d'une  langue  bien  meil- 
leure que  celle  qu'ils  affichaient  dans  leurs  écrits.  Cela  tient 
à  ce  qu'ils  ne  rédigeaient  pas  leurs  sermons  en  face  d'un 
texte  anglais,  et  qu'ils  s'inspiraient  d'auteurs  français. 

Notre  langue  se  fût  beaucoup  mieux  défendue  et  considé- 
rablement enrichie  si  notre  clergé  eût  pu  se  recruter  en 
France.  Mais  de  1791  à  1806,  pendant  que  huit  mille  prê- 
tres français,  chassés  de  leur  pays  par  la  Révolution,  pou- 
vaient entrer  librement  en  Angleterre,  notre  gouverneur, 
nonobstant  les  instances  de  l'évêque  de  Québec,  n'en  ad- 
mettait que  quarante-deux  au  Canada.  Que  dire  du  refus 
de  laisser  descendi-e  les  onze  prêtres  qui  passèrent  un  mois 
dans  le  port  de  Québec  à  bord  de  la  frégate  la  Résistance,  et 
du  renvoi  des  abbés  Ciquard  et  Cassel  ?  On  ne  permit 
même  pas  au  duc  de  la  Rochefoucauld  de  venir  nous  visi- 
ter. 

Un  de  nos  historiens  reproche  aux  Canadiens  qui  formaient 
la  grande  majorité  de  la  députation  de  n'avoir  employé  que  des 
termes  techniques  servilement  traduits  de  l'anglais,  quand 
la  plupart  de  ces  mots  avaient  eu  des  équivalents  dans  les 
assemblées  délibérantes  de  la  France  durant  la  Révolution, 
et  plus  tard  à  la  Chambre  des  députés.  Sans  parler  de  la  grande 
différence  qui  existe  entre  les  deux  régimes  parlementaires, 
il  oubliait  que  non  seulement  on  avait  empêché  les  Français 
de  venir  au  pays  et  les  Sulpiciens  de  recruter  des  membres  en 
France,  mais  que  l'on  avait  interdit  tous  rapports  commer- 
ciaux entre  les  deux  pays  et  même  la  correspondance. 

Que  faire  sous  un  pareil  régime  d'isolement,  sinon  traduire  ? 
Et  lorsqu'on  traduit,  on  ne  regarde  pas  de  très  près  à  la 
pureté  du  langage,  obsédé  qu'on  est  par  le  texte  à  rendre. 

Tout  cela  passe  dans  les  journaux  qui  en  sont  à  se  multi- 
plier à  Québec  et  à  Montréal.  Comme  ces  organes  ont  été 
fondés  pour  aider  ceux  qui  luttent  dans  l'arène  parlementaire. 
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le  style  de  la  Chambre  s'y  déverse  à  jet  continu. 

Le  rapport  de  la  séance  du  31  janvier  1827,  publié  dans  la 
Minerve,  annonce  que  "  la  Chambre  s'cat  formé  en  comité 
général  sur  l'expédience  d'établir  une  justice  sédentaire  dans 
le  comté  de  Richelieu  et  pour  quelques  lieux  adjacents", 
et  que  "M.  Viger  a  opposé  cette  motion  de  M.  Bourdages  en 
disant  que  la  Chambre  devait  être  consistante  avec  elle-mê- 
me ". 

Quand  il  s'agit  de  confirmer  la  décision  du  comité  général, 
nous  apprenons  que  "  la  Chambre  a  concouru  dans  le  vote  du 
comité  général  ." 

Nous  sommes  informés  que  "  M.  Lagueux  a  fait  rapport 
sur  les  écrivains  extraordinaires  employés  dans  les  bureaux  ", 
et  que  "  la  considération  d'une  proposition  de  renouveler 
l'ordre  du  jour  sur  les  écrivains  de  la  Chambre  a  été  remise  ". 

Les  Anglais  aiment  à  accumuler  les  "  on  "  et  "  upon  " 
dans  une  même  phrase.  A  leur  instar,  la  Minerve  entasse  les 
"  sur  "  :"  La  Chambre  s'est  formé  en  comité  sur  les 
comptes  publics  et  les  estimations,  sur  le  rapport  du  comité 
spécial  y  relatif,  sur  la  motion  de  M.  Taschereau  d'accorder 
une  aide  à  Sa  Majesté  ". 

Le  Canadien  reproche  au  Herald  de  Montréal  d'avoir 
"  refusé  d'insérer  comme  un  avertissement  l'adresse  des 
représentants  à  leurs  constituants  ". 

Le  Canadien  nous  donne  également  à  entendre  que  le 
fauteuil  du  président  est  devenu  une  chaire  :  "  La  question 
fut  mise  sur  la  motion  pour  que  le  président  laissât  la 
chaire  ". 

Tout  ce  jargon  parlementaire  remplit  les  journaux, 
qui  ont  une  petite  circulation,  mais  que  chacun  prête  aux 
voisins  et  commente  dans  les  termes. 

Ces  mots  et  ces  tournures  s'imprègnent  dans  l'esprit  des 
députés,  qui  les  repètent  aux  assemblées  publiques  devant 
des  milliers  de  personnes. 

A  y  regarder  de  près,  on  constate  que  la  traduction 
joue  un  rôle  effroyable. 
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La  partie  française  de  la  Gazette  de  Québec  n'est  qu'une 
traduction  de  la  partie  anglaise.  Il  faudra  Etienne  Parent 
pour  y  mettre  un  peu  de  français. 

Le  Canadien  commence  ainsi  son  premier  numéro  : 
"  Les  papiers  ci-après  No  1,  No  2  et  No  3,  sont  des  traduc- 
tions de  ceux  que  l'éditeur  du  Mercure  a  refusé  d'insérer 
dans  sa  feuille  du  31  mars  dernier.  "  Suivent  des  nouvelles 
étrangères  qui  viennent  de  Londres,  par  conséquent  tra- 
duites, et  la  traduction  d'un  discours  du  gouverneur  du 
Vermont  où  il  est  question  du  pouvoir  dont  ce  gouverneur 
est  "  revêtu  par  l'acte  pour  cet  effet  ".  Le  deuxième  numéro 
commence  par  la  traduction  d'une  lettre  de  Murray,  et 
finit  par  la  traduction  d'une  lettre  insérée  dans  le  Mercure, 
où  l'on  discute  la  question  de  savoir  s'il  n'est  pas  temps, 
après  quarante-sept  ans  de  possession,  de  nous  défranciser. 

Tant  de  traduction  explique,  sans  qu'il  soit  besoin  de 
chercher  d'autre  cause,  pourquoi  les  premiers  rédacteurs  et 
collaborateurs  du  Canadien,  MM.  Bédard,  Viger,  Panet, 
Blanchet  et  Bouthillier,  n'ont  jamais  appris  à  écrire  conve- 
nablement. 

Il  est  édifiant  de  constater  que  ces  hommes  ont  cependant 
le  souci  de  bien  écrire.  Il  s'établit  même  une  concurrence  à 
cet  égard  entre  Québec  et  Montréal.  Un  correspondant  de 
Montréal  se  vante  que  les  journaux  de  sa  ville  ont  beaucoup 
gagné  sous  le  rapport  du  style,  tandis  que  ceux  de  Québec 
en  ont  un  peu  perdu. 

Plus  chevaleresques,  les  Québecquois  font  aux  Montréalais 
le  compliment  d'écrire  avec  pureté  et  élégance ...  et  ne 
refusent  pas  de  croiser  le  fer  sur  une  question  de  syntaxe.  Ain- 
si, alors  que  Berthelot  fils  se  plaint  que  les  anglicismes  et  les 
barbarismes  deviennent  si  fréquents  que  bientôt  nouj  ne 
parlerons  plus  la  langue  française,  mais  un  jargon  semblable 
à  celui  des  îles  de  Jersey  et  de  Guernesey,  alors  que  tous  les 
journaux,  que  ce  soit  le  Canadien,  le  Courrier  de  Québec, 
le    Spectateur,    l'Aurore   ou   l'Abeille,    torturent    la    langue 
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française  pour  se  conformer  à  un  texte  anglais,  on  se  complaît 
dans  des  arguties  sur  la  grammaire. 

Ces  disputes  grammaticales  révèlent  un  esprit  si  malin,  et 
partant  si  français,  qu'il  serait  injuste  de  n'en  pas  citer  un 
exemple  : 

"Les  gens  de  lettres  doivent  être  extrêmement  satisfaits,  dit  le 
Canadien,  de  voir  l'établissement  d'un  tribunal  qui  s'est  annoncé 
comme  obligé  de  prononcer  sur  les  principales  difficultés  de  la  langue 
française.  Ce  tribunal  n'a  encore  prononcé  qu'un  jugement,  mais  il 
nous  a  laissé  un  grand  nombre  de  modèles,  dont  nous  citerons 
quelques-uns. 

Recette  pour  se  servir  avec  avantage  du  pronom  relatif  lequel. 
Prenez  de  la  Notice  sur  la  vie  de  Messire  Berthiaume,  dont  le 
Courrier  de  Québec  s'occupe  depuis  quelque  temps,  les  lignes  sui- 
vantes :  "  Il  parvint  à  faire  ses  études  au  collège,  afrès  lesquelles 
il  entra  dans  l'état  ecclésiastique,  à  l'exercice  duquel  il  se  livra 
entièrement,  et  dans  lequel  il  contenta  également  les  hommes  qu'il 
édifia,  et  son  Dieu  qu'il  servit  fidèlement.  " 

Recette  pour  faire  expirer  un  ventre  par  un  emploi  ingénieux  du 
pronom  relatif  qui.  Prenez  dans  le  dernier  numéro  du  Courrier 
de  Québec  le  passage  suivant  :  "  Le  coup  frappa  sa  mère  —  madame 
Thompson  —  dans  le  ventre  qui  expira  quatre  heures  après." 

Dans  ses  Nouveaux  Lundis,  Sainte-Beuve  note,  non  sans 
quelque  ironie,  que  "  l'on  aime  en  France  la  casuistique  du 
langage  ".  Il  suffit  de  suivre  ces  passe-d'armes  entre  noà 
pères  pour  constater  qu'ils  avaient  hérité  de  ce  faible.  La 
retentissante  polémique  entre  l'abbé  Maguire  et  le  grand 
vicaire  Demers,  sur  l'emploi  de  l'article  devant  certains 
mots  et  sur  d'autres  problèmes  touu  aussi  compliqués, 
démontre  que  les  membres  du  clergé  avaient  l'humeur  assez 
batailleuse  lorsque  la  langue  française  était  en  cause. 

Pendant  ce  temps  la  traduction  émousse  toutes  les  plumes. 
François  Quesnel,  Louis  Plamondon,  Etienne  Parent,  Morin, 
Barthe,  Fabre,  voire  notre  premier  puriste  canadien,  Amable 
Berthelot,  manient  la  langue  française  péniblement  et 
lourdement. 
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Est-ce  conscience  du  mal  que  leur  cause  ce  contact  conti- 
nuel avec  l'anglais,  est-ce  nostalgie  au  souvenir  de  la  vieille 
mère  patrie,  mais  voici  qu'une  émulation  s'établit  entre  les 
journaux  pour  réproduire  de  la  littérature  française.  La 
Minerve  sert  en  première  page  à  ses  lecteurs,  comme  une 
grosse  primeur,  un  écrit  de  Chateaubriand,  et  accorde  le 
même  privilège  au  naturaliste  Buffon.  Avec  une  sûreté  de 
goût  admirable.  Côté  consacre  toute  la  première  page  de 
son  Journal  de  Québec  à  reproduire  des  morceaux  de  choix, 
qui  font  malheureusement  ressortir  davantage  l'allure 
peu  française  des  articles  de  Cauchon. 

Qui  mieux  est,  on  commence  à  s'alarmer  des  ravages  de 
l'invasion  anglaise  dans  notre  parler.  L'abbé  Maguire 
tombe  d'accord  avec  le  grand  vicaire  Demers  pour  protester. 

"  Un  sage  emploi  de  nouveaux  mots,  et  de  mots  anglais  lorsque 
la  langue  française  n'en  fournit  pas  l'équivalent  est  permis," 
dit-il,  "  commandé  même.  Mais  hors  de  ces  extrêmes,  l'emploi  de 
ces  mots  et  de  constructions  anglaises  est  un  véritable  fléau  pour  la 
langue.  Déjà  cet  abus  a  envahi  la  portion  instruite  de  notre  société 
et  y  a  fait  des  progrès  alarmants  ;  et  pour  comble  de  malheur,  on 
porte  quelquefois  cette  licence  dans  des  écrits  que  d'ailleurs  le 
génie  ne  désavouerait  pas  ." 

Selon  son  habitude  de  porter  des  coups  droits,  le  Canadien 
s'en  prend  nommément  au  barreau. 

"  Le  langage  du  barreau,  dit-il,  abonde  en  locutions  vicieuses. 
Le  barreau  qui  devrait  montrer  l'exemple  mérite  une  leçon  toute 
spéciale  pour  s'être  laissé  entraîner  plus  que  toute  autre  classe, 
peut-être,  au  torrent  des  anglicismes  et  des  barbarismes  ". 

Cette  reproduction  dans  nos  journaux  de  morceaux  de 
littérature  française,  et  cette  tendance  assez  générale  à 
rectifier  notre  vocabulaire,  marquent  les  débuts  de  la  plus 
belle  période  de  notre  histoire.  Nos  premiers  romans  cana- 
diens voient  le  jour.  Toute  une  pléiade  d'écrivains  s'annon- 
cent :     Taché,       Gaspé,     Napoléon     Bourassa,     Garneau, 
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Chauveau,  et  de  plus  grands  qui  suivront.  Un  premier 
recueil  de  locutions  vicieuses  est  en  même  temps  publié, 
comme  pour  indiquer  les  dangers  à  éviter. 

Dès  lors  notre  race  se  composera  de  deux  classes  diri- 
geantes bien  tranchées.  L'une  qui  lit,  se  cultive,  se  rattache 
à  la  littérature  française,  se  détache  d'autant  de»  textea 
anglais,  et  recherche  sans  cesse  l'expression  juste  et  la 
tournure  française.  L'autre  prise  par  les  affaires,  surtout  par 
la  politique,  et  trop  entraînée  par  l'efiFervescence  que  pro- 
voque l'Union  des  deux  Canadas  pour  s'arrêter  à  corriger 
la  langue  dans  laquelle  se  sont  faites  jusque-là  les  luttes 
parlementaires. 

Mais  le  sentiment  français  s'affirme  partout,  et  avec  d'au- 
tant plus  d'impatience  qu'il  a  dû  se  contenir  plus  longtemps. 
En  1842,  trente  mille  personnes  se  rendent  à  Saint-Hilaire 
entendre  Mgr  de  Forbin-Janson.  Ampère,  le  fils  du  célèbre 
mathématicien,  est  à  son  tour  l'objet  d'une  réception  tout 
aussi  enthousiaste. 

En  rétablissant  d'étroites  relations  entre  la  France  et 
l'Angleterre,  la  guerre  de  Crimée  nous  a  rapprochés  de  la 
terre  ancestrale. 

L'arrivée  dans  le  port  de  Québec  de  la  corvette  la  Capri- 
cieuse nous  ramène  non  seulement  les  couleurs  de  France, 
mais  des  marins  qui  s'expriment  dans  notre  langue  avec  une 
chaleur  dont  les  Anglais  nous  avait  désaccoutumés.  Crémazie 
rend  l'émotion  de  la  foule  en  vers  bien  français. 

Lorsque  Lamartine,  ruiné,  dépêche  son  ami  Desplace 
pour  nous  vendre  son  Cours  familier  de  littérature,  les  citoyens 
de  Québec  tiennent  une  assemblée  publique,  présidée  par  le 
maire,  pour  aider  Desplace  dans  sa  tâche.  Il  n'est  pas  une 
famille  de  Québec  qui  ne  se  pique  d'avoir  à  soi  le  Cours  de 
littérature  de  monsieur  de  Lamartine. 

Le  premier  Français  à  établir  des  relations  commerciales 
avec  le  Canada  après  la  conquête,  le  libraire  Hector  Bossan- 
ge,  ne  rêve  rien  moins  que  de  nous  expédier  tous  ses  livres. 
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Il  s'associe  à  notre  libraire  Fabre,  et  finit  par  prendre  soin 
d'un  autre  libraire  moins  heureux,  son  pauvre  ami  Crémazie. 

Mais  les  livres  français  ont  beau  nous  venir  de  Paris  par 
chaque  courrier,  et  la  Minerve  a  beau  recevoir  des  papiers 
français  en  droiture  —  ainsi  qu'elle  en  formulait  le  vœu 
vingt  ans  auparavant, —  la  déformation  qu'a  opérée  la 
traduction  apparaît  presque  irrémédiable. 

Cette  déformation  persiste  à  tel  point  qu'il  n'est  pas  un 
de  nos  écrivains  qui  ne  s'emploie  à  rectifier  notre  vocabu- 
laire et  à  dénoncer  les  phrases  à  tournure  anglaise. 

Les  événements  se  précipitent.  La  Confédération,  agréée 
de  part  et  d'autre  comme  la  meilleure  forme  de  compromis, 
est  instaurée.  Notre  contact  avec  les  Anglais  s'étend 
et  se  généralise.  Reconnue  officielle  au  même  titre  que  l'an- 
glais, la  langue  française  n'en  demeure  pas  moins  fatalement 
dans  l'administration  une  langue  de  traduction.  Pour  per- 
mettre aux  Anglais  de  comprendre,  nos  représentants  doivent 
même  parler  anglais  à  la  Chambre.  Et  nos  journaux  se  remet- 
tent à  traduire  de  plus  belle. 

Ces  organes  de  l'opinion  publique  se  multiplient  selon  le 
nombre  des  opinions  individuelles  en  état  de  s'affirmer.  Les 
plus  puissants  estiment  de  bonne  guerre  d'engouffrer  les 
petits.  Ils  accroissent  leur  circulation  par  des  méthodes  qui 
ne  sont  pas  à  proprement  parler  des  leçons  de  bon  langage 
et  de  littérature,  et  ils  déforment  la  langue  de  leurs  lecteurs 
sans  éprouver  le  moindre  scrupule. 

La  langue  anglaise  nous  cerne  de  tous  côtés.  Elle  nous  vient 
d'au  delà  des  mers,  elle  franchit  chaque  jour  la  ligne  quarante- 
cinquième  dans  un  amas  de  journaux  et  de  revues.  Elle 
s'impose  dans  les  villes,  et  s'insinue  dans  nos  campagnes. 
Elle  occupe  le  haut  du  pavé  dans  les  avenues  de  l'adminis- 
tration fédérale,  du  commerce  et  de  l'industrie.  Avec  l'énor- 
me afflux  dans  l'Ouest  d'immigrants  anglais,  et  de  races 
mêlées  qui  feront  nécessairement  de  l'anglais  le  véhicule 
de  leurs  relations,  nous  en  sommes  réduits  à  lutter  contre  la 
horde  des  envahisseurs  un  contre  trois. 
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La  somme  de  traduction  qui  nous  est  imposée  grossit 
dans  une  proportion  équivalente. 


Depuis  un  siècle  que  les  Canadiens  français  exercent  ce 
pénible  métier  de  traducteur,  plus  d'un  sera  instinctivement 
porté  à  se  demander  :  Traduit-on  mieux  de  nos  jours  ? 
Rend-on  l'anglais  en  meilleur  français  ?  Pensons-nous  toujours 
en  français  ?  Nous  nourrissons-nous  d'assez  de  français  pour 
réagir  contre  le   microbe  de  l'anglais  ? 

Si  le  témoignage  d'un  traducteur  de  carrière,  qui  a  passé 
sept  années  à  traduire  des  livres  bleus  et  des  lois,  ne  semble  pas 
trop  suspect,  il  est  permis  de  répondre  oui.  Les  traducteur.5 
officiels  valent  mieux  que  ceux  de  1793,  et  le  grand  massa- 
creur de  la  langue  française,  Cugnet,  a  de  nos  jours  moins 
d'émulés.  A  Ottawa,  les  traducteurs  ont  fondé  un  Institut 
technologique.  Ils  cherchent  les  véritables  équivalents 
français,  et  s'asservissent  le  moins  possible  à  la  phrase  an- 
glaise. En  face  d'un  texte  anglais,  ils  en  étudient  le  sens» 
mais  se  demandent  tout  aussitôt  comment  ils  auraient 
exprimé  la  même  pensée  en  français.  S'ils  sont  en  peine,  ils 
consultent  les  ouvrages  français  correspondants,  et  tâchent  de 
de  s'y  former  un  vocabulaire,  qui  les  libère  de  la  phraséologie 
anglaise. 

Mais  il  se  trouve  dans  notre  langue  parlementaire,  et 
surtout  dans  nos  lois,  des  formules  consacrées,  auxquelles 
on  défend  aux  traducteurs  de  toucher  comme  s'ils  devaient 
y  porter  une  main  sacrilège.  Nos  légistes  prétextent  que  toute 
une  jurisprudence  a  été  établie  autour  de  ces  formules  et  qu'elle 
serait  infirmée  ou  rendue  inutile  par  un  changement  de  rédac- 
tion. Tout  comme  si  à  rendre  clairement  une  idée  on  en  change 
le  sens,  et  que  notre  législation  doive  être  en  une  langue  incor- 
recte et  obscure  pour  fournir  constamment  matière  à  de  nou- 
velles interprétations. 

Prenons,  par  exemple,  notre  code  criminel,  lequel  a  fait  aux 
Communes  et  au  Sénat,  il  y  a  deux  ans,  l'objet  d'une  étude  spé- 
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ciale  tendant  à  établir  une  meilleure  concordance  entre  le  texte 
français  et  le  texte  anglais. 

Si  l'article  4  concorde  bien  avec  l'original,  l'anglais  dans 
lequel  on  rédige  nos  lois  à  Ottawa  est  d'une  clarté  qui  se 
fond  avec  l'obscurité  : 

Valeur  est,  si  la  valeur  est  essentielle,  réputé  de  valeur  égale  à 
celle  des  deniers  impayés  du  bien  meuble,  de  la  part,  de  l'intérêt 
ou  du  dépôt  pour  la  garantie,  ou  le  paiement  ;  ou  pour  la  livraison, 
le  transfert  ou  la  vente  desquels  cette  valeur  est  applicable  ;  ou  à 
celle  de  ces  deniers  ou  biens  meubles,  dont  le  paiement  ou  la  livrai- 
son est  attestée  par  cette  "valeur." 

Voici  maintenant  l'article  7378  de  nos  Statuts  provinciaux 
deux  fois  refondus,  dans  lequel  Québec  n'est  pas  loin  de 
rendre  des  points  à  Ottawa  : 

Il  est  loisible  à  tout  mari  d'assurer,  ou  d'appliquer  toute  police 
d'assurance  sur  sa  vie,  de  laquelle  police  il  est  le  porteur, —  au 
profit  et  au  bénéfice  de  sa  femme  ;  ou  de  sa  femme  et  de  leurs 
enfants  généralement  ;  ou  de  sa  femme  et  des  enfants  à  lui,  des 
enfants  à  elle,  et  des  enfants  des  deux  généralement  ;  ou  de  sa 
femme  et  d'un  ou  de  plusieurs  des  enfants  à  lui  ou  à  elle,  ou  de 
leurs  enfants. 

Et  à  tout  père  ou  mère  d'assurer  sa  vie  ou  d'appliquer  toute 
police  d'assurance  sur  sa  vie,  de  laquelle  police  il,  ou  elle,  est  por- 
teur,—  au  profit  et  pour  le  bénéfice  des  enfants  à  lui,  ou  des  en- 
fants à  elle,  ou  de  l'un  ou  de  plusieurs  de  leurs  enfants. 

A  moins  d'avoir  recours  à  l'expression  favorite  de  nos 
vieux  notaires  et  de  spécifier  que  les  héritiers  doivent  être  des 
enfants  généralement  quelconques,  on  ne  peut  guère  faire 
mieux  dans  le  genre. 

S'ils  vont  étonner  parfois  un  Français  par  trop  curieux,  no^ 
Statuts  fédéraux  et  provinciaux  ont  au  moins  le  mérite  de  se 
dérober  à  la  lumière  dans  la  poussière  des  bibliothèques. 

Il  n'en  va  pas  de  même  des  documents  parlementaires. 
La  presse  s'en  empare  avec  une  avidité  dont  on  a  eu  récem- 
ment un  exemple  typique,  dans  la  publication  prématurée 
du  discours  du  trône. 

Pour  établir  que  la  traduction  de  ces  discours  du  trône 
s'est  sensiblement  améliorée,  il  suffit  de  se  rappeler  un  pas- 
sage du  célèbre  discours  par  lequel  lord  Dalhousie  proro- 
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geait  le  parlement  qui  lui  avait  obstinément  refusé  des 
subsides  :  "  Les  messages  du  représentant  de  Sa  Majesté 
ont-ils  été  reconnus  et  répondus  conformément  aux  règles 
et  formes  parlementaires,  ou  suivant  ce  respect  dû  par  chaque 
branche  de  la  législature  aux  autres  ?  " 

La  léviathan  de  la  presse  canadienne  avait  réussi  cette 
année,  on  ignore  par  quelle  haute  stratégie,  à  obtenir  d'a- 
vance la  version  anglaise  du  discours  du  trône.  C'était  un 
gros  "  scoop  "  —  pour  parler  la  langue  des  journalistes. 
Sans  attendre  le  texte  original  on  fit  donc  traduire  en  toute 
hâte  ce  discours,  et  à  une  heure  et  demie  de  l'après-midi  on 
pouvait  lire  à  Montréal,  comme  un  fait  accompli,  ce  qui 
devait  se  passer  au  Conseil  législatif  à  trois  heures.  Nous 
trouvons  dans  cette  traduction  un  bel  exemple  de  la  forme 
sous  laquelle  peut  revenir  un  texte  français  après  avoir  passé 
par  l'anglais. 

Le  texte  français  débutait  par  la  phrase  conventionnelle  : 
"  Je  suis  heureux  de  vous  souhaiter  une  cordiale  bienvenue 
au  nom  de  notre  auguste  souverain.  "  La  traduction  de  la 
Presse  dit  :  "  C'est  un  plaisir  pour  moi  de  vous  souhaiter 
une  cordiale  bienvenue  au  nom  de  notre  très  gracieux  souve- 
rain. "  En  quels  termes  sentis  à  l'anglaise  ces  choses-là  sont 
dites  ! 

Plus  loin  le  lieutenant-gouverneur  annonçait  :  "  Un  projet 
de  loi  a  été  préparé  en  vue  d'assurer  l'entretien  des  routes 
sans  trop  obérer  les  municipalités.  "  La  Presse  déclare  : 
"  Une  mesure  a  été  préparée  pour  assurer  l'entretien  des 
routes  sans  faire  retomber  un  fardeau  injuste  sur  les  munici- 
palités ." 

Et  voilà  comment  un  journal  qui  atteint  cent  mille  lecteurs 
laisse  entendre  que  le  gouvernement  peut  imposer  des 
fardeaux  injustes  ! 


S'il  convient  d'attacher  quelque  importance  à  cet  incident, 
c'est  qu'il  met  en  lumière  un  mal  dont  nous  sommes  chaque 
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jour  les  victimes.  Tous  nos  journaux  reçoivent  leurs  nouvelles 
étrangères  par  l'entremise  de  la  Canadian  Press,  qui,  avec 
le  concours  de  V Associated  Press,  les  prend  à  Paris  de  l'Agence 
Havas  et  à  Londres  de  la  Renier  Empire  News,  h' Associated 
Press  a  des  traducteurs  à  l'Agence  Havas  qui  choisissent 
les  nouvelles  de  nature  à  intéresser  Londres  et  New- 
York.  Une  partie  de  ces  nouvelles  sont  transmises  à  l'Agence 
Renier,  qui  est  alliée  à  la  British  News,  et  dans  l'édifice  Reuter, 
à  Londres,  V Associated  Press  a  des  employés  qui  trient  à 
leur  tour  les  dépêches  convenant  au  Canada.  Mais  quatre- 
vingt-dix  pour  cent  des  dépêches  européennes  nous  viennent 
par  voie  de  New- York,  où  l'Agence  Havas  et  l'Agence  Reuter 
les  ont  expédiées  à  l' Associated  Press. 

Les  inconvénients  de  ce  système  sautent  aux  yeux.  Non 
seulement  quatre-vingt-dix  pour  cent  de  ces  dépêches  sont- 
elles  de  la  nourriture  à  l'usage  des  Américains,  mais  elles  peu- 
vent être  facilement  colorées  au  gré  de  ceux  qui  les  commu- 
niquent ou  les  inspirent.  Elles  sont  souvent  mal  fondées,  ou 
pour  le  moins  prématurées,  telles  les  nouvelles  de  l'armis- 
tice et  de  la  mort  du  pape  lancées  par  la  Renier.  Pour  montrer 
à  la  merci  de  quelles  influences  nous  nous  trouvons,  nous 
avons  ce  fait  révélateur  que  l'Agence  Havas  a  récemment 
offert  de  fournir  gratuitement  à  la  Canadian  Press  cinq  cents 
mots  par  jour  sur  la  situation  européenne.  Pourquoi,  sinon 
pour  combattre  la  campagne  de  dénigrement  qui  bat  son 
plein  contre  la  France  ? 

Ces  nouvelles  sont  pour  nous  doublement  déformées, 
puisque  nous  avons  à  les  traduire  en  français. 

Prenez  la  dépêche  de  la  Canadian  Press  en  date  du  18 
janvier  dernier  rapportant  un  article  du  Temps  de  Paris.  Dans 
la  traduction  faite  par  le  Canada  on  lit  :  "  Si  les  délégués 
des  sociétés  assistent  à  la  conférence  de  Genève  sur  le 
même  pied  que  les  autres  membres  de  la  Conférence,  cela 
sera  l'équivalent  d'une  reconnaissance  officielle  de  la  Russie 
de  jure  et  de  facto,  vu  qu'aucune  définition  de  reconnais- 
sance officielle  ne  peut  être  plus  claire  que  d'être  traitée 
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comme  égale  par  les  autres  gouvernements."  H  n'est  pas 
besoin  de  lire  l'article  du  "  Temps  "  pour  constater  qu'il  n'a 
pas  été  rédigé  dans  ce  style. 

Est-ce  que  nos  journaux  français  n'y  gagneraient  pas  sous 
tous  rapports  à  s'entendre  avec  l'Agence  Havas  pour  béné- 
ficier d'un  service  direct  de  dépêches  en  français  ?  Même  si 
le  style  de  ces  dépêches  n'est  pas  toujours  impeccable,  il 
vaudra  assurément  mieux  que  le   français  de  nos  traducteurs. 


Les  dangers  de  toute  nature  auxquels  nous  expose  la 
traduction  s'étendent  à  notre  histoire. 

Au  lieu  des  pièces  savoureuses  qui  forment 
nos  archives  de  la  domination  française,  ce  sont 
des  documents  anglais  que  nous  avons  à  traduire  pour 
rapporter  et  commenter  ce  qui  s'est  passé  depuis  1760. 
Non  seulement  sommes-nous  menacés  d'avoir  comme  fond 
de  notre  histoire  un  français  tout  déformé,  mais  des  erreurs 
grossières  peuvent  se  glisser  dans  la  traduction  qui  chan- 
gent tout  le  caractère  d'un  homme  ou  d'une  époque. 

Le  gouverneur  Carleton  avait  dit  expressément,  dans  une 
lettre  adressée  au  comte  de  Shelburne  en  1767,  que  les 
"  nouveaux  sujets  ",  les  Franco-Canadiens,  étaient  appelés 
à  dominer  dans  toutes  nos  campagnes  à  moins  d'une  catas- 
trophe à  laquelle  on  ne  pourrait  songer  sans  tristesse. 

Le  traducteur  officiel  ne  s'est  pas  contenté  de  travestir 
la  pensée  de  Carleton,  mais  il  l'a  fait  dans  une  langue  qui 
montre  de  quel  français  nos  futurs  historiens  pourront 
avoir  à  s'inspirer  quand  ils  consulteront  nos  archives  : 

"  Tandis  que  ce  rigoureux  climat  et  la  pauvreté  du  pays  décou- 
rage tout  autre  que  les  indigènes,  sa  salubrité  est  telle  que  ces  der- 
niers se  multiplient  chaque  joui,  et  le  dénouement,  chose  horrible 
à  penser,  c'est  que  ce  pays  devra  à  la  fin  être  peuplé  par  la  race  cana- 
dienne, laquelle  a  déjà  tellement  pris  racine  et  atteint  un  si  haut 
chiffre  que  toute  autre  serait  entièrement  perdue,  sauf  dans  les 
villes  de  Québec  et  de  Montréal." 
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Le  mal  provient  de  ce  que  trop  d'ignorants  se  mêlent  de  fai- 
re de  la  traduction,  et  que  l'on  nomme  parmi  les  traducteurs 
officiels  des  incompétents.  Ainsi  l'on  a  fait  dire  au 
nouveau  trésorier,  M.  Nicol,  dans  son  discours  sur  le 
budget,  que  son  prédécesseur,  M.  Mitchell,  démissionna 
avec  reluctance  et  chagrin.  Mais  ce  n'était  qu'un  néologisme 
un  peu  osé  en  regard  de  l'effort  littéraire  que  dénote  la  tra- 
duction officielle  du  discours  de  M.  McCorkill  sur  le  budget 
en  1905  . 

"  Le  gouvernement,  y  est-il  dit,  a  aussi  trouvé  recommandable 
l'élevage  d'une  meilleure  classe  de  chevaux.  La  plupart  des  membres 
de  cette  Chambre  se  rappellent  que  dans  la  province  une  race  de 
chevaux  fut  élevée,  qui  obtint  au-delà  des  limites  de  la  province 
une  réputation  de  beauté,  de  force,  d'élégance,  de  santé  et  d'endu- 
rance. Cette  race  était  connue  sous  le  nom  de  race  canadienne,  et 
était  très  recherchée  par  nos  cousins  américains  au  sud  de  nous. 
Malheureusement  cette  race  est  presque  complètement  disparue. 
Le  gouvernement  est  à  encourager  l'importation  de  mâles  arden- 
nais,  venant  de  Belgique,  qui  sont  plus  rapprochés  que  n'importe 
quels  autres  chevaux  de  notre  vieille  race  ." 

La  langue  française  ne  se  prête  nullement  à  certaines  tour- 
nures anglaises,  et  son  esprit  latin,  comme  on  Ta  observé, 
est  absolument  rébarbatif  aux  images  et  aux  constructions 
métaphoriques  qu'affectionnent  les  Anglais. 

Il  en  est  un  meilleur  exemple  que  la  traduction  du  discours 
de  M.  McCorkill,  c'est  le  cas  d'un  traducteur  s'essayant  à 
rendre  la  scène  septième  du  Roi  Jean  de  Shakespare  : 
O  cousin,  thou  art  corne  to  set  mine  eye 
The  tackle  of   my  heart  is  crack'd  and  burn'd 
And  ail  the  shrouds  wherewith  my  life  should  sail 
Are  turned  to  one  thread,  one  little  hair.J^  ^  _^  ^^^_^ 
"  O  cousin,  tu  es  venu  pour  me  fermer  les  yeux,  la  poulie 
de  mon  cœur  est  rompue  et  brûlée,  et  tous  les  haubans  avec 
lesquels  ma  vie  fait  voile  sont  devenus  un  fil,  un  petit  che- 
veu. " 

Qui  n'a  vu  sur  ces  éloquents  poteaux  de  télégraphe  de 
la    Grande-Allée,     une  affiche  flamboyante  annonçant  Dou- 
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glas  Fairbanks  in  the  Nui,  titre  que  le  traducteur,  faute 
d'avoir  fréquenté  les  crazy  nuis  des  Etats-Unis,  avait  tra- 
duit par  :  Douglas   Fairbanks    dans  la   Noix. 

Les  infortunés  reporters  qui  connaissent  insuffisamment 
la  langue  anglaise  commettent  souvent  de  ces 
méprises. 

L'une  d'elles  nous  vaudra  peut-être  d'avoir  le  plus  beau 
beau  fait  d'armes  de  la  Grande  Guerre  au  crédit  d'un  de 
nos  poilus  du  22e.  La  dépêche  à  la  Gazette  rapportait  que  ce 
poilu  avait  —  single-handed  —  détruit  un  nid  de  mitrail- 
leuses et  tué  quatre  allemands.  La  Presse  annonçait  le  soir 
même  que  ce  fait  d'armes  avait  été  accompli  d'une  seule 
main  —  single-handed. 

Mais  ce  ne  sont  là  que  d'amusantes  erreurs. 

Nous  aurons  le  cœur  moins  gai  si,  en  face  de  ce  régime  de 
traduction  auquel  nous  sommes  assujettis,  nous  analysons 
l'altération  et  la  déformation  de  la  pensée  qui  s'ensuivent. 
Nous  sommes  sans  cesse  exposés  à  transporter  dans  notre 
langue  la  manière  d'écrire  des  Anglais.  Pour  habiller  en 
français  les  pensées  anglaises,  nous  nous  servons  d'un  style 
qui  n'cat  pas  formé  à  l'école  française,  et  qui  s'est  accoutumé 
à  emprunter  les  constructions  anglo-saxonnes. 

Esclaves  du  texte,  nous  ne  savons  pas  résoudre  l'expression 
étrangère  dans  notre  langue. 

C'est  précisément  parce  qu'il  s'agit  de  deux  idiomes  aussi 
opposés  l'un  à  l'autre  que  les  langues  française  et  anglaise, 
que  nous  devrions  user  de  prudence,  de  discernement.  La 
langue  française  évite  les  propositions  accessoires,  de  crainte 
qu'ells  n'apportent  à  l'ensemble  de  la  phrase  de  la  lourdeur 
et  ne  nuise  à  la  clarté,  la  première  qualité  qu'elle  ambitionne. 
Le  souci  de  l'élégance,  de  la  vivacité  et  de  la  grâce  lui  fait 
également  éviter  les  périodes  étendues  et  compliquées,  que  la 
langue  anglaise  recherche,  au  contraire,  avec  une  prédilec- 
tion presque  germanique.  Parce  que  la  manière  de  sentir  et  de 
concevoir  n'est  pas  la  même,  la  pensée  s'énonce  et  se  déve- 
loppe de  façon  toute  différente. 
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Forcés  de  nous  défendre  sans  cesse  et  partout  contre  l'em- 
prise de  la  traduction,  appliquons-nous  donc  à  acquérir  et 
à  transmettre  à  nos  enfants  une  connaissance  instinctive  de 
la  langue  française,  un  goût  inné  de  ce  qui  est  français. 
Quand  il  s'agira  de  transposer  dans  notre  sphère  française 
des  sentiments  formulés  et  des  idées  énoncées  en  anglais, 
voyons  à  leur  donner  au  préalable  une  tournure  qui  leur 
permette  de  pénétrer  dans  notre  esprit  et  dans  nos  mœurs 
sans  les  déformer,  A  cette  fin,  il  ne  sufl5ra  pas  de  surbordonner 
cette  transposition  aux  règles  de  la  grammaire  :  il  faudra  que 
le  tout  soit  revêtu  d'un  caractère  français. 

Si  nous  avons  le  plus  grand  intérêt  à  bien  connaître 
l'anglais,  la  culture  anglaise  et  la  culture  française  ne  doivent 
pas  se  développer  parallèlement  en  nous.  Il  importe  que  la 
culture  française  domine,  et  qu'elle  n'ait  aucunement  à 
souffrir  du  contact  de  l'anglais.  Les  deux  cultures  peuvent 
coexister  en  notre  pays  bilingue,  c'est  leur  droit.  Elles  . 
peuvent  s'influencer  mutuellement,  ce  peut  ne  pas  être 
un  mal.  Mais  il  ne  faut  absolument  pas  que  notre  idiome 
soit  calqué  sur  l'anglais.  Consentir  à  une  traduction  servile, 
c'est  nous  assujettir  à  l'anglais.  Et  dès  qu'il  y  aura  asservisse- 
ment, nous  aurons  perdu  ce  qui  caractérise  un  peuple  de 
sang  français. 

R.-Albert  Benoit. 


L'ATTENTE 


Jeanne  était  née  dans  la  maison  blanche  d'une  ferme 
qu'on  s'était  léguée  de  père  en  fils  depuis  plusieurs  géné- 
rations. Ses  yeux  s'étaient  ouverts  sur  des  prairies  ver- 
doyantes. Elle  avait  appris  à  connaître  tous  les  secrets,  les 
pentes,  les  collines  et  les  retraites  de  cette  ferme  qui  vallon- 
nait  de  loin  en  loin.  Toute  jeune,  elle  en  avait  parcouru  tous 
les  sentiers,  exploré  toutes  les  cachettes,  en  avait  connu 
chaque  arbre  et  chaque  pierre.  Tout  cela  lui  parlait  un 
langage  qu'elle  comprenait  et  auquel  elle  répondait  de  toute 
l'ardeur  de  sa  jeunesse.  Les  champs,  les  chemins,  les  forêts 
avaient  fini  par  prendre  pour  elle  une  personnalité  à  part. 

Au  cœur  des  chauds  après-midi,  lorsqu'elle  venait  se 
rafraîchir  à  l'ombre  des  épinettes  aiguës  et  des  peupliers 
frissonnants,  elle  donnait  un  nom  spécial  aux  choses  qui 
l'entouraient  selon  leur  nature  et  leur  caractère.  Ensuite, 
elle  se  levait  et  aurait  voulu  courir  à  l'infini  sur  les  pelouses 
jonchées  des  aiguillettes  glissantes  des  pins.  A  la  saison  des 
labours,  elle  allait  dans  les  champs  respirer  jusqu'à  l'ivresse 
l'odeur  agreste  et  forte  qui  se  dégageait  de  la  terre  fumante. 
Lorsque  les  blés  et  les  avoines  blondissaient  le  sol,  elle  venait 
écouter  leur  murmure  dan»  le  silence  tumultueux  des  jours 
de  juillet.  Et  quand  il  pleuvait,  elle  regardait  la  terre  boire 
et  s'enivrer  dans  cette  orgie.  Elle-même  se  sentait  grisée 
par  la  tiédeur  humide  des  jours  pluvieux. 

Elle  connaissait  aussi  tous  les  habitants  du  village,  savait 
que  leurs  voisins  étaient  de  braves  gens  dont  le  fils  Paul,  un 
peu  plus  âgé  qu'elle,  était  devenu  une  partie  du  décor  qui 
l'entourait.  Elle  le  voyait  aller,  venir,  travailler,  sans  s'en 
préoccuper  davantage  que  des  autres  personnes  parmi 
lesquelles  elle  vivait.   Mais  cet  été,  elle  l'avait  remarqué 
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avec  plus  de  complaisance,  elle  aimait  à  le  suivre  des  yeux 
lorsqu'il  s'en  allait  aux  champs,  le  surveillait  travailler,  et 
avait  fini  par  connaître  toutes  ses  habitudes.  Toute  sa  vie 
l'intéressait  maintenant  d'une  façon  étonnante.  Elle  se 
plaisait  à  l'observer  lorsqu'il  passait  dans  le  sentier  qui 
longeait  la  clôture  séparant  les  deux  fermes,  ne  pouvait 
s'empêcher  de  l'admirer  au  travail,  soit  aux  semailles,  soit 
aux  moissons;  elle  aimait  ses  gestes,  la  force  et  la  souplesse 
de  ses  mouvements.  En  effet,  il  était  beau  et  fier  dans  la 
lumière  dorée.  Et  le  soir,  elle  songeait  à  ce  qu'elle  avait  vu 
le  jour.  Il  prenait  à  présent  des  proportions  de  héros.  Elle 
le  voyait  agrandi,  le  front  auréolé  dans  le  soleil  du  midi  qui 
l'illuminait.  Elle  l'aimait.  Elle  l'aimait  de  toute  la  poussée 
de  sa  jeunesse  ardente.  Elle  l'aimait  comme  elle  respirait, 
naturellement,  sans  se  douter  que  ce  fût  de  l'amour.  Il 
occupait  à  présent  sa  pensée  tout  entière.  Elle  le  cheichait 
des  yeux  à  l'horizon,  dans  les  prairies  où  ses  occupations 
pouvaient  l'appeler.  Et  lorsqu'elle  l'avait  trouvé,  tout  son 
cœur  s'en  allait  vers  lui  dans  un  élan  suprême.  C'était  à 
chaque  moment  du  jour  le  divin  chant  de  l'amour  qui 
remplissait  son  âme.  Ce  sentiment  était  à  la  fois  si  doux  et 
si  violent,  qu'elle  se  sentait  défaillir  de  bonheur.  Elle  la 
revoyait  dans  tout  ce  qui  l'entourait  :  dans  les  arbres,  aux- 
quels elle  comparait  sa  robustesse  ;  dans  les  sources  harmo- 
nieuses, auxquelles  elle  comparait  la  limpidité  de  son  regard  ; 
aux  fruits  empourprés,  auxquels  elle  comparait  sa  jeunesse 
si  fière  ;  aux  champs  tumultueux  d'émoi,  où  elle  voulait 
voir  les  multiples  aspects  de  sa  chère  âme.  Son  amour  gran- 
dissait tous  les  jours,  élevait  autour  d'elle  une  muraille 
sonore  qui  la  devançait  en  tout  lieu.  Toujours  elle  se  pro- 
menait dans  les  colonnades  de  cet  amour,  aux  accords  de  son 
cœur  qui  exultait  d'allégresse. 

Pourtant,  Paul  n'avait  rien  fait  pour  encourager  un  sen- 
timent aussi  profond,  qu'il  ignorait  par  ailleurs.  C'est  à 
peine  s'il  la  saluait  distraitement  lorsqu'il  la  rencontrait 
sur  la  route,  mais  elle  voyait  dans  ses  salutations  des  preuves 
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qui  donnaient  à  son  amour  de  nouveaux  envols.  C'était 
maintenant  une  chanson  éperdue  dont  tout  son  cœur  était 
endolori.  Elle  y  pensait  toujours,  de  toute  la  puissance  d'un 
amour  impuissant.  Cette  dévotion  silencieuse  commençait 
à  se  lasser  de  rencontrer  sans  cesse  le  regard  indifiPérent  de 
celui  pour  lequel  elle  aiuait  tout  sacrifier. 

L'été  et  l'automne  étaient  passés.  L'hiver  achevait,  et 
Paul  restait  toujours  le  même,  indifférent  et  distrait.  Au 
commencement  du  printemps,  sa  mère  mourut.  Ce  fut  pour 
Jeanne  une  occasion  de  se  rapprocher  de  lui.  Pendant  qu'on 
veillait  la  morte,  elle  y  alla  plusieurs  fois,  mais  soit  que 
Paul  fût  sorti  ou  occupé  ailleurs,  elle  ne  le  vit  pas.  Elle 
comptait  sur  le  matin  des  funérailles  pour  lui  exprimer  ses 
sympathies.  Elle  s'y  rendit,  mais  Paul  était  déjà  si  entouré 
par  ses  parents  et  amis,  si  affairé  par  les  préparatifs  du  convoi 
funèbre,  qu'elle  ne  put  pas  lui  parler.  Elle  alla  à  l'église  le 
cœur  gros  à  éclater.  Si  elle  ne  se  fût  pas  retenue,  comme  elle 
eût  pleuré,  dans  cette  église,  d'amour  vrai  et  sincère  !  Elle 
voyait  Paul  en  avant,  non  loin  du  catafalque.  Comme  il 
était  beau,  fier  et  digne  dans  son  complet  noir,  et  en  même 
temps,  comme  il  paraissait  triste  et  seul  !  S'il  avait  voulu,  elle 
aurait  été  pour  lui  une  épouse  et  une  mère.  Elle  l'aimait 
assez  pour  remplir  ces  deux  rôles  de  la  femme.  Qu'elle  eût 
entouré  sa  vie  d'affection  et  de  soins  !  Cette  pensée  fai^ait 
monter  des  larmes  qui  lui  brûlaient  les  yeux.  Le  service 
terminé,  on  alla  au  cimetière.  Là  encore,  elle  ne  put,  elle 
n'osa  s'approcher  de  Paul,  s'en  retourna  chez  elle  ayant 
perdu  cette  unique  occasion  de  lui  parler.  Et  elle  fut  triste 
jusqu'à  vouloir  mourir. 

Les  jours  passaient.  Le  printemps  était  venu  et  parti. 
C'était  maintenant  l'été.  Paul  allait  toujours  silencieux,  ne 
paraissant  pas  se  douter  de  l'existence  de  sa  voisine.  Les 
gens  disaient  devant  elle  qu'il  faudrait  bien  qu'il  se  mariât 
pour  remplacer  sa  mère  au  foyer.  Ces  propos  lui  étaient  doux 
et  pénibles  ;  doux  par  ce  qu'ils  laissaient  entrevoir  d'espé- 
rance, et  pénibles,  par  ce  qu'ils  laissaient  percer  de  déception 
et  d'amertume. 
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Jeanne  sortait  moins  à  présent.  Elle  préférait  rester  chez 
elle,  l'esprit  rivé  à  cet  amour  qui  lui  meurtrissait  le  cœur. 
Cette  grande  pensée,  constante  jusqu'à  l'obsession,  habitait 
avec  elle  à  tous  les  moments  du  jour  et  de  la  nuit,  martelait 
ses  tempes,  faisait  d'elle  un  lent  martyre.  Dormait-elle, 
que  cet  amour  prenait  la  forme  d'un  songe  qui  la  harcelait. 
A  son  réveil,  elle  ressentait  l'aiguillon  de  cette  même  pensée 
aiguë  qui  la  tourmentait  dans  toutes  les  fibres  de  son  être. 

Nous  étions  au  mois  d'août,  mois  des  moissons.  Un  lundi, 
Jeanne  était  sortie  pour  aller  porter  le  goûter  à  son  père  et 
à  ses  frères  qui  travaillaient  aux  champs  ;  elle  rencontra 
Paul  dans  le  chemin  creux  qui  côtoyait  leur  ferme. 

"  Bonjour  Jeanne  ",  lui  dit-il.  "  Je  voudrais  vous  parler  ", 
continua-t-il  résolument. 

Elle  sentit  tout  chavirer  autour  d'elle.  Son  cœur  battait 
dans  sa  poitrine  une  si  étrange  musique,  qu'elle  paraissait 
remplir  tous  les  champs  de  ses  ondes  sonores.  Elle  s'approcha 
machinalement,  s'accouda  sur  la  clôture,  et  attendit  les 
paroles  qu'elle  attendait  depuis  tant  de  mois.  Paul  avait 
arrêté  son  cheval,  se  pencha  vers  elle,  et  lui  dit  : 

"  Vous  savez  qu'il  nous  faut  remplacer  notre  mère  morte. 
J'ai  songé  que  vous  voudriez  bien  être  pour  moi  celle  qui  n'est 
plus.  Ne  me  répondez  pas  maintenant,  j'irai  chercher  votre 
réponse  dimanche  soir." 

Il  leva  les  guides  et  partit.  Jeanne  resta  sur  place  à  regar- 
der sans  voir  les  moucherons  qui  voletaient.  Il  se  fit  autour 
d'elle  un  immense  murmure  qui  la  noyait  de  ses  harmonies, 
et  ensuite,  un  vaste  silence  où  elle  n'entendait  que  les 
pulsations  de  son  cœur  faisant  la  même  étrange  musique. 
C'était  un  chant  lointain,  doux  et  puissant,  qui  montait, 
augmentait,  éclatait  comme  la  marée  à  midi.  Elle  tressaillit, 
regarda  à  l'horizon,  vit  des  hommes  qui  fauchaient.  Leur 
présence  la  rappela  à  la  réalité,  mais  à  une  nouvelle  réalité. 
Des  oiseaux  passaient,  jetaient  des  notes  vibrantes,  des 
peupliers  frissonnaient,  un  silence  verdoyant  remplissait 
les  prairies  que  seul  troublait  le  rythme  des  faux.  Ce  fut 
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pour  Jeanne  une  semaine  d'ivresse.  Elle  gardait  son  cher 
secret  au  fond  de  son  cœur  sachant  qu'il  serait  assez  tôt 
dévoilé.  Elle  était  heureuse  jusqu'à  l'absorption  de  tout 
son  être  dans  un  monde  nouveau. 

Le  jeudi  de  cette  semaine  fut  une  journée  torride.  A  midi, 
l'air  était  enflammé  par  un  soleil  à  plomb  et  impitoyable. 
Les  bêtes  haletaient  épuisées  de  chaleur,  cherchaient  de  la 
fraîcheur  dans  les  rivières  et  au  creux  des  vallées.  Tous  les 
insectes  se  dérobaient  derrière  des  brins  d'herbe  qui  leur 
servaient  de  parasols.  C'était  dans  la  nature  un  affaissement 
général.  Seuls  les  hommes  devaient  travailler  pour  mettre  à 
l'abri  ce  qui  était  fauché.  Paul  était  de  ceux-là.  Il  fallait 
sauver  la  récolte,  car  cette  chaleur  et  ce  calme  annonçaient 
l'orage.  Les  hommes  en  sueur  et  assoiffés  allaient  se  rafraîchir 
à  une  petite  source.  Paul  y  alla  plusieurs  fois  et  but  sans  s'in- 
quiéter davantage.  On  finissait  le  travail  quand  l'orage  éclata 
prompt  comme  l'éclair.  Encore  loin  de  la  maison,  on  rentra 
trempé  jusqu'aux  os.  Après  cette  journée  d'intense  chaleur 
la  pluie  était  froide.  En  se  mettant  au  lit,  Paul  frissonna 
et  se  sentit  fiévreux,  mais  ne  se  douta  pas  que  ce  pût  être 
grave.  Au  milieu  de  la  nuit,  il  s'éveilla  avec  une  forte  fièvre 
et  n'éveilla  personne.  Le  matin,  il  était  trop  malade  pour  se 
lever.  On  appela  le  médecin.  Il  n'eut  pas  de  difficulté  à 
diagnostiquer  une  pleurésie  foudroyante.  Le  mal  progressait 
d'une  façon  alarmante,  et  Jeanne  ne  savait  encore  rien.  Ce 
ne  fut  que  le  soir  du  vendredi  que  ses  frères,  intrigués  par  les 
allées  et  venues  de  leurs  voisins,  allèrent  se  renseigner  et 
vinrent  lui  dire  que  Paul  était  malade,  sans  préciser  davan- 
tage. Elle  se  sentit  subitement  angoissée,  mais  ne  croyait 
pas  à  un  danger  prochain.  Or,  cette  nuit,  le  mal  prit  une 
tournure  si  grave  que  le  jeune  homme  expira  vers  le  matin. 
Elle  était  encore  dans  sa  chambre,  à  arranger  des  fleurs 
qu'elle  avait  mises  la  veille  devant  la  statue  de  la  madone 
pour  sa  guérison,  quand  on  vint  lui  apprendre  sa  mort. 
Elle  resta  muette,  pâle  et  hagarde.  Sa  raison  venait  de  som- 
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brer  dans  le  néant  des  choses.  Dans  sa  folie  elle  continuait 
à  caresser  son  beau  rêv^e.  Le  dimanche  soir,  elle  revêtit 
sa  plus  belle  robe  et  attendit  que  son  fiancé  vînt  chercher  sa 
réponse. 

Depuis,  tous  les  dimanches  soirs,  à  la   même  heure,  elle 
attend  celui  auquel  elle  avait  promis  cette  réponse. 

J.  Raiche. 


UN  NOUVEL  OUVRAGE 
DE  MGR  PAQUET 


L'éminent  théologien  qu'on  a  appelé  le  Docteur  de  la 
pensée  canadienne  vient  de  publier  un  nouveau  recueil 
d'Etudes  et  Appréciations. 

Monseigneur  L.-A.  Paquet  a  été  depuis  quelques  années, 
pour  des  raisons  de  santé,  obligé  de  renoncer  à  l'enseignement; 
mais  le  vénéré  professeur  de  Laval  n'a  perdu  contact  ni 
avec  les  livres  de  fortes  doctrines  ni  avec  les  événements 
et  les  hommes  da  notre  temps.  Sa  plume  restée  sage,  ferme  et 
féconde,  continue  de  jeter  au  sillon  de  notre  vie  nationale  des 
semences  épurées  et  fertiles. 

Naguère,  au  cours  de  son  enseignement  théologique,  il 
avait  livré  au  public  six  volumes  latins  de  Commentaires 
de  la  Somme  de  l'Ange  de  l'École,  remarquables  par  leur  sens 
traditionnel  autant  que  par  leur  plénitude,  et  dont  l'autorité, 
franchissant  nos  frontières,  attirait  l'attention,  toujours  si 
retenue,  du  monde  romain,  et  frappait  les  esprits  en  divers 
milieux  ;  en  même  temps  ils  étaient  utilisés  en  des  séminaires 
même  étrangers.  Ils  ont  déjà  vu  leur  troisième  édition,  fait 
plutôt  rare  pour  ce  genre  d'ouvrage,  unique  évidemment 
en  notre  littérature  théologique. 

Par  la  suite,  et  l'esprit  en  quelque  sorte  irradié  de  lumière, 
le  savant  théologien  s'est  appliqué  à  mettre,  non  plus  seule- 
ment les  jeunes  étudiants  et  les  futurs  prêtres  en  face  des 
beautés  de  l'enseignement  révélé,  mais  la  pensée  même  de 
notre  pays  au  fait  de  toute  la  doctrine  religieuse  et  sociale 
de  l'Eglise.  Quatre  volumes  du  Droit  public  de  l'Eglise  onL 
paru,  avec  réédition. 

Mais,  entre  temps  et  depuis,  diverses  questions  de  fait 
avaient  attiré  son  attention,  lesquelles  il  avait  eu  souci  de 
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dépouiller  d'une  main  experte  et  d'éclairer  à  la  lumière  des 
principes.  De  là  naquirent  des  allocutions,  des  études,  des 
articles  de  revues  et  journaux,  rassemblés  dans  un  volume  de 
Discours  et  Allocutions  et  dans  quatre  volumes  d'Etudes  et 
Appréciations,  avec  les  sous-titres  Fragments  apologétiques. 
Mélanges  canadiens.  Nouveaux  mélanges  canadiens,  et  enfin 
Thèmes  sociaux.  Ce  dernier  vient  de  voir  le  jour,  et  c'est  à 
cette  occasion  que  nous  avons  cru  utile  pour  nos  lecteurs  de 
faire  l'inventaire  de  publications  dont  la  seule  nomenclature, 
au  point  de  vue  du  nombre  et  de  la  valeur,  révèle  déjà  un 
auteur  sans  émule  parmi  nous. 


La  Providence  n'éprouve  que  pour  enrichir  ;  pour  un  grain 
jeté  en  terre  et  qui  meurt,  il  en  croit  mille  qui  forment  les  plus 
beaux  épis.  Ainsi  le  modeste  prélat  a-t-il  trouvé  dans  l'afflic- 
tion même  qui  l'a  prématurément  soustrait  à  des  fonctions 
élevées  et  aux  activités  extérieures  qui  l'eussent  assailli, 
les  loisirs  de  mûrir  librement  et  comme  hors  de  l'enceinte 
des  passions  humaines  une  pensée  qui  s'imposait  déjà  à  tous 
par  sa  gravité  et  son  ampleur. 

Nous  ne  voulons  certes  point  dire  que  ce  soit  sans  chaleur 
et  d'un  œil  inerte  qu'il  suive  les  problèmes  qui  agitent  l'opi- 
nion chez  nous  ;  mais  on  ne  peut  nier  que  son  âme,  tout  à  la 
fois  éprise  et  sereine,  offre  le  modèle  d'une  singulière  hauteur 
de  vues  et  d'une  admirable  maîtrise. 

C'est  le  grand  ptofit  et  la  belle  leçon  des  livres  de  l'éminent 
auteur  de  faire  voir  comment  la  fréquentation  des  sommets  ne 
dessèche  point  le  coeur  ni  ne  rend  l'âme  méprisante  pour  les 
aspects  moins  élevés  de  la  vérité,  quand  celle-ci  descend 
le  long  de  ses  penchants  multiples,  jusque  sur  le  terrain  de  la 
lutte  concrète. 

Mgr  Paquet  a  eu,  il  semble,  à  un  degré  sans  précédent 
chez  les  nôtres,  le  mérite  de  jeter  des  flots  de  lumière  théolo- 
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gique  et  philosophique  sur  toutes  les  questions  qui  intéressent 
notre  vie  religieuse,  sociale  et  nationale.  Il  nous  a  appris 
à  ressentir  les  nobles  colères  du  croyant  et  du  convaincu 
contre  les  adversaires  et  les  trop  timides  défenseurs  de  la 
vérité.  Mais  en  quels  termes  d'une  majesté  saisissante  et 
d'une  distinction  qui  échappe  à  toute  surprise  et  à  tout  écart  ! 
Sa  carrière  de  publiciste  fournira  l'exemple  du  plus  mâle 
courage  sans  aigreur,  des  affirmations  les  plus  nettes  et  les 
plus  tenaces  sou»  l'enveloppe  des  procédés  les  plus  dignes  et 
les  plus  modestes. 

A  ces  vertus  personnelles  qui  inspirent  le  ton  de  ses  livres 
s'ajoute  l'effet  d'un  style  qu'on  a  comparé  d'instinct  à  celui 
du  grand  siècle  pour  sa  plénitude  et  sa  beauté,  fait  de  simpli- 
cité, de  clarté,  de  sobre  et  discrète  élégance. 

L'auteur  s'est  excusé  naguère  de  présenter,  en  des  recueiL 
de  fortune,  des  travaux  bigarrés  dont  les  fragments  sont  trop 
médiocres,  disait-il,  pour  faire  une  œuvre  de  prix.  Nous  en 
demandons  pardon  à  la  modestie  de  l'écrivain.  La  bigarrure 
n'est  ici  que  de  la  variété  ;  elle  n'est  pas  telle  que,  de  son 
aveu  du  reste,  une  pensée-mère  ne  relie  naturellement  les 
diverses  études  de  chacun  des  volumes,  et  les  volumes  entre 
eux. 

Encore  que  les  premiers  travaux  du  professeur  de  l'Univer- 
sité Laval  eussent  été  d'ordre  strictement  théologique  et 
scolastique,  d'une  orthodoxie  impeccable  et  d'un  thomisme 
toujours  autorisé,  le  sagace  et  fidèle  disciple  des  Satolli  ne 
devait  résister  au  besoin  des  grands  voyants,  non  certes  de 
quitter  leurs  reposantes  hauteurs,  mais  d'apporter  avec  eux 
la  lumière  à  ceux  qui  gisent  dans  les  basses  ombres  :  contem- 
plata  aliis  tradere. 

Voilà  pourquoi  il  convenait  qu'il  s'appliquât  à  ramener 
toujours  à  la  transcendance  des  principes  nos  luttes  présentes, 
et  à  garder  dans  la  mesure  les  divers  courants  d'idées,  et  dont 
il  embrasse  quelques-uns  poutant, —  ceux  qui  tiennent  aux 
sentiments  les  plus  profonds  du  prêtre,  de  l'éducateur  et  du 
patriote, —  d'une  si  courageuse  façon. 
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Ces  préliminaires  nous  dispenseront  d'insister  particulière- 
ment sur  les  mérites  doctrinaux  et  littéraires  de  son  dernier 
ouvrage.  Il  nous  suffira  d'en  donner  une  brève  analyse. 

On  ne  s'étonnera  pas  que  la  pensée  religieuse  y  domine 
habituellement,  et  que  partout  elle  soit  au  moins  sous- 
jacente.  Rien  n'est  plu»  caractéristique  de  la  manière  de  notre 
auteur  que  le  chapitre  liminaire  de^  dernières  Etudes  et 
Appréciations.  Ce  sont  des  thèmes  sociaux.  Et  cela  commence 
par  le  grand  modèle.  Or  le  grand  modèle,  c'est  Dieu,  Dieu  le 
patron  souverain  à  qui  tout  obéit,  l'architecte  qui  a  construit 
le  monde,  l'artiste  qui  l'a  embelli,  le  capitaliste  qui  en  soutient 
la  fortune  et  qui  en  accroît  merveilleusement  la  valeur.  .  . 
mais  Dieu  qui  partage  les  tâches  et  règle  les  opérations  de  ses 
auxiliaires,  qui  donne  à  ses  créatures  le  juste  salaire,  qui 
n'est  pas  seulement  juste,  mais  généreux  et  compatissant. 
Dieu  aussi,  l'obscur  ouvrier  de  Nazareth,  courbé  sous  le  faix, 
soumis,  actif,  résigné,  et  qui  voulut  s'associer  au  monde  des 
travailleurs. 

Après  Dieu,  le  Pape.  De  tous  les  mérites  de  l'écrivain 
québécois  celui  qui  paraît  lui  avoir  tenu  le  plus  à  cœur  est 
d'avoir  parlé  si  souvent  et  d'une  manière  si  aimante  et 
filiale, —  aux  heures  les  plus  graves, —  des  Souverams 
Pontifes  ;  de  les  avoir  défendus,  vengés,  vénérés,  glorifiés  ; 
d'en  avoir  scruté  les  moindres  directions,  d'avoir  dépouillé 
leurs  actes  pour  en  saisir  la  moelle,  d'en  avoir  fait  la  trame 
de  ses  écrits  en  même  temps  que  la  directive  de  son  influence. 
€ette  fois,  il  nous  montre  Benoît  XV  justifiant  son  titre  de 
Prince  de  la  Paix,  et  réalisant  le  dessein  qu'il  s'est  proposé  dèà 
aon  accession  au  trône  pontifical.  En  appendice,  deux  arti- 
cles sont  ajoutés  relatifs  à  Benoît  XV,  le  premier  intitulé  : 
Angoisses  et  sympathies,  le  deuxième  est  un  Suprême  hommage 
£iu  Pape  défunt. 
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Après  le  Pape,  le  prêtre.  Ailleurs,  plusieurs  fois  déjà,  tantôt 
en  traçant  quelque  monographie  discrète,  tantôt  en  faisant 
un  raccourci  de  l'histoire  de  l'influence  du  prêtre  en  notre 
pays,  l'auteur  a  montré  ce  que  le  prêtre  peut  et  doit  pour  le 
bien  national.  Ici,  il  en  fait  une  thèse  des  plus  suggestives, 
exposant  comment  revient  au  sacerdoce  dans  une  nation 
le  service  de  la  vérité  et  le  service  du  dévouement. 

Pour  éclairer  ce  rayonnement  du  prêtre  et  du  fidèle  dans  la 
société,  où  puiser  la  lumière  ?  Une  première  étude  nous  en 
fait  trouver  les  principes  fonciers  dans  V Enseignement  social 
et  éconoTnique  de  S.  Thomas  d'Aquin  ;  une  autre  dans  VŒuvre 
universitaire  catholique  qui  diffuse  cet  enseignement  dans  les 
classes  dirigeantes.  Deux  études  sont  consacrées  à  des  orga- 
nisations aptes  à  activer  la  mise  en  pratique  des  principes  de 
la  vie  sociale  catholique.  La  première  a  trait  à  V Action 
Sociale  du  Tiers-Ordre,  l'autre  à  V Action  Sociale  Catholique, 
type  et  modèle,  on  pourrait  dire  achevé,  des  organisations 
de  propagande  catholique  en  notre  pays. 

Après  ces  études  générales,  l'auteur  s'attaque  à  des 
questions  spéciales.  C'est  ici  que  son  livre  prend  un  caractère 
particulièrement  utile  pour  les  journalistes  et  les  hommes 
d'œuvres  de  notre  pays,  pour  tous  ceux,  faut-il  le  dire,  qui  se 
préoccupent  de  donner  à  leur  conduite  une  orientation  con- 
forme à  la  raison  saine  et  réfléchie.  Le  bolchêvisme,  l'impéria- 
lisme, Voraganisation  professionnelle,  la  participation  ou- 
vrière à  la  direction  de  l'industrie,  le  rôle  social  de  l'État, 
V Assistance  publique  sont  successivement  traitées,  sinon  d'une 
façon  toujours  complète,  suiffisamment  du  moins  pour  en 
faire  saisir  les  principes  directeurs,  les  majeures  conclusions 
acquises,  les  perspectives  légitimes.  Avoir  mentionné  ces 
divers  sujets,  c'est  en  avoir  indiqué  l'importance  et  l'intérêt. 

* 

*   * 

Nous  voulons  signaler  ingénuement  la  deuxième  disserta- 
tion mise  en  appendice,  et  intitulée  :    Le    vote   des  femmes.. 
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précisions  et  confirmations.  Une  récente  controverse,  à  la- 
quelle nous  avons  eu  l'imprudence  de  nous  mêler,  a  donné 
à  ce  sujet  une  actualité  doctrinale, —  outre  l'aspect  politique, 
—  qui  n'a  pas  tout  à  fait  cessé  ;  et  il  nous  tardait  de  voir 
l'auteur  des  Etudes  et  Appréciations  dire  sa  pensée,  toujours 
écoutée  et  respectée  même  de  ceux  qui  croient  pouvoir  n'y 
point  souscrire  jusqu'à  ses  extrêmes  limites.  De  ceci,  du  reste, 
l'auteur  ne  se  plaindrait  pas.  Il  a  écrit  avec  un  accent  manife- 
tement  sincère  à  la  fin  de  son  avant-propos  :  "  Nous  avons 
voulu  nous  faire  l'écho  de  la  vérité.  Puissions-nous  en  des 
matières  parfois  très  délicates  n'avoir  pas  été  le  sujet  de 
quelque  illusion."  On  nous  pardonnera  d'avoir  constaté, 
non  sans  quelque  sentiment  de  joie,  sinon  d'orgueil,  que  la 
pensée  de  Mgr  Paquet,  déjà  connue,  n'a  pas  varié  malgré  les 
nouveaux  éléments  que  d'aucuns  croyaient  pouvoir  mettre 
dans  la  balance  ;  et  que,  si  nous  l'avons  dit  plus  mal,  nous 
étions  assez  près  de  penser  comme  le  Docteur  de  l'Univer- 
sité Laval  en  cette  matière.  Il  réprouve  comme  une  erreur, 
avec  au  surplus  tous  les  polémistes  qui  sont  récemment 
entrés  en  lice,  que  le  droit  de  vote  soit  une  prérogative  innée, 
que  réclamerait  la  loi  même  de  la  nature  chez  la  femme  tout 
autant  que  chez  l'homme.  C'e»t  par  la  famille,  cellule-mère 
de  l'organisme  social,  qu'il  préconise  toujours  que  les  indi- 
vidus des  deux  sexes  s'incorporent  à  la  société  civile.  Là 
où  le  suffrage  intervient  pour  désigner  les  dépositaires  de 
l'autorité  civile,  le  droit  de  vote,  d'après  les  premières  inten- 
tions de  la  nature  et  ses  indications  juridiques,  appartient 
aux  chefs  des  familles  :  chefs  actuels,  chefs  virtuels,  c'est-à- 
dire  fils  majeurs  sortis  déjà  de  la  maison  paternelle,  et  qui 
s'apprêtent  d'ordinaire  à  fonder  eux-mêmes  un  foyer,  et 
aussi  bien,  par  droit  analogue,  chefs  des  institutions  qui 
représentent  de  graves  intérêts  domestiques  et  sociaux  ; 
toutefois,  en  chacun  de  ces  cas,  selon  les  déterminations 
légitimes  de  l'État,  le  droit  de  vote  n'étant  pas  de  sa  nature 
fixe  et  déterminé  au  point  de  ne  pouvoir  subir,  sous  des 
motifs  d'ordre  public,  quelque  extension  ou  quelque  restric- 
tion légitime. 
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Quant  au  suffrage  féminin,  les  avantages  qu'on  pourrait  y 
trouver  dans  un  pays  comme  le  nôtre,  peuvent  s'obtenir 
par  d'autres  formes  de  l'activité  féminine,  et  les  inconvé- 
nients en  sont  nombreux  et  graves.  H  y  aurait  là,  pour  l'en- 
semble de  l'élément  féminin,  et  dans  les  circonstances  géné- 
rales, un  empêchement  de  haute  convenance  morale  et 
sociale,  ou  mieux,  pour  employer  les  termes  précis  de  l'École, 
une  sorte  d'incompatibilité  avec  les  lois  secondaires  de  la 
nature. 

L'écrivain  confirme  ensuite  sa  thèse  sur  de  nouvelles  auto- 
rités, et  réduit  à  sa  juste  portée  telle  parole  attribuée  à  Be- 
noît XV  et  telle  direction  du  Saint  Siège  dont  on  chercherait 
à  faire  peut-être  trop  d'état  en  certain  milieu. 

* 

*     * 

Il  y  a  lieu  pour  tous  de  se  réjouir  du  grand  honneur  que 
Mgr  Paquet  fait  par  ses  ouvrages  à  la  pensée  catholique  en 
notre  pays,  de  l'auréole  majestueuse  dont  la  doctrine  thomiste 
rayonne  sous  sa  plume,  de  l'immense  service  qu'il  a  rendu 
à  notre  race  et  aux  causes  sacrées  qui  nous  sont  chères. 

J.-M.-RoDRiGUE  Villeneuve, 

o.m.i. 


COMMUNION 


Dans  la  nef  qu'elles  enjoyeusent, 
Voici  venir,  douces  et  lentes. 
Avec  des  figures  heureuses. 
Les  petites  communiantes. 

Elles  ont  de  grands  voiles  blancs, 
Des  mains  jointes  et  des  cœurs  purs. 
Et  le  Christ  lui-même  descend 
Dans  ces  temples  vivants  et  sûrs. 

Ayant  tout  le  ciel  bleu  dans  l'âme, 
Elles  vont  dans  leurs  robes  blanches. 
Et  l'orgue  gazouille  des  gammes. 
Et  c'est  le  plus  beau  des  dimanches. 

A  leur  retour  dans  la  cité, 
Toutes  ces  enfants  en  blanc  font 
Du  bonheur  et  de  la  clarté 
Autour  d'elles,  dans  les  maisons. 

O  petites  communiantes. 
Quelque  soit  la  route  future, 
Marchez  toujours  les  âmes  pures, 
Et  les  figures  souriantes, 
O  petites  communiantes. 

Gustave  Lanctot. 


LA  PHYSIQUE  MODERNE 


Au  moment  où  le  Séminaire  de  Québec,  avec  l'aide  de 
ses  anciens  élèves  et  de  ses  amis,  fait  un  si  bel  et  si  utile 
effort  pour  compléter  son  enseignement  supérieur,  il  n'est 
pas  sans  intérêt  de  jeter  un  coup  d'oeil  d'ensemble  sur  la 
Physique,  ses  relations  avec  les  autres  sciences  naturelles 
et  l'industrie,  ses  méthodes  de  travail  et  d'enseignement. 
Qu'il  me  soit  permis  de  dire  à  M.  l'abbé  Camille  Roy  combien 
je  lui  suis  reconnaissant  de  m'avoir  fourni  l'occasion  d'exposer 
aux  lecteurs  du  *'  Canada  Français  "  quelques  idées  qui  me 
sont  chères. 


Les  personnes  qui  suivent  avec  quelque  intérêt  les  progrès 
de  la  Physique  se  perdent  un  peu  au  milieu  de-s  découvertca 
sensationnelles  et  des  théories  imprévues  qu'on  annonce 
chaque  jour.  Elles  s'imaginent  volontiers  que  la  Science 
est  un  colosse  aux  pieds  d'argile,  que  des  monuments 
édifiés  par  nos  pères  il  ne  reste  que  des  ruines  et  que  le^ 
notions  aujourd'hui  classiques  seront  peut-être  reconnues 
fausses  demain. 

Il  est  vrai  que  la  science  se  développe.  Le  nombre  toujours 
croissant  de  savants  et  de  laboratoires,  les  ressources  de 
plus  en  plus  importantes  dont  ils  disposent,  le  prodigieux 
essor  donné  à  l'industrie  par  la  guerre  contribuent  à  multi- 
plier les  découvertes.  La  téléphonie  sans  fil,  inconnue  en 
1914,  a  fait  dans  l'espace  de  quelques  années  de  tels  progrès 
qu'elle  sert  maintenant  de  moyen  de  réclame  aux  grande^ 
compagnies  américaines.  Les  théories  nouvelles  sont  non 
moins  audacieuses.  Celle  des  électrons,  en  nous  faisant  péné- 
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trer  dans  l'intimité  de  la  molécule,  a  renversé  la  conception 
que  nous  nous  faisions  de  l'électricité.  Les  hypothèses 
d'Einstein  sur  la  relativité  du  temps  et  de  l'espace  boulever- 
sent des  notions  qui  nous  paraissaient  intangibles.  Aussi 
entend-on  fréquemment  répéter  que  la  physique  particu- 
lièrement a  subi  de  véritable»  révolution»  et  que  les  bons 
vieux  traités  de  Verdet,  de  Jamin  et  Bouty,  de  Ganot 
même,  pour  ne  pas  remonter  si  haut,  sont  surannés. 

Si  l'on  y  regarde  d'un  peu  plus  près,  sans  admiration  béate 
ni  suspicion  exagérée,  on  s'aperçoit  bientôt  que  les  théories 
sont  moins  neuves  et  les  découvertes  moins  extraordinaires 
qu'elles  en  ont  l'air.  Des  unes  et  des  autres  le  public  ignore 
la  genèse  et  le  développement.  Il  ne  sait  pas  que  pendant  de 
longues  années,  de  nombreux  chercheurs  se  sont  obstiné- 
ment fixés  sur  la  même  question,  qu'ils  l'ont  retounée  sur 
toutes  ses  faces,  examinée  sous  tous  ses  aspects,  disséquée 
par  l'expérience  et  rebâtie  par  la  théorie,  tant  fouillée  qu'il 
suffit  d'un  dernier  effort  pour  percer  son  mystère. 

Au  même  instant,  deux  savants  inconnus  l'un  à  l'autre  pu- 
blient sur  lemême  sujet,  les  mêmes  résultats.  Il  ne  faut  pas 
s'en  étonner.  Ils  sont  partis  du  même  point  où  un  ancien, 
entrevoyant  peut-être  la  route  à  suivre  s'est  arrêté,  et  par  des 
chemins  peu  différents  ils  ont  progressé  et  atteint  le  but  en 
même  temps.  On  pourrait  citer  l'accumulateur  alcalin  dé- 
couvert simultanément  par  le  suédois  Junguer  et  l'américain 
Edison.  L'histoire  de  la  télégraphie  sans  fil  nous  fournirait 
un  exemple  saisissant  de  collaboration  scientifique,  et  ce  n'e^t 
pas  diminuer  les  mérites  de  Marconi  de  rappeler  qu'il  ob- 
tint les  premiers  résultats  pratiques  avec  un  oscillateur  dû  à 
Righi,  un  détecteur  découvert  par  Branly  et  un  circuit 
imaginé  par  Popoff. 

Les  théories  physiques  sont  aussi  le  fruit  des  travaux 
de  nombreux  collaborateurs  et  leur  nouveauté  n'est  souvent 
qu'apparente.  Ainsi  celle  de»  électron»,  édifiée  par  les 
travaux  de  Lord  Kelvin,  J.  J.  Thomson,  est  étroitement  liée 
à  celle  d'Œpinus  publiée  cent  cinquante  ans  plus  tôt.  Toutes 
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deux  admettent  que  les  électricités  positives  et  négatives 
jouent  des  rôles  différents,  mais  tandis  que  l'ancienne 
théorie  considère  l'électricité  comme  un  fluide  continu,  la 
nouvelle  l'imagine  corpusculaire,  et  attribue  aux  éléments 
négatifs,  aux  électrono,  une  importance  particulière  dan»  le 
mécanisme  des  phénomènes.  Elles  devient  par  là  beaucoup 
plus  générale  et  réussit  à  rendre  compte  des  faits  que  la 
théroie  d'Œpinus  était  impuissante  à  expliquer.  Les  hypo- 
thèses d'Einstein,  pour  originales  qu'elles  soient,  sont  loin 
de  rien  bouleverser  sinon  les  esprits  mal  préparés  à  les 
recevoir.  Depuis  les  travaux  de  Maxwell  un  désaccord 
subsistait  entre  la  mécanique  rationelle  et  l'électroma- 
gnétisme,  et  les  efforts  de  théoriciens  comme  Hertz,  Lorentz 
et  Poincaré  n'avaient  pas  réussi  à  expliquer  les  expériences 
de  Fizeau  et  de  Michelson.  Or  la  théorie  de  Maxwell  réunis- 
sant en  un  seul  domaine  l'optique  et  l'électricité,  et  consacrée 
par  des  découvertes  comme  la  T.  S.  F.  ne  forme  pas  un 
édifice  moins  imposant  que  la  mécanique  Newtonienne  qui 
règle  le  mouvement  des  astres  dans  l'univers.  Cependant  on 
ne  pouvait  logiquement  adopter  l'une  sans  renoncer  à 
l'autre,  ce  à  quoi  aucun  physicien  ne  pouvait  se  résigner. 
Einstein  a  écarté  cette  contradiction  en  introduisant  une 
notion  du  temps  qui  heurte  nos  habitudes  de  langage  et  de 
pensée  mais  qui  constitue  une  puissante  synthèse  des  faits 
acquis  par  la  physique  moderne.  Peut-on  décemment  parler 
de  révolution  ?  Certes  non.  Il  serait  plus  juste  de  prononcer 
le  mot  de  parachèvement.  Mais  quoique  les  faits  nouveaux 
prévus  par  Einstein  aient  été  confirmés  d'une  manière 
splendide  par  l'expérience,  il  ne  faudrait  pas  s'imaginer  que 
ces  théories  soient  définitives  ni  préjuger  de  leur  avenir. 
Rien  n'indique  qu'on  ne  trouvera  pas  un  jour  une  interpré- 
tation meilleure  des  résultats  acquis  ou  que  des  découvertes 
futures  ne  nécessiteront  pas  des  hypothèses  plus  générales 
encore.  Cette  synthèse  dans  laquelle  le  physicien  essaye  de 
recréer  l'univers,  cette  formule  qui  devrait  lui  fournir  le 
sens  et  la  grandeur  de  tous  les  phénomènes  n'est  pas  encore 
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trouvée,  mais  sa  recherche  est  une  source  constamment 
féconde  de  découvertes.  Ainsi  s'explique  l'intérêt  si  vif 
provoqué  par  les  théories  de  la  relativité  dans  le  monde 
des  savants  et  des  philosophes. 

* 

*   * 

Ces  théories  intéressent  à  la  fois  la  Physique,  la  Mécanique 
et  l'Astronomie.  Il  est  en  effet  guère  facile  de  délimiter 
les  domaines  des  deux  premières  et  d'attribuer  à  l'une  plutôt 
qu'à  l'autre  l'élasticité,  l'hydrostatique  ou  l'accoustique. 
La  Mécanique,  et  l'Astronomie  qui  en  est  un  chapitre 
particulier,  ne  sont  pas  fondées  sur  des  hypothèses  plus 
évidentes  que  les  autres  théories  physiques,  et  l'Optique  qui 
joue  en  Astronomie  un  rôle  de  première  importance  la 
rattache  étroitement  à  la  Physique.  La  Minéralogie  en  est 
beaucoup  plus  éloignée,  malgré  que  la  cristallographie,  qui 
en  est  la  partie  théorique,  soit  encore  une  théorie  physique. 

Des  sciences  mathématiques  aux  sciences  naturelles 
proprement  dites  il  n'y  a  donc  place  que  pour  la  physique 
et  la  chimie.  La  première  étudie  des  phénomènes  continus 
la  seconde  des  espèces  discontinues  et  le  moyen  de  passer  des 
unes  aux  autres.  L'alchimie  mystérieuse  du  moyen-âge, 
collection  de  recettes  empiriques  ou  fantaisistes,  est  devenue 
une  science  lorsque  Lavoisier,  avec  le  principe  de  la  conser- 
vation de  la  matière,  y  eut  introduit  la  balance,  et  Avogadro 
et  Ampère  l'hypothèse  de  l'égalité  des  volumes  moléculaires 
gazeux.  Les  fondements  scientifiques  de  la  chimie  sont  donc 
des  hypothèses  physiques  et  l'analyse  elle-même  est  devenue 
systématique  depuis  qu'elle  repose  sur  la  théorie  des  ions. 
Pour  ces  seules  raisons  le  chimiste  ne  s'astreindrait  pas  à  la 
pénible  étude  de  la  Physique  ;  il  se  contenterait  d'y  puiser 
les  principes  propres  à  assurer  la  solidité  de  son  édifice  si  les 
méthodes  physiques  n'avaient  pénétré  peu  à  peu  son  domaine 
et  transformé  ses  procédés  de  préparation  et  d'analyse. 
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L'électricité  particulièrement,  qu'il  s'agisse  de  l'arc,  du 
four  ou  d'électrolyse,  a  donné  à  la  chimie  une  impulsion 
inouïe  et  conquis  un  domaine  qui  s'étend  de  jour  en  jour. 
Les  procédés  de  fabrication  de  la  plupart  des  corps  usuels 
se  sont  modifiés  et  il  suffît  de  citer  l'industrie  du  chlore  et  de 
ses  composés,  l'affinage  du  cuivre  et  la  préparation  de  l'alu- 
minium par  voie  électrolytique  pour  juger  de  leur  importance. 
La  chimie  organique  n'a  pas  échappé  non  plus  à  cette  emprise 
et  Ton  ne  sauraitciter  tous  les  corps  qui,  à  l'heure  actuelle,  sont 
obtenus,  grâce  à  l'énergie  électrique,  dans  des  conditions  plus 
avantageuses.  Il  y  a  beau  temps  que  le  microscope,  le 
réfracte  mètre,  le  spectroscope  sont  devenus  les  indispen- 
sables collaborateurs  de  l'analyste.  Les  industriei  du  fer, 
du  verre  et  de  la  porcelaine  se  servent  de  pyromètres  élec- 
triques pour  la  mesure  des  températures  élevées  de  leurs  fours 
et  la  métallographie,  associée  à  l'analyse,  permettra  peut- 
être  un  jour  la  découverte  du  prestigieux  métal,  imaginé 
par  Farrère  dans  les  "  Condamnés  à  Mort  ".  Espérons  que  les 
chimistes  nous  payerons  de  retour  en  nous  dotant  d'un 
accumulateur  léger  ou  de  la  photographie  instantanée  des 
couleurs. 

Il  n'est  pas  exagéré  de  prétendre  que  la  connaissance 
de  la  Physique  est  nécessaire  à  tout  homme  qui  se  destine 
à  l'étude  des  Sciences  Naturelles.  Depuis  longtemps  déjà,  la 
plupart  des  universités  comprennent  la  physique  dans  les 
programmes  de  Médecine  :  les  récents  progrès  de  l'électro- 
thérapie,  l'emploi  des  rayons  X  en  dermatologie,  du  radium 
au  traitement  du  cancer  suffisent  à  justifier  cette  étude,  sans 
parler  de  la  contribution  qu'elle  ne  peut  manquer  d'apporter 
à  la  formation  générale  scientifique. 


Les  relations  de  la  Physique  avec  l'Industrie  ne  sont  pas 
moins  importantes,  malgré  l'opinion  de  ceux  qui  s'imaginent 
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qu'il  existe  une  Science  pure,  c'est-à-dire,  une  Science  qui 
ne  sert  à  rien  sinon  à  former  des  professeurs.  Les  méthodes 
d'enseignement  en  usage  dans  quelques  facultés  d'Europe 
ont  pu  le  laisser  croire  et  il  se  rencontre  encore  des  profes- 
seurs qui  croiraient  déchoir  en  s'intéressant  à  des  travaux 
d'un  caractère  industriel.  Cet  état  d'esprit  est  heureusement 
en  train  de  disparaître,  et  en  France  particulièrement,  les 
dures  leçons  apportées  par  la  guerre  ne  sont  pas  étrangères 
à  cette  évolution  de  l'esprit  universitaire.  Un  homme  y  a 
puissamment  contribué,  je  veux  parler  de  M.  H.  Bonasse, 
le  célèbre  professeur  de  Physique  à  la  Faculté  des  Sciences 
de  Toulouse,  auteur  d'un  volumineux  traité  d'un  originalité 
puissante  et  d'une  science  admirable.  Ses  idées,  qui  sont  les 
nôtres,  je  n'ai  pas  besoin  de  le  souligner,  peuvent  se  résumer 
en  quelques  phrases  :  aucune  délimitation  ne  sépare  la 
Science  de  l'Industrie.  La  première  utilise  les  instruments  que 
lui  fournit  la  seconde.  La  seconde  est  forcée  de  tenir  compte 
des  lois  de  la  première.  L'industrie  propose  à  la  physique 
des  problèmes.  La  physique  enrichit  l'industrie  de  ses 
méthodes.  C'est  une  action  et  une  réaction  continuelles 
dont  la  Science  et  l'Industrie  retirent  simultanément  les 
plus  grands  avantages. 

Hâtons-nous  de  prévenir  une  interprétation  erronée  de 
ces  prémises.  Ce  n'est  pas  en  abaissant  le  niveau  des  études 
universitaires,  en  créant  des  chaires  de  physique  ou  de  chimie 
industrielle  qu'on  réalisera  la  collaboration  du  laboratoire  et 
de  l'atelier.  L'esprit  utilitaire  du  nouveau  monde  s'insurge 
contre  des  études  en  apparence  purement  spéculatives  et 
n'admet  pas  la  nécessité  d'une  solide  formation  scientifique. 
On  ignore  qu'il  faut  beaucoup  de  temps  pour  apprendre  un 
peu  de  mathématiques  et  de  physique,  pour  exercer  l'intelli- 
gence à  poser  et  à  discuter  les  problèmes,  en  un  mot,  pour 
acquérir  une  méthode  de  travail  ;  mais  qu'ensuite  la  techni- 
que s'apprend  sans  difficulté.  Quelques  Français  l'ont  bien 
compris  en  créant  à  Paris  une  École  Supérieure  d'Electricité 
où  l'on  n'admet  que  des  élèves  licenciés  dont,  en  une  année, 
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•on  fait  d'excellents  ingénieurs.  Ce  n'est  pas  précisément  la 
manière  des  innombrables  "  High  Schools  "  américaines 
où  l'on  décore  du  titre  d'ingénieur  de  vulgaires  manœuvres, 
incapables  de  résoudre  les  difficultés  imprévues  qui  se  pré- 
sentent dans  l'industrie.  Il  ne  saurait  en  être  autrement. 
Les  méthodes  de  la  Science  appliquée  ne  diffèrent  pas  des 
méthodes  de  la  Science  pure,  et  l'on  expérimente  de  la  même 
manière  un  moteur  de  cent  kilowatts  et  un  jouet  d'enfant 
L'ordre  de  grandeur  peut  varier,  les  lois  fondamentales  de 
l'électricité  subsistent  et  celui  qui  les  ignore  éprouve  un 
égal  embarras  à  l'usine  et  au  laboratoire. 

Il  ne  faut  pas  chercher  d'autre  cause  au  prodigieux  déve- 
loppement de  l'industrie  allemande  que  l'emploi  de  méthodes 
scientifiques  dans  les  fabriques.  Pas  une  qui  ne  possède  des 
laboratoires  dirigés  par  des  hommes  sortant  de  l'université, 
qu'il  s'agisse  de  chimie  ou  de  physique,  des  colorants  ou  des 
instruments  d'optique,  de  produits  photographiques  ou 
d'aviation.  En  Suisse  l'industrie  de  l'aluminium  subventionne 
des  travaux  scientifiques  et  fournit  à  des  chimistes  et  à  des 
ingénieurs  l'occasion  et  les  moyens  de  faire  des  recherches 
et  d'étudier  des  problèmes  importants  dans  l'intérêt  de 
l'économie  nationale.  C'est  en  vue  de  l'horlogerie  que  Ch.- 
Ed.  Guillaume  a  entrepris  sur  les  ferro-nickels  des  travaux 
qui  lui  ont  valu  le  prix  Nobel.  C'est  dans  des  laboratoires 
universitaires  qu'ont  été  mis  au  point  les  procédés  d'extrac- 
tion de  l'acide  nitrique  de  l'air  atmosphérique,  la  stérilisation 
de  l'eau  et  le  séchage  des  vernis  par  l'étincelle  oscillante. 
Jusqu'au  génie  civil  qui  a  fait  appel  au  physicien  pour 
élucider  le  problème  des  variations  de  température  dans  les 
grandes  masses  de  maçonnerie.  Au  Canada,  la  collaboration 
du  laboratoire  et  de  l'usine  rencontrera  des  difficultés  singu- 
lières par  le  fait  que  l'une  et  l'autre  n'usent  pas  du  même 
système  de  mesures  et  je  briserais  volontiers  quelques 
lances  en  l'honneur  du  système  métrique  si  la  question 
ne  sortait  du  cadre  de  cet  article. 
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L'union  de  la  Science  et  de  l'Industrie  postule  une  orien- 
tation des  études  et  des  méthodes  pédagogiques  bien  définies. 
L'Industrie  ne  se  contente  pas  de  résultats  qualitatifs,  elle 
exige  que  les  problèmes  soient  traités  à  fond,  il  lui  faut  des 
chifiFres.  Aussi  enseigner  la  Physique  sans  formule,  c'est  pi'o- 
prement  ignorer  sa  nature  et  son  rôle.  Les  mathématiques 
doivent  être  envisagées  comme  un  instrument  de  travail 
et  non  comme  une  fin  et  l'on  insistera  jamais  assez  sur  l'impor- 
tance de  ce  qu'on  pourrait  appeler  "  les  manipulations  mathé- 
matiques ",  c'est-à-dire,  la  représentation  graphique  des 
fonctions  et  plus  tard  de  l'emploi  des  instruments  tels  que  le 
compas,  le  planimètre  et  le  curvimètre. 

En  physique,  la  méthode  historique  a  fait  son  temps. 
Cette  science  est  trop  ancienne  et  trop  vaste  pour  que  tous  ceux 
qui  l'étudient  ou  qui  l'enseignent  puissent  remonter,  le  loii  g  des 
siècles,  à  ses  fondateurs.  Leurs  tâtonnements,  leurs  erreurs 
peuvent  présenter  parfois,  il  est  vrai,  un  certain  intérêt 
pédagogique,  mais  il  est  presque  toujours  préférable  de  sauter 
par  dessus  et  de  poser  les  principes  dans  leur  forme  actuelle. 
Celui  qu'intéresse  la  téléphonie  sans  fil  se  soucie  guère  des 
grenouilles  de  Galvani  et  s'inquiète  peu  de  savoir  comment 
Delambre  et  Méchain  ont  mesuré  le  quart  d'un  méridien 
terrestre  pour  fixer  la  longueur  du  mètre ...  et  qu'il  se  sont 
trompés.  Dans  l'enseignement  secondaire  (collèges  ou  écolca 
techniques)  la  méthode  inductive  est  applicable.  Elle  ne 
suppose  chez  les  élèves  que  des  connaissances  élémentaires 
d'algèbre  et  de  trigonométrie.  Ceux-ci  ont  d'ailleurs  une 
tendance  naturelle  à  conclure  du  particulier  au  général, 
c'est-à-dire,  des  expériences  à  la  théorie.  Le  professeur 
sera  constamment  préoccupé  de  ne  pas  séparer  la  science 
de  la  vie  journalière,  il  se  gardera  d'user,  pour  ses  expé- 
riences, d'instruments  scientifiques  mais  contruira  lui-même 
des  appareils  simples  de  démonstration,  de  telle  sorte  que 
l'élève  s'intéresse  au  monde  extérieur  et  y  trouve  un  spec- 
tacle instructif  de  tous  les  instants.  Les  problèmes,  complé- 
ment indispensable  de  l'enseignement  théorique,  habituent 
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les  étudiants  à  se  servir  utilement  des  formules  et  leur 
montrent,  mieux  que  tous  les  raisonnements,  le  rôle  essentiel- 
lement pratique  de  la  science. 

Dans  l'enseignement  supérieur,  destiné  aux  physiciens  et 
aux  ingénieurs,  la  méthode  déductive  s'impose  dans  toute 
sa  rigueur.  Poser  les  principes,  les  exprimer  mathématique- 
ment, déduire  par  le  calcul  leurs  conséquences,  contrôler 
comment  les  faits  s'appliquent,  "  collent  "  pour  employer 
l'expression  consacrée,  sur  la  théorie,  tel  est  le  programme. 
Il  n'y  a  pas  lieu  de  le  développer  ici,  ni  de  montrer  les  modi- 
fications à  y  apporter  s'il  s'agit  d'enseigner  la  physique  au 
chimiste  ou  au  médeqin.  Et  le  laboratoire  ?  Quel  est  son  rôle 
dans  ces  divers  enseignements  ?  Ce  sont  des  questions  d'un 
intérêt  trop  particulier  pour  que  je  n'en  fasse  pas  grâce  aux 
lecteurs  qui  ont  bien  voulu  suivre  jusqu'ici  cet  aride   exposé 

A.  Christen. 


NOTES  DE  LITTÉRATURE  CANADIENNE 

La  Littérature  organisée 


Nous  avions  bien  le  capital,  et  aussi  le  travail  organisé  ; 
il  nous  manquait  la  littérature  organisée.  C'est  fait,  nous  l'a- 
vons. Nous  l'avons  spécialement  pour  Québec  depuis  mars 
dernier.  Et  cette  organisation  régionale  ne  fut  qu'une  exten- 
sion, ou  plutôt  une  précision  de  l'organisation  générale  que 
l'on  créa  l'an  passé. 

Le  12  mars  1921  fut  fondée  à  Montréal  l'Association  des 
Auteurs  canadiens.  Cette  association,  née  dans  une  salle  de 
l'Université  McGill,  a  pour  but  de  grouper  les  écrivains  de 
tout  le  Canada  ;  elle  couvre  tous  nos  champs  de  littérature 
qui  s'étendent  de  l'Atlantique  au  Pacifique.  Sous  son  action 
devraient  fleurir  dans  l'immense  domaine,  prose  et  vers. 

Et  l'on  pense  bien  que  ceux  qui  établirent  l'Association 
mirent  en  elle  les  plus  larges  espérances.  M.  René  du  Roure, 
professeur  à  McGill,  qui  laissa  tomber  sur  le  berceau  de  cette 
organisation  de  fort  aimables  paroles,  assura  que  le  12  mars 
1921  était  le  jour  de  naissance  oflScielle  des  lettres  canadiennes 
françaises.  Cette  formule  est  peut-être  plus  originale  que 
rigoureuse.  Il  est  dangereux  d'assigner  à  une  littérature  une 
date  de  naissance,  même  officielle. 

Le  génie  d'une  race,  ou  pour  être  moins  ambitieux,  son 
esprit,  ne  connaît  pas  l'heure  exacte  de  sa  première  délivran- 
ce. Et  l'abbé  Casgrain  qui  s'imaginait  être  le  père  authentique 
de  la  littérature  canadienne  trouverait  que  le  baptême  fut 
administré  bien  tard  à  son  rejeton  putatif. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  pensa  faire  bien  en  groupant  sous  le 
vocable  d'Association  des  Auteurs  canadiens,  tous  ceux  qui 
croient  en  leur  valeur  ou  en  leur  fécondité  littéraire.  On  vou- 
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lut  d'ailleurs,  à  ce  moment,  organiser  les  ouvriers  de  la  litté- 
rature au  point  de  vue  de  la  propagande  et  de  la  défense  pro- 
fessionnelle bien  plus  qu'au  point  de  vue  du  progrès  artisti- 
que de  nos  lettres.  On  songeait  à  protéger  les  droits  d'auteurs 
surtout  contre  la  dilapidation  des  journaux  et  des  théâtres  ; 
ce  qui  n'empêcha  pas  de  penser,  avec  raison,  qu'une  telle  asso- 
tion,  active  et  clairvoyante  pouvait  aussi  contribuer  à  la 
diffusion  du  livre  canadien,  et  à  l'avancement  de  notre  art 
national. 

Le  premier  président  de  l'Association  est  Monsieur  John 
Murray  Gibbon,  de  Montréal.  M.  Thomas  Chapais,  de 
Québec,  est  l'un  des  vice-présidents  qui  représentent  nos 
différentes  régions  littéraires. 

Les  règlements  de  l'Association  pourvoyaient  à  la  création 
d'une  section  canadienne-française.  Cette  section  fut  mise 
sur  pieds  quelques  semaines  après  la  fondation  de  l'Associa- 
tion générale,  et  c'est  M.  Victor  Morin,  de  Montréal,  qui  en 
est  le  président.  Le  25  février  dernier,  cette  section  eut,  à 
Montréal,  sa  deuxième  réunion  annuelle.  Elle  y  exposa  le 
bilan  de  son  activité  :  la  semaine  du  livre  canadien,  la  soirée 
des  poètes,  celle  des  prosateurs,  des  démarches  faites  en 
faveur  des  droits  des  auteurs.  Deux  jours  plus  tard,  dans  la 
salle  Saint-Sulpice,  seize  prosateurs  canadiens  lisaient  ou 
faisaient  lire  quelques  pages  de  leurs  œuvres  devant  un  pu- 
blic qui  leur  prodigua  ses  applaudissements. 

Mais  parce  que  Montréal  est  loin  de  Québec,  quelques 
littérateurs  québécois  ont  pensé  qu'il  était  opportun  de  sub- 
diviser la  section  française  de  l'Association  des  Auteurs,  et  de 
former  à  Québec  un  groupement  distinct.  Et  l'on  vient  d'orga- 
niser ce  groupement.  Les  auteurs  se  réunirent  le  12  mars 
dernier  —  juste  un  an  après  la  fondation  de  l'Association 
générale  —  et  ils  confièrent  la  présidence  de  leur  section  à 
Monsieur  Thomas  Chapais,  qui  mérite  à  bien  des  titres  cet 
honneur.  M.  le  juge  Adjutor  Rivard  fut  élu  vice-président, 
et  M.  Alphonse  Désilets,  secrétaire. 
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Nous  ne  pouvons  que  faire  des  vœux  pour  toutes  ces  entre- 
prises nouvelles  où  se  traduit  le  souci  d'un  art  littéraire 
mieux  pratiqué  et  plus  connu.  La  littérature  organisée  n'est 
pas  nécessairement  la  meilleure.  Homère  et  Pascal,  Horace 
et  Shakespeare  n'appartenaient  à  aucune  société  d'auteurs. 
Mais,  à  notre  époque  de  solidarité  professionnelle,  il  peut 
être  utile  de  provoquer  par  l'association  des  esprits  de  meil- 
leurs efforts,  des  activités  nouvelles,  et  peut-être  aussi  par  là 
de  solides  et  durables  progrès. 

* 

*     * 

C'est  encore  del'organisation  littéraire  que  le  concours  ou  les 
prix  d'action  intellectuelle  établis  par  l'Association  catholi- 
que de  la  Jeunesse  canadienne-française.  Prix  d'action  intel- 
lectuelle :  les  mots  sont  peut-être  ambitieux,  la  formule 
dépasse  peut-être  le  résultat,  mais  en  somme  ,  il  n'y  a  pas  là 
grand  mal  si  ces  excès  de  vocabulaire  persuadent  les  concur- 
rents que  par  leur  travail  ils  augmentent  vraiment  la  vie 
intellectuelle  de  notre  race. 

Et  d'ailleurs,  l'action  pour  avoir  de  multiples  degrés,  reste 
de  l'action  quand  même  à  tous  ses  degrés. 

Les  prix  de  l'A.  C.  J.  C.  sont  destinés  à  récompenser  de 
courts  essais  plutôt  que  des  œuvres  importantes,  mais  il  y  a 
mérite  à  provoquer  chez  les  jeunes  des  efforts  d'où  jaillit  par- 
fois la  flamme  d'un  beau  talent. 

A  la  séance  du  24  janvier  dernier,  dans  la  Salle  Saint-Sulpice 
à  Montréal,  où  furent  distribués  les  prix  du  dernier  concours, 
(il  y  a  dix  prix  de  cent  piastres,  dont  cinq  n'ont  pu  être  attri- 
bués cette  année)  on  a  voulu  étendre  en  quelque  sorte  le 
programme  de  la  soirée,  et  offrir  à  la  médidation  des  audi- 
teurs de  graves  leçons  de  littérature.  On  avait  invité  le 
Révérend  Père  Lamarche,  de  la  maison  dominicaine  de  Saint- 
Hyacinthe,  à  donner  ces  leçons,  et  le  conférencier  choisit 
pour    thème  "  une  enquête    sur   la  critique  ".  Orientation 
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plus  ferme  de  la  critique,  qui  doit  être  "  moins  souci- 
euse de  l'auteur  que  du  public  qu'elle  a  mission  d'ins- 
truire ",  dont  elle  doit  guider  et  corriger  les  jugements;  ins- 
piration plus  haute,  qui  doit  procéder  de  règles  sûres,  et  d'une 
sympathie  "  voulue,  méthodique  vis-à-vis  de  l'écrivain  et  de 
son  œuvre";  enfin  une  diffusion  plus  large  de  la  critique  vé- 
ritable, afin  qu'elle  soit  une  contre-partie  efficace  de  l'annonce 
ou  de  la  réclame  commerciale  :  voilà  les  points  essentiels  qu'a 
développés  avec  beaucoup  d'à  propos  le  Père  Lamarche. 
Cette  enquête  menée  avec  raison  et  bon  goût  fut  elle-même 
une  très  bonne  "  action  intellectuelle". 


Les  poètes  de  Québec,  dont  on  ne  parlait  pas  assez,  ont 
voulu,  tout  comme  ceux  de  Montréal,  dont  on  parle  plus, 
manifester.  Ils  ont  groupé,  reformé  pour  un  soir  la  constella- 
tion brillante  de  leur  pléiade,  et  le  8  février  dernier,  dans  la 
grande  salle  de  l'Académie  commerciale,  ils  ont  tour  à  tour 
fait  éclater  leurs  feux.  Vingt-cinq  poètes,  ou  à  peu  près, 
étaient  au  programme.  Ils  disaient  eux-mêmes  leurs  vers,  ou 
les  faisaient  chanter  par  nos  artistes  de  Québec.  Le  lyrisme 
s'y  est  exprimé  comme  à  l'heure  classique  de  ses  origines.  Ce 
fut  une  séance  où  la  poésie  et  la  musique  s'unirent,  comme 
dans  Lesbos  au  temps  d' Alcée  et  de  Sappho.  La  distance,  d'ail- 
leurs n'est  pas  grande,  pour  les  Muses,  de  la  mer  Egée  au  fleuve 
Saint-Laurent.  Et  j'imagine  que  monsieur  Joseph  Dumais 
qui  avait  organisé  ce  festival,  pensa  bien  avoir  supprimé 
l'espace  et  fait  se  rejoindre  sur  notre  acropole  toutes  les  vola- 
ges inspiratrices  du  Parnasse. 

A  l'occasion  de  la  soirée  du  8  février  parut  à  Québec  le  pre- 
mier fascicule  d'une  revue  uniquement  destinée  à  publier 
des  vers.  C'est  "  Le  Jardin  des  Muses  Canadiennes  ".  Ce 
premier  numéro  contient  toutes  les  pièces  qui  furent  dites  ou 
chantées  le  soir  du  8  février.  Soixante-quinze  pages  toutes 
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frémissantes  des  souffles  variables  du  lyrisme.  Pièces  courtes, 
sentimentales  ou  austères,  gracieuses,  légères,  badines  ou  sé- 
rieuses, mélancoliques  ou  gaies,  rêveuses  parfois,  tantôt 
b'envolant  d'une  aile  rapide,  tantôt  retombant  en  couplets 
plus  lourds  sur  les  champs  tout  voisins  de  la  prose.  Mais  il  y 
a  dans  ce  recueil,  il  y  eut  dans  ce  concert  de  voix  inégales  un 
effort  louable  qui  doit  être  signalé,  qui  ne  peut  produire  que 
d'utiles  résultats,  et  il  est  bon  qu'une  revue  soit  désormais  le 
rendez- vous  de  tous  ces  poètes.  Puisse  "Le  Jardin  des 
Muses  "  qui  ne  fleurira  que  tous  les  deux  mois,  nous  faire 
voir  toujours  des  platebandes  fertiles,  verdoyantes  et 
rutilantes. 


* 
* 


Nos  compatriotes  d'Ottawa,  qui  comptent  dans  leurs 
rangs  des  écrivains  considérables,  ont  pensé,  eux  aussi,  qu'il 
était  opportun  de  grouper  leurs  efforts,  d'organiser  leur  vie 
littéraire,  et  voici  qu'ils  viennent  de  fonder  une  revue  men- 
suelle :  Les  Annales.  Cette  publication  paraît  sous  le  patro- 
nage et  la  responsabilité  de  l'Institut  Canadien-français  de 
notre  capitale  fédérale. 

La  revue  est  modeste,  sans  aucun  frais  de  toilette.  Elle 
s'adresse  à  l'esprit  plutôt  qu'aux  yeux.  On  sait  là-bas,  pour 
reprendre  les  termes  du  Comité  de  rédaction,  que  "  la  pensée 
vaut  mieux  que  le  papier  qui  la  porte  ",  et  on  espère  "  retenir 
le  lecteur  sérieux  par  la  variété  et  l'excellence  "  des  articles. 

Le  programme  de  la  revue  est  lui-même  excellent  :  il  tient 
en  ces  quelques  lignes  :  "  affirmation  de  notre  entité  nationa- 
le, française  et  catholique;  maintien,  en  leur  entier,  de  nos 
droits  politiques  ;  propagande  de  la  meilleure  pensée  franco- 
canadienne  ". 

Sous  cette  large  formule,  il  y  aura  place  pour  toutes  les 
manifestations  utiles  de  la  vie  littéraire  :  les  lettres,  l'histoire, 
les  sciences  et  les  arts  s'y  rencontreront  à  l'aise.  Toute  cette 
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littérature  ottawaise  paraît  tendre  surtout  à  l'action  ;  et  cela 
va  sans  doute  prouver  une  fois  encore  que  la  littérature  n'est 
pas  cette  chose  vaine  et  légère  que  l'on  croit  encore  en  certains 
vieux  quartiers.  En  tous  cas,  nous  souhaitons  à  ces  messieurs 
des  Annales  un  succès  qui  égale  au  moins  leurs  légitimes 
ambitions. 


* 

*     * 


Cette  multiplication  des  cadres  et  des  associations  litté- 
raires, ces  organisations  pratiques  pour  l'action  intellectuelle 
dans  notre  province,  manifestent  un  désir  fervent  de  voir  se 
multiplier  les  œuvres  de  haute  valeur.  Ces  mouvements  tout 
extérieurs  sont,  il  faut  l'espérer,  un  signe  certain  de  la  vie 
intérieure  qui  circule  dans  les  esprits.  Souhaitons  que 
cette  vie  s'accroisse  toujours,  qu'elle  s'enrichisse  par  l'étude 
et  la  méditation,  qu'elle  se  développe  par  l'effort,  qu'elle 
s'épanouisse  en  une  floraison  puissante.  Cette  floraison  don- 
nera aux  cadres  eux-mêmes  leur  plus  belle,  leur  véritable 
parure. 

Camille  Roy,  ptre 


CHRONIQUE  DE  L'UNIVERSITÉ 


La  vie  universitaire  s'achève  dans  l'activité  fébrile  des 
semaines  préparatoires  aux  examens.  Toute  l'année  aura 
été  marquée  par  un  travail  laborieux,  généralement  soutenu. 
Et  les  diverses  Facultés  de  Laval  auront  largement  dispensé 
à  nos  étudiants  la  science  qu'ils  y  étaient  venus  chercher. 


* 
*   * 


La  Faculté  des  Arts,  trop  longtemps  empêchée  de  com- 
pléter son  organisation,  est  maintenant  l'une  de3  plus 
agissantes  de  l'Université.  On  sait  que  grâce  aux  généreuses 
souscriptions  faites  par  le  public  et  par  le  gouvernement 
provincial,  l'Université  Laval  a  pu  enfin  établir  chez  elle 
l'enseignement  supérieur  des  lettres  et  des  sciences.  Ce 
n'était  pas  trop  tôt.  L'Université  Laval  se  devait  à  elle- 
même  de  créer  un  enseignement  sans  lequel  les  moyens  de 
formation  intellectuelle  fournis  à  un  peuple  ne  sont  pas 
suffisants.  Nos  compatriotes  anglais  nous  avaient  sur  ce 
point  devancés.  Ils  avaient  McGill  dans  la  province  de 
Québec,  où  l'enseignement  supérieur  a  été  institué  à  coup  de 
millions  ;  ils  ont  à  Toronto  l'Université  provinciale,  pourvue 
à  même  le  budget  d'Etat,  et  qui  donne  à  grands  frais  cette 
sorte  d'enseignement. 

L'Université  Laval,  fondée  depuis  1852,  n'avait  pu  encore 
trouver  dans  son  budget  privé  trop  restreint,  des  ressources 
qui  lui  permissent  de  faire  la  même  chose,  et  de  doter  les 
Canadiens  français  d'un  enseignemeni  nécessaire.  L'on 
regrettait  depuis  longtemps  que  notre  enseignement  litté- 
raire et  scientifique  ne  dépassât  pas  les  limites  trop  modestes 
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du  baccalauréat.  Une  culture  de  bachelier  ne  peut  être 
toujours  suflSsante  à  une  race  qui  ne  doit  pas  être  intellectuel- 
lement médiocre. 

Notre  enseignement  secondaire  lui-même  a  fatalement 
souffert  de  l'inexistence  de  l'enseignement  supérieur  et  des 
moyens  de  formation  spéciale  pour  ses  maîtres. 

Enfin,  cette  cause  de  faiblesse  est  maintenant  supprimée, 
et  il  faut  espérer  que  l'École  Normale  Supérieure  de  l'Uni- 
versité de  Québec  et  l'École  Supérieure  de  Chimie  vont 
contribuer  largement  à  fortifier  nos  études  classiques. 

Voici  deux  ans  bientôt,  seulement,  que  l'École  Normale 
Supérieure  a  ouvert  ses  portes  et  accueille  ses  élèves.  Les 
chaires  de  langues  et  de  littératures  française,  grecque, 
latine,  et  de  pédagogie  y  sont  occupées  par  des  profes- 
seurs éminents.  Les  élèves  qui  se  distribuent  inégalement 
autour  de  ces  chaires  n'y  sont  pas  encore  en  nombre  suflBsant  ; 
mais  ils  y  font  un  travail  sérieux,  qui  donne  les  meilleurs 
résultats. 

Sans  doute  que  de  plus  en  plus  on  comprendra  la  nécessité 
d'une  formation  supérieure  pour  nos  professeurs  des  Collèges 
et  des  Petits  Séminaires  ;  sans  doute  aussi  que  les  difficultés 
assez  considérables  du  recrutement  du  personnel  de  l'ensei- 
gnement secondaire  seront  à  l'avenir  de  moins  en  moins 
nombreuses  ;  et  alors  le  recrutement  même  des  élèves  de 
l'École  Normale  en  sera  d'autant  mieux  assuré.  Le  gouver- 
nement provincial,  qui  prend  à  cœur  de  faciliter  l'amélioration 
de  notre  enseignement  secondaire,  accorde  des  bourses  d'étu- 
des en  Europe  à  nos  jeunes  maîtres.  Nous  espérons  que  nos 
Écolca  Normales  Supérieures  pourront  bientôt  bénéficier 
de  sa  générosité.  H  suffirait  pour  cela  que  les  boursiers 
fussent  tenus  d'abord  de  faire  un  stage  d'un  an  ou  deux  dans 
ces  Écoles  du  pays,  et  d'y  prendre  un  ou  deux  certificats 
avant  d'aller  —  sur  concours  peut-être  —  terminer  leur 
licence  à  Paris. 

Et  si,  d'autre  part,  on  finit  par  exiger,  comme  l'on  fait 
en  d'autres  pays,  pour  les  titulaires  de  certains  services  pu- 
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blics  des  diplômes  de  licence  es  lettres  ou  d'études  supérieures 
scientifiques,  il  arrivera  inévitablement  que  notre  enseigne- 
supérieur  verra  s'ouvrir  à  son  action  et  à  son  influence  une 
meilleure  et  plus  large  carrière. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  l'avenir,  il  faut  se  réjouir  des  résultats 
déjà  obtenus.  En  plus  des  jeunes  professeurs  qui  préparent 
à  l'École  Normale  Supérieure  des  certificats  de  licence,  des 
étudiants  en  droit  emploient  à  suivre  des  cours  de  langue 
et  de  littérature  française  quelques-uns  des  loisirs  que  leur 
laisse  la  Faculté.  Ce  supplément  de  culture  littéraire  ne  peut 
être  que  très  profitable  à  de  futurs  professionnels  qui  auront 
à  manier  la  parole  et  à  développer  des  idées. 

C'est  aux  cours  fermés  de  l'École  Normale  Supérieure  que 
se  fait  le  travail  des  élèves.  A  côté  des  cours  fermés,  l'Univer- 
sité a  aussi  institué  des  cours  publics.  Chaque  semaine  les 
professeurs  de  l'École  ont  traité  dsvant  un  auditoire  toujours 
nombreux  et  très  attentif  des  sujets  appropriés  à  leur 
enseignement.  M.  l'abbé  Louis  Croissant,  professeur  de 
langue  et  de  littérature  grecque,  a  étudié  l'Odyssée  avec 
toute  la  précision  élégante  et  érudite  qui  caractérise  se^ 
leçons  ;  M.  René  Lévesque,  qui  a  remplacé  dans  la  chaire 
de  langue  et  de  littérature  latine,  M.  l'abbé  Lebel,  empêché 
pour  raison  de  santé,  a  évoqué  dans  des  tableaux  à  la  fois 
vivants  et  colorés  la  vie  publique  et  privée  du  romain  ;  M. 
Gaillard  de  Champris,  professeur  de  langue  et  de  littéra- 
ture française,  a  analysé  avec  son  habituelle  pénétration 
d'esprit  les  principales  phases  de  la  littérature  classique  du 
dix-septième  siècle. 

Ces  conférences,  trèo  goûtées,  établissent  entre  l'Université 
et  le  public  des  relations  nécessaires,  relations  d'enseignement 
et  de  sympathie,  utiles  à  la  fois  au  public  et  à  l'Université. 


Pendant  que  l'École  Normale  Supérieure  continuait  son 
œuvre  commencée  il  y  a  deux  ans,' l'École  Supérieure  de 
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Chimie  inaugurait  la  sienne.  L'on  sait  pour  quelles  fins  d'or- 
dre à  la  fois  pratique  et  scientifique  cette  Ecole  a  été  fondée. 
Il  s'agit  d'y  préparer  des  compétences  pour  les  services  de 
l'industrie  et  du  commerce  ;  il  s'agit  aussi  d'y  plier  aux 
fortes  disciplines  des  sciences  de  la  Chimie,  de  la  Physique, 
des  Mathématiques  et  de  la  Biologie  les  jeunes  gens  qui  y 
suivent  les  cours.  Et  l'Ecole  ainsi  constituée  prépare  à  la 
fois  des  spécialistes  pour  les  services  publics  et  des  profes- 
seurs pour  nos  maisons  d'enseignement. 

M.  Paul  Cardinaux,  docteur  es  sciences  de  l'Université 
de  Fribourg,  est  le  directeur  de  l'Ecole,  et  y  enseigne  la 
Chimie  organique. 

L'École  s'est  aussi  assuré  pour  l'enseignement  de  la 
Physique  les  services  d'un  autre  maître  de  Fribourg,  M. 
Alphonse  Christen,  docteur  es  sciences. 

Ces  professeurs,  avec  le  concours  de  messieurs  les  abbés 
Philéas  Fillion,  professeur  de  Chimie  inorganique,  Arthur 
Kobitaille,  professeur  de  biologie,  et  de  M.  Althéod  Trem- 
blay, professeur  de  mathématiques  supérieures,  donnent 
à  l'Ecole  un  enseignement  qui  dès  cette  première  année  y  a 
groupé  un  nombre  très  satisfaisant  de  jeunes  étudiants. 
Nul  doute  que  la  Province  de  Québec  bénéficiera  bientôt  des 
résultats  heureux  d'un  enseignement  que  l'on  souhaitait 
depuis  longtemps  voir  s'y  établir. 

* 

La  Faculté  de  Médecine  a  été  envahie  cette  année  par  un 
nombre  plus  considérable  que  jamais  d'élèves,  La  première 
année  d'étude  accuse  un  accroissement  considérable  de 
jeunes  gens  qui  se  destinent  à  la  profession  médicale.  De 
nouvelles  chaires  et  de  nouveaux  services  sont  sans  cesse 
créés  pour  permettre  à  la  Faculté  de  se  tenir  au  courant  des 
progrès  de  l'enseignement  scientifique  et  médical.  Le  nouveau 
doyen  de  la  Faculté,  M.  le  docteur  Arthur  Rousseau,  qui  a 
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déjà  fait  preuve  de  tant  d'heureuses  initiatives,  se  préoccupe 
avec  tout  le  zèle  éclairé  qu'on  lui  connaît,  de  placer  l'ensei- 
gnement médical  de  Laval  au  niveau  de  toutes  les  modernes 
améliorations. 

Et  pendant  qu'à  la  Faculté  de  Médecine,  professeurs  et 
élèves  font  le  meilleur  travail,  la  Faculté  de  Droit  continue 
avec  une  sereine  ardeur  son  œuvre  propre.  Là  encore  on  se 
préoccupe  du  mieux,  et  l'on  va  bientôt  ajouter  à  l'ensei- 
gnement actuel  des  cours  qui  assureront  à  nos  étudiants 
une  plus  complète  formation  juridique. 


* 
*   * 


La  Faculté  de  théologie  a  vu  elle-même  augmenter  cette 
année  le  nombre  de  ses  élèves.  L'ouverture  de  la  Maison 
neuve  pour  les  classes  et  les  dortoirs  du  Petit  Séminaire  a 
permis  de  faire  dans  l'ancienne  maison  une  extension  du 
Grand  Séminaire,  où  l'on  a  pu  installer  quelques  étudiants 
en  théologie. 

D'autre  part,  les  étudiants  externes,  novices  de  la  Congré- 
gation de  Sainte-Croix,  novices  des  Pères  du  Sacré-Cœur, 
et  postulants  des  Pères  Blancs,  fournissent  aux  cours  de  la 
Faculté  un  contingent  considérable. 

Quelques  changements  ont  dû  être  faits  cette  année  dans 
le  corps  professoral.  M.  l'abbé  Benoît-Philippe  Garneau, 
depuis  longtemps  professeur  d'histoire  de  l'Église,  et  appelé 
en  juin  dernier  au  chapitre  métropolitain,  a  été  remplacé 
dans  sa  chaire  par  M.  l'abbé  Georges  Roy.  Monseigneur 
Charles-Napoléon  Gariépy,  professeur  de  morale,  ayant  été 
élu  supérieur  du  Séminaire  et  recteur  de  l'Université  au 
mois  d'août  dernier,  a  dû  renoncer  à  son  enseignement  ;  il 
a  été  remplacé  par  M.  l'abbé  Alfred  Langlois,  directeur  du 
Grand  Séminaire.  M.  l'abbé  Cyrille  Gagnon,  revenu  de 
Rome,  a  repris  sa  chaire  de  théologie  dogmatique,  en  même 
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temps  qu'il  était  appelé  au  poste  d'assistant-directeur  du 
Grand  Séminaire. 


* 

*  * 


L'établissement  de  l'Université  de  Montréal  devait 
amener  nécessairement  l'aflSliation  des  maisons  d'ensei- 
gnement secondaire  de  la  province  eccléssiastique  de  Montréal 
à  cette  Université.  Ces  maisons,  jusqu'à  cette  année  affiliées  à 
l'Université  Laval  de  Québec,  appartiennent  maintenant 
à  la  circonscription  universitaire  de  Montréal.  Dix  collèges 
et  petits  séminaires  se  trouvent  maintenant  groupés  autour 
de  l'Université  de  Montréal.  Il  en  reste  douze,  dont  neuf 
affiliés  et  trois  agrégés,  à  Québec. 

Nous  sommes  assurés  que  les  meilleures  relations  vont 
continuer  d'exister  entre  ces  différentes  maisons  classiques. 
Elles  gardent  toutes  l'ambition  de  travailler  le  plus  effica- 
cement possible  au  progrès  de  l'enseignement  secondaire 
dans  notre  pays.  Un  comité  permanent  de  congrès  et  de 
programme  est  établi  à  Montréal  et  a  déjà  manifesté  le  désir 
de  s'entendre  avec  celui  de  Québec  sur  le  terrain  très  large 
des  intérêts  généraux  de  notre  enseignement  classique. 
Cette  collaboration  fraternelle  assure  des  contacts  utiles, 
des  efforts  communs  vers  le  bien  et  vers  le  mieux,  une  émula- 
la  tion  féconde. 

L'Université  Laval  souhaite  assurément  à  toutes  ccà 
maisons  qui  lui  ont  toujours  témoigné  la  plus  chaude  sympa- 
thie et  qui  sont  maintenant  séparées  d'elle,  la  plus  grande 
et  la  plus  constante  prospérité. 

Laval. 


LES  LIVRES 


Le  chanoine  Ch.  Cordonnier,  De  la  viort  à  la  vie  ou  les  grandes  vérités 
de  la  rie  chrétienne,  Ve  série,  l'n  volume  de  in-12  ccu,  de  352  pages.  P. 
Lethielleux,  éditeur,  Paris  1921. 

Cette  cinquième  série  des  retraites  progressives  aux  jeunes  filles 
sur  la  vie  chrétienne  est  le  commentaire  original,  intéressant,  de  la 
Résurrection  de  la  fille  de  Jaïre.  L'auditoire  de  M.  le  Chanoine  de 
Rouen  doit  aimer  à  entendre  ainsi  exposer  cette  épisode  de  l'Evan- 
gile. L'histoire  de  cette  jeune  fille  morte  et  ressuscitée  fournit  au 
conférencier  des  aperçus  nouvaux,  pleins  de  bonnes  choses,  et  d'oij 
se  dégagent  de  salutaires  leçons.  La  causerie  intitulée  Joueurs  de 
flûtes  ne  manque  pas  de  piquant  et  d'actualité.  De  la  mort  à  la  vie 
est  un  excellent  ouvrage  dont  toutes  les  jeunes  filles  devraient  faire 
leur  profit. 

A.  L. 

J.-E.  Laborde,  S.J. L'esprit  de  saint  François- Xavier.  Un  vol.  in-12  de  274 
pages.  P.  Téqui,  édit.  Paris.  1922 

Ce  livre,  édité  pour  la  deuxième  fois,  est  fait  presque  en  entier 
d'extraits  de  lettres  du  saint,  et  d'autres  ouvrages  qui  ont  été  com- 
posés à  son  sujet.  Le  R.  P.  Laborde  a  eu  une  idée  toute  apostolique 
en  publiant  cet  ouvrage.  Nous  disons  apostolique,  car,  en  notre 
temps,  le  vent  souffle  aux  missions,  et,  sans  aucun  doute,  la  lecture 
de  l'esprit  de  saint  François- Xavier  suscitera  plus  d'une  vocation. 
Mais  non  seulement  ceux  qui  se  destinent  à  la  prédication  en  pays 
infidèles  pourront  bénéficier  de  la  lecture  de  ces  pages.  Ceux  qui 
restent  y  trouveront  aussi  un  stimulant  à  se  dépenser  généreuse- 
ment au  salut  de  nos  populations.  En  parcourant  les  vingt  chapitres 
de  ce  volume,  les  uns  et  les  autres  apprendront  à  nouveau  que  rien  de 
grand,  rien  de  bon  etde  solide  ne  peut  se  faire  sans  un  véritable  amour, 
pour  le  Divin  Sauveur.  C'a  été  la  clef  du  succès  de  l'immortel  apôtre 
des  Indes. 

J.  M. 

Henry  de  Dorlodot.  Le  Daricinisme  au  point  de  vue  de  l'orthodoxie 
catholique.  1  vol.  L'origine  des  espèces,  193  pages,  Vromant  &  Cie,  Bruxel- 
les, 1921. 

Sous  le  titre  de  Collection  Lovanium  un  groupe  de  professeurs  de 
l'Université  de  Louvain  a  entrepris  la  publication  d'ouvrages  scien- 
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tifiques  et  littéraires.  Celui  de  M.  le  chanoine  de  Dorlodot  est  le 
deuxième  de  la  série.  Il  contient  deux  conférences  faites  pendant  la 
guerre  devant  le  corps  professoral  de  l'Université  de  Louvain.  Le 
but  de  l'auteur  en  les  publiant, —  il  le  déclare  lui-même, —  a  été  de 
justifier  le  Conseil  rectoral  de  l'Université  catholique  belge  qui,  en 
1909,  avait  envoyé  un  délégué  aux  fêtes  célébrées  à  Cambridge 
en  l'honneur  du  centenaire  de  Charles  Darwin  et  du  cinquantenaire 
de  l'apparition  de  son  ouvrage  :  The  origin  of  species.  C'est  M. 
Henry  de  Dorlodot  qui  eut  cet  honneur. 

Ces  pages,  sobrement  écrites,  d'une  vaste  érudition,  très  objec- 
tives, sont  un  hymne  dédié  à  Darwin.  C'est  dire  que  le  distingué 
professeur  de  Louvain  n'est  pas  un  partisan  du  fixisme  ni  du  créa- 
tianisme,  même  modéré,  chose  étonnante,  il  va  encore  plus  loin  que 
Charles  Darwin. 

Nous  ne  pouvons  admettre  toutes  ses  conclusions.  Aussi,  sans 
vouloir  contester  le  mérite  scientifique  de  l'ouvrage,  nous  croyons 
encore  que  le  créatianisme  modéré  a  toujours  un  certain  droit  de 
cité.  Et,  malgré  tout,  nous  restons  encore  convaincus  qu'en  voulant 
faire  trop  large  la  part  aux  causes  secondes  on  s'expose  à  trop  dimi- 
nuer l'influence  de  la  causalité  divine. 

A.  L. 

Abbé  V.  Dr  pin,  chanoine  honoraire  de  Paris.  Pourquoi  je  crois  en  Dieu  ? 
P.  Lethielleux,  éditeur. 

Ce  livre  écrit  pour  les  membres  d'un  patronage  veut  leur  prouver 
l'existence  de  Dieu  par  l'ordre  du  monde.  Les  exemples  nombreux 
choisis  dans  la  nature  sont  intéressants  et  capables  de  convaincre. 
Ainsi,  la  comparaison  entre  la  locomotive  et  les  poumons  saisit  les 
esprits  :  "  La  chaudière  de  cette  locomotive,  avec  ses  12  mètres 
cubes  de  volume  extérieur  et  ses  16  mètres  de  longueur,  offre  une 
superficie  de  300  mètres  carrés.  La  poitrine  du  mécanicien  qu'on 
aperçoit  à  droite  est  2,500  fois  plus  petite,  et  elle  offre  cependant  au 
sang  qui  vient  s'y  purifier  une  surface  de  220  mètres  carrés.  Des 
poumons  qui  auraient  le  même  volume  que  la  chaudière  présente- 
raient une  surface  utilisable  de  48  hectares.  Devant  une  telle  com- 
paraison, personne  n'hésitera  à  décerner  le  premier  prix  aux  pou- 
mons de  l'homme  et  à  reconnaître  le  génie  du  Créateur,  qui  est  anté- 
rieur à  Séguin  d'innombrables  siècles  et  incomparablement  supé- 
rieur au  génie  de  l'homme." 

D'autres  exemples  analogues,  également  illustrés  par  un  magni- 
fique dessin,  tels  le  transport  de  l'eau  par  le  vent,  un  réseau  de 
canalisation  souterraine,  les  chaudières  à  bouilleurs,  ne  manquent 
pas  d'abonder  dans  l'excellent  catéchisme  de  l'abbé  Dupin. 
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Nous  en  conseillons  la  lecture  à  tous,  mais  spécialement  à  la 
jeunesse  de  nos  patronage  et  de  nos  ateliers. 

E.  P. 

Charles  Andler,  Professeur  à  la  Faculté  de  Lettres  à  l'Université  de 
Paris.  Le  pessimisme  esthétique  de  Xietzsche. —  Sa  philosophie  à  l'époque 
waenérienne.      Editions   Ronsard,    1921. 

Il  n'est  pas  besoin  longtemps  de  lire  Nietzche  pour  s'apercevoir 
comme  sa  philosophie  a  emprunté  aux  influences  grecque  et  latine. 
Malheureusement  pour  ce  génie  égaré  dans  le  subjectivisme  qui 
dans  les  réalités  voit  des  contingences  et  des  transformations  de 
"  notre  moi  ",  il  ne  s'est  pas  accroché  au  roc  solide  de  la  philosophie 
thomiste. 

Nietzche  a  changé  sa  philosophie  comme  nous  changeons  d'habits. 
Ses  exposés  philosophiques,  il  les  doit  moins  à  des  principes  immua- 
bles qu'à  des  influence*  ressenties,  dont  Wagner  est  une  principale  et 
la  note  dominante  du  livre  de  M.  Andler.  Il  m'arrivera  aujourd'hui 
d'avoir  des  illusions  sur  les  principes  de  la  morale,  demain,  je  cons- 
taterai comme  ma  connaissance  est  précaire  et  tient  à  la  réalité  par 
un  fil  susceptible  d'être  brisé  au  moindre  sentiment  de  subjectivisme. 
Et  savez-vous  quand  la  pensée  de  l'art  s'introduit  dans  la  philoso- 
phie, donnant  ici  et  là  un  accroc  à  nos  pensées,  cet  art  ou  mieux  ce 
"  pessimisme  esthétique  de  l'art  "  peut  conduire  à  des  théories  in- 
contrôlables. 

Le  style  de  l'auteur  est  clair,  sa  langue  colorée  ,  son  exposition 
aide  l'intellection  d'une  philosophie  difficile  à  comprendre  vu  l'inco- 
hérence. Qu'il  nous  soit  parmis  de  regretter  qu'un  tel  talent  comme 
celui  de  M.  Andler  ne  soit  pas  mis  au  service  d'une  meilleure  cause! 

E.  P. 

Arnold  Mascarel.  ancien  magistrat  et  membre  de  la  société  d'écono- 
mie sociale.     La  famille  et  ses  lois.     Editeur  G.  Beauchesne,  1921. 

Très  important  problème  que  celui  de  la  famille  et  de  ses  lois  ! 
M.  Mascarel,  s'inspirant  des  traditions  de  l'Église  et  des  meilleures 
données  de  la  science  sociale,  a  cherché  à  dissiper  quelques  erreurs 
courantes.  La  famille,  branche  essentielle  de  la  science  sociale,  fut 
toujours  un  principe  primordial  de  l'Etat.  De  l'une  à  l'autre,  il  va 
des  relations  essentielles  régies  par  le  droit  naturel,  positif  et  civil. 
La  famille  a  une  constitution  inébranlable,  celle  de  pourvoir  au 
maintien  du  foyer  et  à  l'éducation  des  enfants.  Des  droits  de  la 
famille,  le  général  de  Castelneau  a  fait  une  magnifique  synthèse  en 
écrivant  :  "  La  famille  a  le  droit  de  se  multiplier,  d'être  protégée 
contre  les  fléaux  divers  qui  la  menacent  de  dissolution  ;  elle  a  des 
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droits  d'éducation  ;  elle  a  le  droit  de  posséder,  de  se  perpétuer,  de 
vivre  de  son  travail,  d'élire  des  mandataires  aux  assemblées  poli- 
tiques. La  famille,  étant  la  source  de  toute  grandeur  nationale,  de 
toute  prospérité  économique,  c'est  le  bien  familial  qui  doit  être  à  la 
foi  inspirateur  et  coordonateur  des  lois  sociales.  Toute  loi,  tout 
décret,  toute  jurisprudence,  tout  régime  administratif,  jugé  après 
expérience,  malfaisant  ou  périlleux  pour  la  famille  doit  être  révisé. 
En  un  mot,  famille  d'abord  !  Et  le  reste,  si  la  famille  est  forte,  une  et 
prospère,  viendra  par  surcroît." 

Ce  volume,  plein  de^choses  utiles  aux  pères  de  familles,  ne  saurait 
trop  leur  être  recommandé,  s'ils  veulent  se  rendre  compétents  dans 
les  questions  familiales. 

E.  P. 

Alfredo  Niceforo  Les  Germains  :  histoire  d'une  idée  et  d'une  race. 
Traduit  de  l'italien  par  Georges  Hervo.  1  vol.  in-16,  180  pages.  "  Édition 
Bossard  ".  Paris.  (C'est  la  deuxième  édition  de  l'ouvrage  revue  et  remaniée 
par  l'auteur). 

L'essai  de  M.  Niceforo  court  le  risque  de  passer  aux  yeux  de 
bien  des  lecteurs  pour  promettre  plus  qu'il  ne  tient.  Celui  qui 
s'attendrait  à  trouver  ici  un  exposé  de  la  théorie  du  germanisme 
serait  déçu.  Il  ne  s'agit,  en  effet,  ni  du  germanisme  en  tant  que 
civilisation,  ni  de  la  "  race  "  germanique,  mais  des  vues  intéressées 
que  certains  historiens  et  anthropologues  d'Allemagne  ont  ajouté, 
par  préoccupation  politique,  aux  réalités  de  leur  développement 
national,  passé  ou  présent.  En  somme,  et  pour  définir  tout  de  suite 
l'objet  de  ce  livre,  M.  Niceforo  s'applique  à  prendre  en  défaut  la 
surenchère  tendancieuse  que  ces  écrivains  ont  faite  de  leur  civili- 
sation et  de  leur  race.  Toutefois,  comme  M.  Niceforo  est,  de  son 
métier,  professeur  de  démographie  et  de  statistique  à  la  Faculté 
de  Droit  de  Messine,  son  domaine  propre  sera  moins  de  faire  — 
après  tant  d'autres  —  la  critique  du  pangermanisme  (littéraire, 
philosophique,  etc.),  de  ses  manifestations  et  de  sa  propagande, 
que  de  discuter  quelques-unes  des  déformations  évidentes  que  des 
écrivains  allemands  ont  fait  subir,  de  parti  délibéré,  aux  données 
de  l'anthropologie. 

En  effet,  parallèlement  à  l'idée  de  suprématie  politique  et  écono- 
mique, s'est  développée  dans  la  pensée  de  ces  théoriciens  une  autre 
image  :  "  l'image  d'un  peuple  qui,  pour  des  raisons  de  race,  était, 
du  point  de  vue  physiologique  et  mental,  un  modèle  supérieur  à 
tous  les  autres  ".  On  aperçoit  aisément  comment  cette  conception 
fait  écho  au  Dicours  à  la  nation  allemande  de  Ficht,  aux  aphorism 
de  Nietzche  sur  la  mission  du  Surhomme,  au  lyrisme  de  Mommsen, 
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enfin,  quand,  après  avoir  rappelé  dans  son  Histoire  Romaine,  la 
chute  des  quatre  civilisations  antiques  :  l'égyptienne,  la  grecque 
la  carthaginoise,  la  latine,  il  saluait  la  destinée  des  nouveaux 
peuples  "  qui  inondèrent  l'Europre  et  transportèrent  le  foyer  de 
la  civilisation  de  la  Méditerranée  à  l'Océan  du  Nord  ".  Mais 
comment,  d'autre  part,  arriver  à  justifier,  par  l'anthropologie, 
la  théorie  de  l'omnipotence  de  la  race  allemande  ?  Il  semble  qu'une 
pareille  prétention  soit  à  peu  près  insoutenable.  Détrompons-nous: 
c'est  au  contraire,  la  chose,  au  monde,  la  plus  naturelle. 

Chacun  sait  que  parmi  les  anthropologues  sévit  une  école  qui 
prétend  observer  des  différences  frappantes,  dans  la  forme  du 
crâne,  entre  les  hommes  des  villes,  créateurs  de  civilisation,  et  les 
campagnards,  entre  les  individus  des  classes  supérieures  et  ceux  des 
classes  inférieures.  Les  deux  groupes,  nous  assure-t-on,  sont  diffé- 
remment comparés,  du  point  de  vue  de  la  race  :  les  deux  formes  du 
crâne  que  l'on  voit  dominer,  l'un  parmi  les  groupes  supérieurs, 
l'autre  parmi  les  groupes  inférieurs,  représenteraient  deux  races  ; 
la  première,  avantagée  de  hautes  qualités  intellectuelles,  l'autre 
médiocrement  douée.  Chez  la  première, —  la  victorieuse, —  crâne 
allongé  (dolichocéphale),  cheveux  blonds,  yeux  bleus,  chez  la 
seconde,  crâne  rond  (brachycéphale),  chevei  x  châtains,  plus  ou 
moins  clairs,  yeux  gris  ou  châtains.  Des  gens  graves, —  il  convient 
de  ne  pas  le  méconnaître, —  contestent  énergiquemeut  ces  obser- 
vations, et  s'emploient,  avec  zèle,  à  contredire  ces  "  lois  ".  Quel 
dommage  que  feu  Labiche  ne  soit  plus  de  ce  monde  pour  leur  prêter 
le  renfort  de  son  gros  bon  sens  ! 

Une  fois  posé  le  principe  de  la  race  omnipotente  et  une  fois 
défini  le  type  même  de  cette  race,  le  reste  n'est  plus  qu'un  jeu. 
N'a-t-on  pas  découvert,  en  terre  allemande,  des  crânes  de  l'époque 
préromaine  et  même  préhistorique,  des  crânes  de  forme  allon<ïée 
et  qui  représentent  évidemment  le  type  "  germanique  "  par  es- 
sence ?  On  pourra  prétendre,  sans  doute,  qu'il  paraît  exagéré 
de  confirmer  au  bénéfice  d'une  nationalité  contemporaine,  un  type 
physique,  répandu  dès  la  période  néolithique  dans  de  très  nombreu- 
ses régions  européennes?  Tel  autre  fera  observer,  peut-être,  que 
ce  type  physique,  qu'on  veut  identifier  avec  le  peuple  allemand, 
occupe  aujourd'hui  moins  de  la  moitié  de  la  Germanie,  tandis  que 
le  reste  du  territoire  est  peuplé  par  ce  type  brachycéphale  défini 
comme  l'éternel  vaincu.  Un  troisième,  faisant  appel  à  de  minu- 
tieuses statistiques,  établira  pour  le  type  blond  les  proportions 
suivantes  :  Allemagne  du  Nord  :  44  à  33%  ;  Allemagne  du  centre  : 
25  à  32%  ;  Allemagne  du  Sud  :  18  à  24%  ;  par  contre,  il  relèvera, 
paraît-il,  hors  de  l'Allemagne,  des  moyennes  au  moins  égales  sinon 


312  Le  Canada  français 


supérieures  ;  par  exemple  :  Ecosse,  50%  ;  Pays  de  Galles,  34%  ; 
Angleterre  :  40%.  Mais  qu'est-ce  que  cela  prouve,  lui  répondra-t-on, 
sinon  la  forte  densité  de  l'élément  germanique,  dans  tous  les  pays 
du  Nord,  qui  sont  aujourd'hui  à  la  tête  du  progrès. 

En  effet  la  logique  supérieure  de  la  théorie  justifié  amplement  ces 
annexions.  Pratiquement,  tout  ce  qui  représente  une  puissance, 
ou  un  progrès,  est  dû  à  l'élément  germanique;  et  lorsqu'on  rencontre 
un  ensemble  social,  une  collectivité,  une  nation  que  l'évidence  ne 
permet  pas  de  confondre  avec  le  germanisme,  on  lui  dénie  toute 
valeur  et  toute  importance  :  "  Il  suflât  simplement  d'ouvrir  les 
yeux,  écrit  H.  L.  Chamberlain,  pour  voir  que  moins  un  pays  est 
peuplé  de  Germains,  moins  il  est  civilisé,  et  que  passer  de  Londres 
à  Rome,  c'est  passer  sans  doute  du  brouillard  au  soleil,  mais  aussi 
de  la  civilisation  à  la  semi-barbarie  ".  (1) 

Les  annexions  dans  l'espace  ne  sont  rien  encore,  auprès  de  celles 
que  l'on  pratique  pour  le  plus  grand  honneur  de  la  doctrine,  à 
travers  la  période  de  l'histoire.  Par  exemple,  on  parle  de  l'antiquité 
grecque.  Mais  u'avez-vous  pas  remarqué,  chez  Homère,  que  des 
personnages  de  premier  plan,  Cérès,  Achille,  Ménélas  (qui  l'eût 
cru  ?)  sont  blonds,  tandis  qu'Athéna,  nul  ne  l'ignore,  a  les  yeux 
bleus  ?  Qu'est-ce  à  dire,  sinon  qu'au  jugement  des  vieux  poètes, 
le  type  "  germanique  "  est  déjà  le  type  supérieur,  déjà  reconnu 
comme  dominant  dans  l'aristocratie  et  les  classes  dirigeantes,  et 
prêté,  par  insigne  faveur,  aux  héros  de  l'Olympe  ? 

Plus  tard,  avec  Charlemagne  et  Dante,  ce  sont  encore  les  repré- 
sentants de  la  pensée  du  Nord  qui  portent  la  révolution  dans 
l'ordre  politique,  religieux,  et  intellectuel  du  Sud.  Pour  le  cas  de 
Dante,  en  particulier,  la  confiscation  ne  manque  pas  de  "  style  ". 
"  Aucun  trait  de  la  physionomie  de  Dante,  écrit-on,  ne  rappelle 
les  types  grecs  ou  romains  connus.  .  .  Une  seule  promenade  dans 
les  musées  de  Berlin  suflBrait  pour  nous  convaincre  que  le  type 
de  la  physionomie  dantesque  ressemble  à  celui  des  Sythes,  des 
Lombards  et  des  Francs.  '  Et  plus  loin  ceci  encore  qui  fait  douce- 
ment rêver.  "  Il  est  si  vrai  que  la  physionomie  de  Dante  est  d'ori- 
gine germanique  que  son  type  se  trouve  parmi  les  Tyroliens  (2) 
allemands  :  il  y  a,  en  ovtre,  parenté  entre  la  physionomie  de  Dante 
et  celle  de  Luther  ". 

(1)  M.  H. -S.  Chamberlain  est  un  professeur  bavarois,  connue  pour  de 
copieuses  études  sur  la  Benaissaiice. 

(2)  Nombre  d'anthropologues  classent  les  Tyroliens  parmi  les  brachycé- 
phales  caractérisés. 
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Vous  aurez  peut-être  l'idée  d'objecter  la  Renaissance.  Inspira- 
tion malheureuse,  car,  à  l'époque  de  la  Renaissance  l'Italie  fut 
grande,  parce  que,  précisément,  tous  les  Italiens  illustres  de  l'épo- 
que furent  de  sang  germanique.  Et  cette  fois,  c'est  la  philologie 
que  l'on  alligne  pour  rapprocher  tout  nom  de  grand  Italien  de  la 
Renaissance  du  nom  allemand  analogue  ou  prétendu  tel  :  Lorenzo 
Ghiberti  vient  de  Wilbert,  Boccace  de  Buchetz,  Léonard  de  Vinci 
de  Wincke  ;  Diziano  Vecellio  de  Wetzel.  Et  l'on  argumente  de 
même  pour  Alfieri  (Elfer),  pour  Donizetti  (Dœnitz)  pour  Giuseppe 
Verdi  (Werth),  etc.,  etc. 

Ainsi  présentée  en  raccourci,  la  théorie  acquiert  une  outrance  de 
vaudeville  qui  aide  à  la  faire  juger.  D'ailleurs,  les  vaincus  ont 
toujours  tort.  Ce  qui  est  plus  grave,  c'est  que  cette  discussion, 
dans  son  ensemble,  est  conduite  d'après  les  données  exclusivement 
matérialistes,  et,  par  conséquent,  situe  mal  les  questions.  Tant 
que  les  valeurs  morales  n'auront  d'autre  mesure  que  les  indices 
céphaliques,  les  surhommes  de  toute  latitude  ne  manqueront  pas 
d'arguments  pour  justifier  les  inspirateurs  de  leurs  ambitions  ou 
de  leur  orgueil.  Aussi,  en  dehors  (le  l'intérêt  que  pourra  présenter 
la  documentation  recueillie  par  M.  Niceforo,  la  question  principale 
reste  posée  dans  son  entier,  et  il  est  vrai  qu'il  n'appartient  ni  à 
l'anthropologie,  ni  à  la  démographie,  ni  à  .la  statistique  de  lui 
donner  une  solution  satisfaisante. 


R.  DE  Villeneuve-Tkans.  a  V avihassade  de  Washington.  Ociobre  1917, 
Avril  1919.  Les  heures  décisives  de  l'intervention  américaine.  1  vol.  in-8°, 
300  p.  "  Editions  Bossard  ",  43,  rue  Madame,  Paris-VP. 

M.  de  Villeneuve-Trans  a  été  désigné  à  la  fin  de  l'année  1917, 
pour  être  attaché  à  l'ambassade  de  France  à  Washington.  Il  y  est 
demeuré  jusqu'au  mois  d'avril  1919.  Son  témoignage  ne  manquera 
pas  d'intérêt  pour  qui  veut  se  représenter  sous  quelle  forme  s'est 
posée  devant  les  diverses  fractions  de  l'opinion  américaine,  dans  la 
presse,  au  Sénat  enfin,  la  question  de  l'intervention  d'abord,  puis 
celle  de  la  paix,  et  enfin  celle  de  la  Société  des  Nations.  L'auteur 
néglige  de  parti  pris  tout  exposé  didactique  pour  s'attacher  de 
préférence  à  évoquer  certaines  physionomies  de  premier  plan, 
comme  celle  de  Th.  Roosevelt,  ou  pour  décrire  les  incidents  de 
séances  parlementaires,  notamment  dans  le  chapitre  XIV  intitulé  : 
Y  Opposition  au  Sénat.  Ainsi  nous  voyons  agir  les  hommes  qui  te- 
naient entre  leurs  mains  les  destinées  du  pays  et  nous  assistons 
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aux  conflits  qui  se  sont  terminés  par  l'échec  de  la  politique  wilson- 
nienne.  On  pourra  noter  un  aveu  qui  ne  fait  que  compléter  l'exposé 
des  faits  et  que  corroborent  des  déclarations  antérieures  :  "  l'insuf- 
fisance des  renseignements  adressés  à  Paris  par  l'ambassade  de 
France  a  été  la  cause  d'une  lourde  erreur  politique  ". 

Au  début  de  son  livre,  M.  de  Villeneuve-Trans  raconte  comment 
il  prit  contact  avec  le  pays  et  les  milieux  oii  ses  fonctions  l'appe- 
laient. On  trouve  dans  ces  pages  un  juste  hommage  à  l'activité 
de  l'Université  catholique  des  Etats-Unis,  ainsi  qu'aux  œuvres  des 
Sulpiciens,  des  Lazaristes,  des  Dominicains,  des  Pères  de  Sainte- 
Croix,  des  frères  Maristes  et  des  Sœurs  de  la  Visitation. 


Edmond  Pilon.  Sous  l'égide  de  la  Marne  (histoire  d'une  rivière).  1  voL 
in-16  avec  32  gravures   hors  texte,  "  Editions  Bossard  '",  43,  rue  Madame, 

Parij-Vr. 

Il  faut  louer  M.  Edmond  Pilon  de  nous  avoir  épargné  dans  cet 
opuscule  les  considérations  stratégiques  —  ou  pires  —  que  tant 
d'autres,  à  sa  place,  se  seraient  crus  tenus  de  nous  dispenser. 
Certes,  dans  cette  "  histoire  d'une  rivière  ",  il  donne  une  place 
très  large  et  très  émue  aux  pages  les  plus  récentes  et  c'est  ainsi 
que  parmi  les  illustrations  qui  enrichissent  le  texte  d'un  commen- 
taire perpétuel  nous  remarquons  des  sujets  particulièrement  impres- 
sionnants: le  cimetière  de  Chambry,  celui  de  Marcilly,  la  Grande 
Tombe  de  Villeroy  où  repose  Charles  Péguy,  et  ailleurs,  l'église 
de  Dormans,  un  chapiteau  de  Reims,  l'église  de  Barcy,  celle  de 
Châtillon-sur-Marne,  celle  d'Essômes-sur-Marne.  Mais  à  côté  de 
ce  chapitre,  le  plus  récent  —  du  moins  pour  nous  —  de  l'histoire 
de  la  Marne,  M.  Edmond  Pilon  n'a  garde  d'oublier  les  autres  et 
pour  les  rappeler  il  n'a  qu'à  suivre  le  cours  d'eau  depuis  sa  source 
au  plateau  de  Langres  jusqu'à  son  confluent  avec  la  Seine,  près 
de  Paris.  A  travers  ces  détours  et  ces  méandres,  quels  aspects 
changeants  ne  revêt-il  pas  !  Que  de  légendes  ont  fleuri  sur  ses  bords  ! 
Mais,  bien  mieux  encore  que  des  légendes,  voici  les  sites  où 
Jeanne  d'Arc  a  passé,  voici  la  maison  du  fabuliste  et  voici  au  fond 
d'un  jardin  ombreux,  le  modeste  évêché  de  M.  de  Meaux.  Ajoutons 
qu'à  part  de  l'évocation  historique,  l'auteur  ajoute  celui  de  l'évo- 
cation littéraire  si  bien  que  son  ouvrage  est,  en  somme,  un  excellent 
mémento  de  littérature  française. 
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Saint  Augustin.  .  .  2  vol.  in.  16.,  Fayard  &  Oie,  Paris.  Louis  Bertrand 

A  la  suite  du  regain  de  gloire  provoqué  par  la  querelle  janséniste 
au  XVIIe  siècle,  où  les  écrits  du  théologien  avaient  été  l'objet  de 
célèbres  controverses  dans  les  milieux  théologiques,  S.  Augustin 
n'était  plus  de  nos  jours  qu'un  nom  fameux.  Si  les  écrits  du  docteur 
peuvent  encore  piquer  la  curiosité  des  érudits  et  provoquer  de 
nombreux  commentaires,  son  existence,  toutefois,  "  une  des  plus 
passionnantes,  des  plus  mouvementées,  des  plus  riches  en  enseigne- 
ments "  avait  bien  eu  ses  biographes,  mais  elle  attendait  encore  un 
historien.  C'est  cette  existence,  le  siècle  où  elle  s'est  écoulée,  les 
événements  politiques  et  religieux  auxquels  elle  a  forcément  été 
mêlée  et  qui  par  tant  de  côtés  "  nous  rappellent  notre  siècle  " 
que  M.  Ls  Bertrand  a  voulu  faire  revivre  dans  des  pages  pleines 
de  vie  et  d'intérêt  religieux  et  historique.  En  traitant  séparément 
de  l'enfance,  de  la  jeunesse,  de  la  vie  cachée  et  de  l'épiscopat  de 
l'évêque  d'Hippone,  l'auteur  a  très  heureusement  réussi  à  envi- 
sager dans  son  ensemble  cette  vie  si  complète  et  si  mouvementée. 
L'auteur  s'est  plu  à  nous  montrer,  dans  tout  son  réalisme  la  vie 
païenne,  et  à  opposer  ce  matérialisme  égoïste  à  la  grandeur  de  la 
foi  du  docteur,  invincible  défenseur  de  l'unité  religieuse  fortment 
menacée,  et  à  l'abnégation  de  la  charité  chrétienne  de  l'évêque  pour 
ses  fidèles,  victimes  des  invasions  des  barbares.  S.  Augustin  a  été 
"  le  type  de  l'homme  d'action  à  une  des  époques  les  plus  découra- 
gées "  de  l'histoire. 

Dans  cette  double  description  du  chrétien  soutenu  par  une  foi 
inébranlable  et  de  l'homme  d'œuvre  vivifié  par  l'esprit  de  charité, 
l'auteur  a  fait  preuve  d'un  réel  talent,  qui  amène  le  lecteur  à 
conclure  avec  l'auteur  "  qu'à  l'heure  présente,  il  n'est  pas  de 
sujet  plus  actuel  que  Saint  Augustin  ". 

G.  S. 


Le  règne  de  l' Antéchrist,  Quatorze  Décembre,  Le  Muffle-Roi,  par  Dmitbi 
MÉRTKowsKY.  (Bossard,  éditeur,  4  fr.  50). 

La  veine  de  Dmitri  Mérykowsky  est  vraiment  inépuisable,  et 
la  facilité  avec  laquelle  il  traite  les  sujets  les  plus  différents  révèle 
un  esprit  vigoureux,  un  talent  supérieur. 

Déjà  avant  !a  guerre,  ce  romancier  slave  avait  publié  en  France  deux 
ouvrages  qui  avaient  eu  un  certain  succès  :  La  Mort  des  dieux  et  la 
Résurrection  des  dieux. 

Mais  durant  la  dernière  guerre,  l'auteur  a  été  le  témoin  attristé 
et  inquiété  de  la  terrible  révolution  qui  a  conduit  aux  abîmes  sa 
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pauvre  patrie.  Dans  ces  derniers  ouvrages,  Dmitri  Merykoswky 
quitte  le  ton  quelque  peu  frivole  du  roman  et  nous  raconte  les 
événements  tragiques  qui  se  sont  déroulés  en  Russie  et  qui  ont 
précipité  ce  pays  dans  l'enfer  bolchéviste. 

Dans  \* Antéchrist  l'auteur  nous  expose  les  causes  du  bolchévisme, 
les  luttes  de  classe,  la  terreur  des  honnêtes  gens,  les  souffrances 
de  toute  une  population  réduite  à  la  famine,  etc.,  etc. 

C'est  un  récit  vécu  et  sa  prose  vive,  alerte,  et  d'une  émouvante 
sincérité  nous  captive  et  nous  entraîne. 

Quatorze  décembre  est  une  relation  de  la  révolution  qui  éclata 
contre  le  tzar  Nicolas  I  en  décembre  1825.  A  un  siècle  d'intervalle, 
nous  reconnaissons  les  mêmes  personnages,  la  même  inertie  des  mas- 
ses, la  même  irrésolution  des  chefs.  C'est  un  livre  qui  éclaire  sin- 
gulièrement la  mentalité  russe  et  met  dans  une  vive  lumière  l'âme 
slave. 

Dans  le  "  Muffle-Roi  ",  l'auteur  fait  une  critique  profonde  et 
judicieuse  des  trois  jeunes  écrivains  russes  :  Gorki,  Tchékhov  et 
Andréiev.  Il  nous  expose  la  nature  de  leur  talent,  la  qualité  de  leur 
inspiration  et  l'influence  considérable  dont  ils  jouissent  parmi  la 
classe  intellectuelle. 

Tchékhov  est  peut-être,  dans  la  littérature  russe  le  plus  grand 
des  écrivains  de  la  vie  usuelle  et  de  la  mort. 

Ces  écrivains  ont  prêché  les  doctrines  les  plus  dissolvantes,  la 
révolte  contre  tout  ordre  social  ;  ils  ont  sapé  et  détruit  toutes  les 
croyances  de  1'  "  intelligentia  "  russe.  Dmitri  Mérykowsky  expose 
leurs  théories,  il  suit  leur  pensée  à  travers  leurs  œuvres  et  nous 
montre  les  effets  néfastes  de  leurs  idées  dans  l'esprit  de  leurs 
contemporains. 

C'est  une  critique  claire,  vivante,  et  qui  nous  dévoile  des  carac- 
tères insoupçonnés  de  cette  âme  russe  si  mobile  et  si  complexe. 

A.  M. 


Paul  Gsell.  Les  propos  d' Anatole  France.  B.  Grasset,  Paris. 

Quelques  pages  délicates  ne  sauraient  compenser  l'amas  de 
grivoiseries  et  d'impiétés  accumulées  ici  à  plaisir.  Au  total  un 
mauvais  livre  qui,  malgré  tous  les  efforts  de  M.  Gsell,  n'est  même 
pas  un  livre  amusant. 

H.  G.  C. 
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F.  Mauriac.  La  chair  et  le  sang.  Préséances,  romans,  Emile  Paul 
Paris. 

Livre  curieux,  plein  de  talent  discutable,  à  réserver  pour  des 
lecteurs  sûrs.  J'espère  étudier  un  jour  à  propos  de  M.  Mauriac 
les  devoirs  et  les  droits  du  catholique  écrivain.  Je  ne  puis  aujour- 
d'hui que  marquer  la  place  de  plus  en  plus  importante  conquise 
par  le  jeune  romancier. 

H.  G.  C. 


Bibliothèque  de  V adolescence.  Les  Auteurs  "  Vivants  ",  lus  par  les  jeunes 
gens.  Créq.  édit.  Volumes  parus  Edgard  Poë,  Colette,  André  Gide,  Henri 
de  Régnier 

Tentative  intéressante,  que  de  vouloir  mettre  à  la  portée  des 
jeunes  gens  des  auteurs  qui,  le  plus  souvent,  n'ont  pas  écrit  pour 
eux.  Mais  il  y  faudra  beaucoup  d'intelligence  et  de  tact.  Je  souhaite 
que  les  éditeurs  en  aient  assez  pour  que  nous  puissions  recommande 
sans  réserver  leur  nouvelle  collection. 

H.  G.  C. 


A.  Chéhel.  En  relisant  Bazin,  Bourget,  Barres.  1  vol.  in-16.  Paris,  de 
Gigord. 

J'ai  indiqué  déjà  pourquoi  je  ne  pouvais  souscrire  à  tous  les 
jugement  de  l'auteur.  Mais  son  livre,  qui  est  celui  d'un  patriote, 
d'un  chrétien  fervent  et  d'un  lettré,  nous  oblige  à  une  révision  de 
nos  préférences  littéraires,  et  même  s'il  ne  nous  convainc  pas,  il 
nous  aura  rendu  service.  H.  G.  C. 


Arthur-James  Balfour.  L' Idée  de  Dieu  et  l'Esprit  humain.  1  vol.  în-8 
de  XII-328  pages,  chez  Bossard,  Paris.  1916. 

Les  dix  conférences  réunies  sous  ce  titre  ont  été  données  en 
1914  par  leur  auteur  aux  étudiants  de  l'Université  de  Glasgow. 
Il  nous  fait  plaisir  de  trouver  en  la  dernière  une  conclusion  de  l'école 
scolastique  :  "  Il  faut  tenir  que  la  raison  et  les  œuvres  de  la  raison 
ont  leur  source  en  Dieu  ;  si  elles  répudient  leur  origine,  elles  procla- 
ment par  le  fait  même  leur  infirmité  ". 

Neuf  de  ces  conférences  font  l'exposé  de  la  thèse  de  l'existence  de 
Dieu.  Le  caractère  de  nos  connaissances,  celui  de  nos  actions  et  de 
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nos  émotions,  prouvent  ce  Premier  Principe,  car  il  est  impossible 
sans  lui  d'expliquer  la  science,  la  morale  et  l'esthétique.  Nous 
regrettons  de  ne  point  trouver  dans  les  développements  de  cette 
argumentation  la  clarté  et  la  belle  ordonnance  de  l'Ecole,  et  les 
lecteurs  peu  habitués  à  la  pensée  philosophique  les  trouveront 
peut-être  fort  obscurs.  Ils  nous  ont  paru  cependant  capables  de 
faire  la  conviction  de  ceux  qui  les  liront  bien. 

F.  G. 


R.    P.    BoxAVENTURE   PÉLOQTJix,    O.F. M.    Débuts   d'un    Missionnaire 
1  vol.  in-8  de  IV-228  pages.  Montréal,  1921. 

La  conversion  de  la  Chine  est  voulue  de  Dieu, —  elle  est  permise 
maintenant  par  son  chef  temporel  ; —  les  nationaux  convertis  ont 
la  protection  officielle  de  l'Etat.  L'immense  territoire  de  la  Chine 
est  donc  ouvert  au  labeur  des  missionnaires,  et  chaque  village  aura 
sa  chapelle  quand  nos  compatriotes  Religieux  y  auront  porté  l'Evan- 
gile de  Dieu  avec  nos  aumônes.  Ceux  qui  liront  les  "  Débuts  d'un 
Missionnaire  "  le  comprendront  bien. 

Le  Père  Bonaventure  Péloquin  est  l'un  des  nôtres;  parti  en  1915» 
il  a  écrit  pour  nous  dans  un  livre  le  récit  de  ses  deux  premières  an- 
nées d'apostolat.  Ces  pages  devront  être  une  semence  dans  la 
fertilité  de  nos  collèges  ;  c'est  la  pensée  de  l'auteur.  Il  le  déclare  en 
constatant  que  la  France  désolée  et  dépourvue  de  prêtres  n'est  plus 
en  mesure  de  fournir  les  missionnaires  nécessaires  à  ces  régions 
qui  avaient  d'abord  été  confiées  au  zèle  de  son  apostolat.  Nos 
jeunes  amis  qui  voudront  les  lire  y  trouveront  peut-être  un  appel 
à  suivre  le  Père  Péloquin,  pour  voir  comme  lui  toutes  choses  dans  le 
Christ  et  goûter  avec  lui  cette  paix  de  l'âme  dont  les  Missionnaires 
ont  seuls  le  partage.  A  tous  leurs  lecteurs,  elles  offriront  un  diver- 
tissement agréable  et  de  généreuses  pensées  ;  et  si  elles  savent  dé- 
terminer le  don  de  leurs  aumônes  avec  l'appui  de  leurs  prières,  le 
but  de  l'auteur  sera  réalisé. 

F.  G. 
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Henri-Marie  Boudon.  Au  Secours  des  Ames  du  Purgatoire.  1  vol.,  petit 
format  in-6,  de  XX-120  pages,  chez  Téqui,  Paris,  1922. 

"  Lorsque  le  feu  prend  à  quelque  maison,  on  crie  de  tous  les 
côtés,  et  partout  l'on  dit  la  même  chose  ;  la  plupart  des  personnes 
qui  viennent  au  secours  se  servent  du  même  moyen  qui  est  l'eau, 
pour  y  apporter  remède  ;  et  cependant  en  disant  les  mêmes  choses 
et  en  se  servant  des  mêmes  moyens,  on  empêche  que  la  maison 
brûle."  Cette  réflexion  très  simple  a  décidé  autrefois  l'abbé  Henri- 
Marie  Boudon  à  écrire  Au  Secojirs  des  Ames  du  Purgatoire.  Le  petit 
livre  n'est  pas  récent,  il  est  de  l'époque  des  classiques  ;  mais  il 
reste  actuel,  car  la  vérité  est  de  tous  les  temps. 

Le  Père  Libercier  a  voulu,  en  lui  donnant  une  préface,  le  rééditer 
pour  sa  valeur  doctrinale.  Les  chrétiens  ont  toujours  admis  que  le 
Purgatoire  existe  et  qu'il  est  le  lieu  des  âmes  souffrantes.  II  leur 
sera  néanmoins  intéressant  et  pratique  de  savoir  ce  qu'elles  souffrent 
en  ce  lieu  et  comment  elles  peuvent  en  être  délivrées.  L'abbé 
Boudon  se  proposait  donc,  tout  en  s'en  tenant  rigoureusement  à 
l'enseignement  officiel  de  l'Eglise,  de  faire  un  ardent  plaidoyer  en 
faveur  de  ces  chères  captives,  une  espèce  de  croisade  pour  leur 
prompte  délivrance.  Son  petite  livre  est  bien  adapté  à  cette  fin. 

F.  G. 


L'abbé  Henri  Morice.  La  femme  chrétienne  et  la  Souffrance.  1  vol, 
in-8  de  XV-270  pages,  chez  Téqui,  Paris,  1922. 

Depuis  l'accomplissement  du  fait  que  la  doctrine  catholique 
appelle  la  chute  originelle,  la  souffrance  a  repris  tous  ses  droits  sur  la 
nature  humaine.  Cette  chose  naturelle  est  devenue  le  châtiment  du 
péché  et  une  purification  nécessaire  ;  par  elle,  l'homme  expie  et 
se  sanctifie  lorsqu'il  sait  en  reconnaître  la  valeur.  C'est  un  bien  trop 
précieux  pour  qu'on  le  gaspille, 

La  femme,  pour  des  raisons  physiologiques  et  normales,  en  doit 
subir  plus  que  l'homme,  et  vis-à-vis  cette  souffrance,  elle  aura  trois 
attitudes  à  prendre  :  la  maudire,  l'accepter,  la  rechercher  ;  les 
âmes  croyantes  auront  à  choisir  entre  les  deux  dernières. 

Pour  éclairer  ce  choix,  l'abbé  Morice  a  écrit  son  livre.  Il  l'adresse 
aux  femmes  chrétiennes,  et  le  leur  présente  sous  les  dehors  d'une 
quinzaine  de  conférences.  L'abbé  Morice  n'a  pas  cherché  les  raisons 


320 


Le  Canada  français 


les  plus  profondes  pour  tous  les  points  du  sujet  qu'il  traite  ;  nous 
croyons  qu'il  a  voulu  rester  dans  la  mesure  des  personnes  à  qui  il 
s'adresse.  Il  dit  simplement  et  dans  un  langage  agréable  des 
vérités  qu'il  sera  bon  à  plusieurs  d'entendre.  Sans  se  confiner  aux 
spéculations  qui  témoignent  d'une  connaissance  approfondie,  il 
agrémente  ses  pages  de  scènes  vécues  et  de  solutions  pratiques.  Les 
dames  de  notre  société  goûteraient  le  plsisir  de  vivre,  ei  elles  pra- 
tiquaient les  leçons  de  ce  livre. 

F.  G. 
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Province  de  Québec 

TERRES  A  VENDRE 

î'  y  a  plus  de  six  millions  d'acres  de  terres  —  arpentées  et 
divisées  en  lots  de  fermes  —  à  vendre  dans  la  province  de 
Québec. 

Le  prix  de  ces  terres  est  de  soixante  sous  l'acre 

Les  colons  qui  désirent  se  créer  un  établissement  peuvent 
acheter  un  lot  de  cent  acres  dans  l'une  des  régions  suivantes  : 

Région  du  Lac  Saint-Jean  et  du  Saguenay  ;  —  région 
de  rOuta^ais  et  du  Témiscamingue  ;  —  la  Vallée  de 
Métapédia  ;  —  la  Gaspésie  ;  —  l'Abitibi. 

Emparons-nous  du  sol  ! 

Pour  renseignements  plus  précis,  s'adresser  au 

DÉPARTEMENT  DES  TERRES  &  FORÊTS 

QUÉBEC,  CANADA. 


CANADIEN    PACIFIQUE 

SERVICES  PAQUEBOTS  EXPRESS 

Entre  Québec,  Southampton,  Cherbourg  et  Hambourg. 
Québec-Liverpool,  Montréal-Liverpool. 
Montréal-Southampton-Anvers  —  Montréal-Glasgow. 
Montréal-Naples-Gênes.  —  St.  John-Cuba-La  Jamaïque. 


PAQUEBOTS    MONOCLASSE 

Cuisine  insurpassable.  Paquebots  luxueux  et  confortables. 
Tout  est  de  la  perfection  traditionnelle  du  Pacifique  Canadien. 
Autels  portatifs  à  bord  de  chaque  paquebot.  Pour  renseigne- 
ments, etc.,  adressez-vous  à  : 

M.  J.-E.  PARKER,  Agent-Général, 

141  -  143,  RUE  SAINT-JACQUES  -  MONTRÉAL 
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LA  COLONISATION 

Une  grande    oeuvre  nationale 

Un  appel  à  tous  les  hommes  de  bonne  volonté 

De  tous  les  problèmes  qui,  dans  notre  prov  nce,  s'imposent 
actuellement  à  l'attention  publique,  il  en  est  au  moins  deux  auxquels 
il  importe  de  trouver  une  solution  immédiate. 

Il  y  a  d'abord  le  problème  de  la  désertion  des  campagnes 
dont  personne  ne  contestera  l'importance. 

Il  y  a  aussi  le  problème  de  l'immigration.  Chaque  année, 
des  milliers  et  des  milliers  d'immigrants  viennent  peupler  les  prairies 
de  l'Ouest  et  augmenter,  dans  le  pays,  l'influence  numérique  de 
ces  provinces  au  dépens  de  la  nôtre. 

Jusqu'à  ce  que  l'on  nous  ait  indiqué  une  meilleure  solution  à 
ces  problèmes,  nous  sommes  d'avis  que  notre  province  trouvera, 
dans  la  colonisation,  un  remède  à  ces  deux  maux. 

Le  Gouvernement  a  déjà  commencé  à  dépenser  des  sommes 
d'argent  considérables  pour  encourager  cette  œuvre  essentielle. 
Malgré  sa  puissance,  l'argent  n'a  pas  un  pouvoir  illimité  et,  pour 
que  son  effort  soit  fécond,  le  ^linistère  a  besoin  du  concours  de 
tous  et  il  fait  appel  à  toutes  les  bonnes  volontés. 

Tout  le  monde  ne  peut  être  colon,  mais  tout  le  monde  peut 
contribuer  au  succès  de  la  colonisation,  soit  en  prêchant  le  retour 
à  la  terre,  soit  en  faisant  une  incessante  propagande  en  faveur 
de  nos  terres  neuves,  soit  en  encourageant  les  jeunes  gens  à  devenir 
colons,  en  les  dirigeant  et  en  les  aidant. 

Pour  obtenir  les  renseignements  dont  on  peut  avoir  besoin 
tant  pour  la  Colonisation  que  pour  les  Mines,  la  Chasse  et  les 
Pêcheries,  on  est  prié  de  s'adresser  à 

L'honorable  M.  J.-E.  PERRAULT 
QUEBEC 
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PÉLICAN 

Cigare  recommandé  à  tous 

Cigare  doux,  arôme  eiquis  et  voloptaenx 


En  vente  à  Québec  : 

en  GROS  et  en  DETAIL,  par 

G.-A.  Grondin  et  J.-E.  Gîguère, 

Auditorium    Cigar    Store 
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LE  CANADA  FRANÇAIS 

Publication  de  l'Université  Laval 

NOTRE  HISTOIRE  POLITIQUE 

BIEN  COMPRISE  ET  BII.N  EXPLIQUÉE 


Depuis  que  le  pilote  Jacques  le  Cartier  découvrit  le 
Canada  sous  François  1er,  notre  pays  a  fait  le  sujet  de  bien 
des  travaux  remarquables,  mais  aucun  d'eux  n'aura  été 
poussé  plus  à  fond  que  le  cours  d'Histoire  donné  à  Québec 
par  M.  le  sénateur  Chapais.  Notre  auteur  vient  de  publier- 
le  troisième  volume  de  son  travail,  qui  avec  les  deux  précé- 
dents couvre  la  période  de  nos  annales  politiques  sous  le- 
régime  anglais,  de  1760  à  1831. 

C'est  la  description  minutieuse,  fouillée  à  outrance,  des: 
luttes  qui  ont  abouti  à  la  conquête  de  nos  libertés  civiles  et. 
politiques.  Elles  y  sont  relatées  avec  une  rare  abondance 
de  détails,  une  ampleur  de  discussion,  dans  un  style  toujours 
clair,  précis  et  plein  d'énergie.  Quiconque  aura  lu  M.  Chapais 
n'aura  que  faire  d'ouvrir  un  autre  cours  d'histoire  pour  se 
renseigner  sur  les  faits  et  gestes  de  nos  hommes  politiques, 
durant  ces  années  si  tumultueusement  remplies.  Ce  dernier 
travail  de  M.  Chapais  se  montre  de  pair  avec  sa  Vie  de 
Talon,  si  complète,  et  qui  donne  une  idée  si  exacte  de  l'im- 
portance   de    l'œuvre    accomplie   par   cet   intendant    de   la., 
Nouvelle-France. 
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Les  péripéties  angoissantes  qui  forment  la  trame  de  cette 
période,  de  1812  à  1831,  se  reflètent  dans  ce  troisième  volume 
de  M.  Chapais  avec  tout  le  mouvement  que  la  situation  si 
sérieuse  leur  imprimait.  Il  y  avait  dans  l'air  de  quoi  irriter, 
soulever  l'indignation  de  nos  ancêtres  des  villes  ;  les  gens 
de  la  campagne,  cantonnés  dans  leurs  paroisses,  y  restaient 
assez  indifférents. 

Les  sujets  de  préoccupation  du  temps  furent  la  question 
■des  finances  ou  des  subsides  à  la  Chambre,  et  aussi  le  premier 
projet  de  l'union  du  Haut  et  du  Bas-Canada,  lancé  en  1822 
sur  nous  comme  une  conspiration  contre  notre  existence 
nationale.  On  ne  peut  pas,  aujourd'hui,  se  rendre  compte 
«que  cette  question  des  subsides  ait  dominé  si  longtemps 
notre  politique.  Si  l'autorité  avait  voulu  s'inspirer  des  tradi- 
tions anglaises,  comme  l'on  en  serait  promptement  venu  à  une 
entente  ;  mais  non,  il  fallait  détourner  la  constitution  de  ses 
fins,  en  violer  l'esprit  pour  opprimer  les  Canadiens  et  en 
même  temps  exploiter  le  pouvoir  au  profit  d'une  bande  de 
favoris. 

Les  Canadiens  avaient  paru  tout  d'abord  saisir  la  portée 
de  l'Acte  de  1791,  puisque  dès  les  premières  sessions  de  la 
législature  provinciale,  ils  avaient  réclamé  le  contrôle  des 
subsides.  Plus  tard  le  Gouvernement  de  Londres  leur  ayant 
offert  de  pourvoir  aux  dépenses  (à  ses  dépens,  il  est  vrai, 
à  même  les  fonds  provenant  des  impôts),  ils  avaient  agréé 
cette  propostition  comme  une  faveur,  mais  l'expérience 
leur  ouvrit  bientôt  les  yeux  et  leur  fit  voir  que  le  contrôle 
des  subsides  c'est  comme  la  barre  du  gouvernail  qui  dirige 
à  droite  ou  à  gauche  la  barque  gouvernementale. 

Revendiquer  ce  droit  devint  leur  grande  préoccupation  ; 
mais  les  gouverneurs,  le  conseil  législatif,  le  conseil  excutif 
qui  n'étaient  que  des  instruments  entre  les  mains  du  chef  de 
l'État,  refusèrent  de  faire  droit  à  cette  juste  réclamation, 
comme  à  d'autres  demandes  aussi  légitimes. 

Pour  ces  descendants  de  Français  qui  n'avaient  jamais 
rien  connu  du  self-government,  la  constitution  de  1791  avait 
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d'abord  pris  les  proportions  d'un  bienfait  inespéré,  d'un 
don  royal  ;  mais  avec  le  temps  les  plus  avisés  d'entre  eux  en 
étaient  arrivés  à  la  conclusion  qu'on  ne  leur  avait  donné 
qu'un  verre  vide  pour  étancher  leur  soif.  Ils  n'en  résolurent 
pas  moins  de  tirer  de  la  constitution  tout  ce  qu'elle  promet- 
tait. L'intelligence  de  nos  premiers  défenseurs  parlemen- 
taires, les  Panet,  Bédard,  Papineau,  (Joseph,  le  père  du  chef 
patriote  de  1837)  leur  fit  connaître  à  fond  les  ressources  du 
régime  constitutionnel  comme  s'ils  l'avaient  étudié  à  Lon- 
dres. N'a-t-on  pas  vu  Pierre  Bédard  réclamer,  avant  tous 
les  autres,  l'établissement  de  la  responsabilité  ministérielle 
comme  le  remède  capable  de  rendre  à  chacun  ses  droits 
de  citoyens  d'un  pays  libre  ?  La  liberté  de  la  presse  aussi 
lui  paraissait  indispensable  à  la  défense  de  nos  droits.  Le  tyran 
Craig,  gouverneur  du  temps  (1807-11),  l'envoya  en  prison 
méditer  sur  cette  vérité  primordiale,  élémentaire,  que 
Bédard  avait  mise  en  lumière  dans  les  colonnes  du  "  Cana- 
dien ",  supprimé  à  ce  moment  par  le  gouverneur. 

Que  la  constitution  de  1791  fut  excellente,  c'est  un  fait 
incontestable  ;  la  malheur  voulut  que  certains  gouverneurs 
firent  obstacle  à  son  application  intégrale.  M.  Chapais  fait 
bien  ressortir  l'opinion  avantageuse  qu'en  entretenaient  les 
Canadiens,  en  citant  un  fragment  du  discours  de  Louis-J. 
Papineau,  prononcé  à  l'occasion  de  la  mort  de  Georges  III. 
Pour  mieux  faire  ressortir  la  haute  opinion  qu'il  a  de  la 
valeur  de  la  constitution,  le  chef  des  patriotes  la  compare 
au  régime  français.  "  Qu'il  me  suffise  de  rappeler,  dit-il, 
que  sous  le  régime  français,  gouvernement  arbitraire  et 
oppressif,  les  intérêts  de  cette  colonie  à  l'intérieur  et  à 
l'extérieur  ont  été  plus  fréquemment  négligés  et  mal  admi- 
nistrés que  ceux  d'aucune  autre  partie  des  dépendances 
françaises.  Dans  mon  opinion  le  Canada  ne  semble  pas  avoir 
été  considéré  comme  un  pays  qui  pouvait  être  la  résidence 
paisible  d'un  peuple  heureux  et  considérable,  mais  comme 
un  poste  militaire  dont  la  faible  garnison  était  condamnée  à 
vivre  dans  un  état  d'alarmes  et  de  guerre  continuelle.  Depuis 
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cette  époque,  le  règne  de  la  loi  a  succédé  à  celui  de  la  violence, 
depuis  ce  jour  les  trésors,  la  marine  et  les  armées  de  la 
Grande-Bretagne  ont  été  employés  pour  nous  procurer  une 
protection  efficace  contre  tout  danger  extérieur  ;  depuis  ce 
jour  ses  meileures  lois  sont  devenues  les  nôtres,  tandis  que 
notre  Religion,  nos  propriétés  et  les  lois  par  lesquelles  elles 
étaient  régies  nous  ont  été  conservées  ;  bientôt  après  les 
privilèges  de  sa  libre  constitution  nous  ont  été  accordés, 
garants  infaillibles  de  notre  prospérité  intérieure,  si  elle 
est  observée.  Maintenant  la  tolérance  religieuse,  le  procès 
par  jury,  la  plus  sage  des  garanties  qui  ait  jamais  été  établie 
pour  la  protection  de  l'innocence,  la  protection  contre 
l'emprisonnement  arbitraire,  grâce  au  privilège  de  Vhabeas 
corpus,  la  sécurité  égale  garantie  par  la  loi  à  la  personne, 
à  l'honneur  et  aux  biens  des  citoyens,  le  droit  de  n'obéir 
qu'aux  lois  faites  par  nous  et  adoptées  par  nos  représentants. 
Tous  ces  avantages  sont  devenus  pour  nous  un  droit  de 
naissance,  et  seront,  je  l'espère,  l'héritage  durable  de  notre 
postérité  !  Pour  les  conserver,  sachons  agir  comme  des 
sujets  anglais  et  des  hommes  indépendants." 

L'éloge  ne  pouvait  guère  aller  plus  haut.  Mettant  en 
balance  les  deux  régimes,  Papineau  reconnaît  en  tous  points 
la  supériorité  des  institutions  britanniques  sur  celles  de  la 
France.  Quel  changement  radical  devait  s'opérer  dans  son 
opinion,  quelques  années  plus  tard,  comme  le  fait  remarquer 
M.  Chapais.  En  eÊFet,  il  n'y  a  qu'à  jeter  un  coup  d'œil  sur  les 
92  résolutions  de  1834,  reflet  des  idées  de  Papineau,  pour 
constater  à  quel  point  les  institutions  britanniques  sont 
devenues,  à  ses  yeux,  un  vil  instrument  de  domination, 
opposées  à  tous  les  droits  et  libertés,  patrimoine  de  l'humanité. 

On  pourrait  croire  que  la  modération  qui  semble  animer 
ce  discours  de  Papineau  le  suivit  jusqu'à  Londres  en  1823, 
alors  qu'avec  M.  Neilson,  il  était  allé  conbattre  le  projet 
de  l'Union  du  Haut  et  du  Bas-Canada  que  les  ministres 
de  Londres  voulaient,  à  la  suggestion  du  gouverneur  et  de 
l'oligarchie  de  notre  province,  nous  imposer.  Le  succès  de  la 
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mission  de  nos  deux  envoyés  fut  complet.  A  son  retour  au 
Canada,  l'esprit  de  Papineau  passa  par  des  alternatives  de 
libéralisme  et  d'autocratie  à  déconcerter  ses  amis.  C'est  à 
ce  moment  que  s'engagea,  entre  lui  et  Vallières  de  Saint-Réal, 
une  discussion  dans  laquelle  ce  dernier  eut  à  défendre, 
chose  incroyable,  les  droits  du  peuple  contre  les  attaques  de 
son  rival. 

C'est  au  sujet  d'un  loi  votée  par  le  parlement  anglais 
que  se  prirent  dans  un  duel  oratoire  les  deux  hommes  les 
plus  en  vue  du  parlement.  En  vertu  de  cette  loi,  le  Canada 
Trade  Act,  on  s'arrogeait  à  Londres  le  droit  de  taxer  une 
colonie,  notre  province,  sans  son  consentement  et  aussi  de 
changer  radicalement  notre  système  de  tenure  des  terres. 

Papineau  ne  voulut  rien  voir  d'insolite  dans  cette  législa- 
tion. D'après  lui  une  colonie  anglaise  était  tenue  d'obéir  au 
parlement  de  Londres,  non  seulement  en  ce  qui  regarde  le 
commerce,  mais  en  d'autres  matières  !  !  !"  La  proposition 
que  nous  ne  devons  obéissance  qu'aux  lois  auxquelles  nous 
avons  consenti  me  paraît  insoutenable  ".  Quelle  étrange 
thèse  chez  le  défenseur  ordinaire  de  nos  droits  qui  devait 
quelques  années  plus  tard  porter  si  loin  nos  revendications. 
Comme  l'argumentation  de  M.  Vallières  fut  plus  logique  : 
**  Cet  acte,  dit-il,  impose  des  taxes  au  pay»  contre  le  droit 
général  des  sujets  britanniques  et  contre  le  droit  particulier 
de  la  colonie.  C'est  un  principe  de  la  loi  anglaise  que  le  sujet  ne 
peut  être  taxé  sans  son  consentement.  L'acte  va  jusqu  à 
statuer  sur  nos  affaires  locales,  jusqu'à  changer  la  tenure 
de  nos  propriétés  qui  sont  garanties  au  pays  par  la  capitu- 
lation, par  le  traité  de  paix  et  l'acte  de  1774." 

C'était  un  savant  avocat  et  un  homme  d'État  doublé  d'un 
légiste  qui  parlait  par  la  bouche  de  Vallières.  Chose  plus  que 
surprenante,  ce  fut  Papineau  qui  l'emporta  à  la  Chambre, 
tellement  son  emprise  sur  les  députés  se  montrait  puissante, 
et  aussi  néfaste  que  puissante.  11  n'avait  pas  lieu  de  s'enor- 
gueillir de  son  succès,  car  il  avait  conduit  la  majorité  des 
députés  à  voter  contre  les  principes  qu'il  leur    avait    fait 
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approuver  précédemment  et  qu'il  allait  bientôt  leur  demander 
d'approuver  encore  !  S'il  s'était  contenté  de  se  contredire 
lui-même  ! 


* 

*   * 


C'est  la  question  du  contrôle  des  finances  qui  domine 
toute  la  période  étudiée  par  M,  Chapais  dans  ce  troisième 
volume.  Si  tous  les  gouverneurs  du  temps  et  les  Conseillers 
Législatifs  avaient  été  des  hommes  à  l'esprit  élevé,  conciliant 
comme  Murray,  Carleton,  Sherbrooke  et  Prévost,  les  deux 
partis  se  seraient  bien  vite  entendus.  C'est  sous  Craig  que  nos 
députés  réclamèrent  le  droit  inhérent  au  peuple  de  dépenser 
son  argent  comme  il  l'entendait.  Ce  gouverneur  à  l'esprit 
absolu  ne  visait  à  rien  de  moins  qu'à  traiter  les  Canadiens 
comme  ses  sujets  et  à  jouer  le  rôle  d'un  monarque  absolu. 
N'avait-il  pas  envoyé  en  prison,  sans  les  faire  passer  devant 
un  tribunal  trois  des  nôtres  ;  Bédard,  Taschereau  et 
Borgia,  coupables  à  ses  yeux  d'avoir  défendu  nos  droits 
dans  le  Canadien  ? 

Le  gouverneur  Sherbrooke  (1816-1818)  nous  fit  une 
importante  concession  à  la  demande  de  la  Chambre  d'Assem- 
blée. Puis  vint  une  réaction  avec  le  duc  de  Richmond, 
homme  aussi  arbitraire,  aussi  violent,  aussi  mal  disposé 
à  l'égard  des  Canadiens  que  Craig  l'avait  été.  La  tyrannie 
se  continue  avec  Dalhousie  pour  s'atténuer  sous  Aylmer. 
Lorsque  Lord  Goderich,  ministre  des  Colonies,  céda  à  la 
Chambre  le  contrôle  absolu  des  subsides  à  la  seule  condition 
que  les  députés  votent  la  liste  civile,  c'est-à-dire  les  dépenses 
de  l'Administration  pour  la  vie  du  roi,  ils  commirent  la 
maladresse  de  ne  pas  accepter  cette  insignifiante  restriction 
qui  ne  représentait  qu'une  somme  de  cinq  mille  louis.  Que 
de  malheurs  auraient  été  épargnés  en  échange  de  ce  faible 
tribut  qui  n'en  était  pas  un,  au  fond,  car  la  Chambre  l'aurait 
donné  d'une  année  à  l'autre,  si  elle  ne  l'eut  pas  voté  pour  la 
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vie  du  roi.  Se  rendre  compte  du  changement  qui  s'est 
opéré  dans  leur  mentalité  depuis  le  fameux  discours  de 
Papineau  en  1820  est  une  tâche  ardue  :  différence  entre  cette 
apothéose  et  la  longue  énumération  des  griefs  des  Canadiens 
enveloppée  dans  une  dénonciation  de  la  constitution  an- 
glaise, ravallée  au-dessous  de  tout  en  la  comparant  à  celle 
des  États-Unis. 

Pour  se  rendre  compte  de  ce  refus,  qui  sonne  comme 
une  déclaration  de  guerre  à  un  appel  à  la  paix,  il  faut  se 
reporter  à  la  période  de  notre  histoire  étudiée  par  M.  Chapais. 
Depuis  plus  de  vingt  ans,  les  députés,  de  cette  époque  tour- 
mentée, avaient  réclamé|une  réforme  qui  leur  arrivait  trop  tard 
pour  être  bien  comprise.  "  Tout  ou  rien  "  semble  avoir  été 
leur  mot  d'ordre,  qui  comporte  une  fâcheuse  politique.  C'est 
la  devise,  aujourd'hui,  des  extrémistes  irlandais  qui,  au  lieu 
d'accepter  les  concessions  inattendues  que  leur  offre  l'Angle- 
terre, ne  réclament  rien  de  moins  que  l'indépendance 
complète  de  l'Irlande  établie  en  République,  ce  que  l'Ile 
voisine  ne  peut  leur  accorder  pour  le  moment.  Combien  il 
serait  plus  sage  d'accepter  cette  concession  et  de  s'en  servir 
pour  en  obtenir  une  autre  plus  tard. 

Les  sujets  de  mécontentement  ne  manquaient  pas  à  nos 
ancêtres  ;  le  maintien  indéfini  de  l'Institution  royale  si 
antipathique  aux  Canadiens,  l'obstination  des  gouverneurs 
à  garder  les  biens  des  Jésuites,  hors  de  la  portée  delà  Cham- 
bre, alors  qu'il  était  bien  établi  que  la  destination  primitive 
de  ces  biens  avait  été  l'instruction  publique,  le  Canada  Tra- 
de  Bill  passé  à  Londres,  et  enfin,  la  composition  du  conseil 
législatif. 

A  tout  événement  la  Chambre  commit  une  faute  en 
refusant  d'accepter  la  concession  de  Lord  Goderich.  Le 
contrôle  des  subsides  qu'elle  faisait  passer  à  ses  mains, 
aurait  permis  à  celle-ci  de  réprimer  l'audace  du  gouverneur 
et  de  ses  adhérents  du  Conseil  législatif.  On  lui  mettait 
une  arme  dans  les  mains,  pourquoi  refusait-elle  de  s'en  ser- 
vir ? . . .   Même  l'historien  Garneau,  enclin  à  défendre,  en 
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tout,  la  cause  des  patriotes  dont  il  fit  partie,  ne  put  s'em- 
pêcher de  condamner  la  conduite  de  la  Chambre  en  cette 
circonstance. 

On  ne  peut  s'expliquer  cette  intransigeance  de  la  Chambre 
qu*en  tenant  compte  du  passé.  La  suite  des  rebuffades  que  lui 
avaient  inffligées  les  gouverneurs,  le  conseil  législatif,  le 
conseil  exécutif,  toutes  ces  provocations  aggravées  par  la 
morgue  insolente  des  bureaucrates  et  du  parti  anglais, 
avaient  porté  l'esprit  des  patriotes  à  un  degré  d'exaspération 
qui  obnubilait  leur  jugement,  et  les  empêchait  de  jugci 
la  situation  et  de  bien  comprendre  leurs  intérêts. 

Vers  le  même  temps,  la  majorité  de  la  Chambre  se  livrait 
à  une  conduite  encore  plus  étrange  et  aussi  plus  inattendue. 
Jusqu'en  1830,  les  patriotes  avaient  vu  le  clergé  canadien 
faire  cause  commune  avec  le  peuple  et  appuyer  ses  récla- 
mations vis-à-vis  de  l'autorité. 

Papineau  et  Bourdages  n'étaient-ils  pas  tenus  par  leurs 
intérêts  de  ménager  le  clergé  ?  C'est  une  attitude  que  la 
sagesse  leur  imposait,  semble-t-il,  impérieusement.  En 
dépit  de  l'importance  qu'il  y  avait  de  ne  pas  rompre  cette 
union,  on  vit  à  la  session  de  1830,  Bourdages,  homme  emporté 
au  point  d'avoir  été  trouvé  violent  par  Papineau,  peu  porté 
à  la  modération  lui-même,  présenter  à  ses  collègues  un 
projet  de  loi  de  nature  à  modifier  profondément  la  compo- 
sition des  assemblées  de  paroisses  chargées  d'administrer 
les  biens  des  fabriques.  Ce  bill  ne  devint  pas  loi  à  cette  session, 
faute  de  temps,  mais  à  la  suivante  M.  Bourdages  revint  à  la 
-charge  malgré  une  requête  de  tous  les  curés,  protestant 
contre  la  réforme  projetée  comme  contraire  aux  droits 
de  l'Eglise,  droits  respectés  par  le  gouvernement  anglais. 
Chose  étrange,  inconcevable  aujourd'hui,  intempestive 
eu  égard  à  l'intérêt  suprême  qu'avait  la  Chambre  à '^on^er ver 
l'amitié  du  clergé,  le  projet  de  loi  fut  adopté  à  la  majorité  de 
30  voix  contre  19.  Il  fallait  que  ce  projet  de  loi  fut  bien 
injuste  pour  que  M.  Neilson,  ami  constant  des  Canadiens- 
Français,  lui   écossais   et  protestant,  se  chargea  de  plaider 
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la  cause  du  clergé,  mais  il  ne  put  avoir  raison  des  déclamations 
excessives  de  Papineau  et  de  Bourdages,  décidés  de  faire 
adopter  la  loi  à  tout  prix.  Comme  tout  devait  être  étrange 
et  imprévu  dans  cette  affaire,  le  conseil  législatif  rejeta  cette 
réforme  néfaste. 

Un  des  gouverneurs  de  ces  temps  agités  a  été  traité  avec 
une  sévérité  excessive  par  nos  historiens.  A  leur  point  de 
vue,  Aylmer  n'a  été  qu'un  tyran  ennemi  des  Canadiens- 
français.  L'impartialité  de  M.  Chapais  le  place  dans  un 
tout  autre  cadre.  Son  esprit  conciliant  s'est  manifesté  à  son 
arrivée  au  Canada,  en  maintes  circonstances.  Bien  des  docu- 
ments établissent  ce  point  de  vue.  Un  jour,  il  nommait  huit 
conseillers  législatifs,  dont  six  des  nôtres  ;  pareille  géné- 
rosité ne  s'était  jamais  vue  dans  notre  province.  N'oublions 
pas,  non  plus,  qu'il  avait  appelé  Papineau  et  Neilson  au 
conseil  exécutif.  Quelle  erreur  chez  eux  d'avoir  décliné  ce 
poste!  Avec  leur  intelligence  bien  supérieure  à  celle  des 
autres  membres  de  ce  corps,  ils  auraient  eu  une  influence 
prépondérante.  C'eut  été  le  régime  de  la  modération  qui 
eut  prévalu  dans  ce  milieu  alors  hostile  à  nos  intérêts  et  elle 
aurait  amené  les  compromis  et  les  transactions,  fond  de  la 
politique  anglaise.  Par  malheur,  Papineau  ne  voulait  plus 
que  "  tout  ou  rien  ".  On  le  vit,  à  la  session  de  1832  se  préva- 
loir d'une  malheureuse  bataille  électorale  qui  avait  nécessité 
l'intervention  des  troupes,  suivie  de  la  mort  de  trois  Cana- 
diens, lancer  une  diatribe  de  la  dernière  violence  contre  le 
gouverneur  :  "  Craig,  s'écriait-il,  se  contentait  d'envoyer 
les  Canadiens  en  prison,  Mathieu  (c'est  ainsi  qu'il  désignait 
le  gouverneur  lord  Aylmer)  les  tue  ".  Voilà  l'état  d'exaspé- 
ration de  Papineau  qui  lui  fit  appuyer  le  bill  de  Bourdages  et 
repousser  les  grandes  concessions  de  Lord  Goderich. 

Soyons  juste  à  l'égard  de  Papineau  ;  ses  talents  à  une 
certaine  époque  ont  beaucoup  servi  notre  cause.  Quel 
malheur  qu'il  soit  tombé  dans  une  exaspération  qui  a 
transformé  sa  vision  ...  Le  jour  est  venu  où  lui,  grand  admi- 
rateur de  la  constitution  anglaise  n'admirait  plus  que  les 
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institutions  américaines  en  annexionniste  enragé.  Sous 
Aylmer  et  Gosford,  un  homme,  LaFontaine,  nous  aurait 
évité  la  catastrophe  de  1837. 

Doué  d'une  haute  puissance  d'évocation,  d'une  psycholo- 
gie pénétrante,  M.  Chapais  a  compris  à  fond,  comme  s'il 
en  avait  fait  partie,  le  monde  qu'il  a  étudié  jour  par  jour. 
Ce  monde  se  peint  dans  ses  études  comme  dans  un  miroir 
avec  ses  qualités  et  ses  défauts.  Son  œuvre  lui  vaut  une 
belle  place  dans  notre  histoire  auprès  de  Garneau  et  de 
Ferland,  et  l'on  pourra  en  tirer  des  leçons  pour  le  présent 
et  pour  l'avenir.  Ses  études  donnent  la  mesure  d'un  grand 
esprit. 

A.-D.  DeCelles. 
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AUTEURS  ET  LIVRES 

La  mort  de  M.  Adolphe  Poisson  a  mis  en  deuil  les  lettres 
canadiennes.  Depuis  1880,  date  où  il  publia  son  premier 
recueil,  Chants  canadiens,  jusqu'à  hier,  jusqu'à  1917  où  il 
publiait  les  Chants  du  Soir,  M.  Poisson  n'a  cessé  de  cultiver 
la  poésie,  et  de  donner  aux  lettres  tout  le  loisir  que  lui 
laissaient  ses  fonctions  de  régistrateur  du  comté  d'Artha- 
baska. 

Après  plus  d'une  année  de  maladie,  il  s'est  éteint  doucement 
à  Arthabaska,  le  22  avril  dernier,  à  l'âge  de  73  ans.  M. 
Poisson  était  né  à  Gentilly  le  14  mars  1849.  Il  a  toujours 
habité  la  campagne  où  se  plaisait  son  âme  de  poète.  Il  fit 
d'Arthabaska  le  séjour  préféré  où  il  aimait  tant  hommes  et 
choses. 

Les  champs  vallonnés  et  pittoresques  de  ce  pays,  la  grâce 
incomparable  d'une  nature  où  les  dessins  harmonieux  et 
colorés  du  panorama  offraient  à  son  imagination  et  à  sa 
rêverie  des  thèmes  inépuisables,  la  société  très  distinguée 
d'une  petite  ville  qui  s'est  toujours  piquée  d'élégance  et 
d'atticisme  :  tout  cela  faisait  à  M.  Poisson  un  milieu  très 
cher  où  il  vécut  avec  amour,  et  où  il  dort  maintenant, 
dans  la  paix  du  chrétien,  son  dernier  sommeil. 

M.  Poisson  avait  étudié  ses  classiques  au  Séminaire  de 
Québec  et  au  Collège  de  Nicolet.  Il  garda  pour  ces  institu- 
tions le  culte  d'une  grande  fidélité .  Comme  nous  aimions 
à  voir  revenir  sous  le  vieux  toit  du  Séminaire  de  Québec  cet 
ancien  resté  toujours  jeune,  avec  une  âme  où  la  fraîcheur  des 
impressions  se  mêlait  encore  aux  vieux  souvenirs  !  Son  amitié 
nous    fut    précieuse  pour  tant  de    ferveur    renouvelée    qui 
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s'en  dégageait  sans  cesse,  pour  tant  de  choses  du  passé 
qu'il  évoquait  avec  entrain,  pour  un  si  bel  enthousiasme  qu'il 
accordait  à  tous  les  espoirs  de  la  vie  canadienne. 

Car  M,  Poisson  fut  un  patriote;  ce  barde  voulut  consacrer 
sa  muse  et  ses  talents  à  notre  histoire,  à  nos  moeurs,  à  la  vie 
nationale  ou  domestique,  à  nos  joies  et  à  nos  deuils  patrioti- 
ques. Il  ne  chanta  jamais  pour  le  seul  plaisir  de  chanter.  Il 
accorda  toujours  sa  lyre  aux  thèmes  généreux  que  lui  suggé- 
raient les  événements  petits  ou  grands  de  sa  maison  ou  de 
son  pays. 

Il  a  successivement  publié  :  Chants  canadiens  (1880)  ; 
Heures  perdues  (1894)  ;  Sous  les  pins  (1902)  ;  Chants  du 
Soir  (1917).  Dans  tous  ces  recueils  on  retrouve  la  même 
sorte  de  lyrisme,  solide  sans  éclat,  toujours  ému,  d'inspiration 
délicate,  où  la  pensée  parfois  s'élève  et  se  double  de  vives 
émotions. 

Nous  pourrions  répéter  à  propos  de  tous  ses  livres  ce 
que  nous  avons  écrit  du  lyrisme  de  M.  Poisson  quand  parut 
Sous  les  Pins. 

'*  La  poésie  de  M.  Poisson  est  calme  autant  que  facile. 
Rien  de  troublant,  rien  de  tourmenté  dans  cette  œuvre. 
M.  Poisson  est  le  poète  des  douces  et  pures  voluptés.  Il  ne 
veut  pas  secouer  trop  fortement  notre  imagination,  ni  non 
plus  alarmer  trop  vivement  notre  conscience.  Il  ne  cherche 
pas  l'extraordinaire,  ni  le  fantasmagorique  ;  nous  suivons 
sans  efiFort  son  vol  gracieux.  Ses  strophes  sont  faites  d'émo- 
tions tendres,  de  pensées  ingénieuses,  plutôt  que  de  profon- 
des réflexions  et  d'angoissantes  inquiétudes.  Sans  doute  il  a 
lu  Pindare,  et  il  a  retenu  de  ce  chantre  des  luttes  pacifiques 
du  stade  ce  qu'il  dit  de  la  poésie  :  "  Elle  fait  la  paix  dans  le 
cœur  de  l'homme  et  dans  le  monde.  Elle  désarme  la  foudre 
de  l'aigle  même  de  Zeus,  que  baigne  un  nuage  d'harmonie."  Et 
c'est  pour  réaliser  dans  son  œuvre  cette  mission  de  la  poésie, 
que  M.  Poisson  ne  nous  donne  que  de  sages  leçons,  qu'il  ose 
rarement  quelque  hardiesse,  qu'il  promène  toujours    avec 
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nous  son  regard  sur  des  horizons  tranquilles  et   remplis    de 
calme  lumière.  .  .  " 

Notre  poésie  canadienne-française  a  bien  évolué  depuis 
que  M.  Poisson  la  pratiqua  à  sa  manière,  qui  fut  la  première 
manière  de  chez  nous.  Elle  s'est  certainement  enrichie  de 
procédés  nouveaux  ;  elle  s'est  assouplie,  elle  a  multiplié 
les  cordes  de  son  luth.  Mais  il  fera  toujours  bon  de  revenir  à 
nos  anciens,  de  retrouver  les  strophes  calmes  et  saines  de 
leurs  recueils.  Et  il  n'est  que  juste  d'inscrire  sur  la  liste  des 
poètes  de  chez  nous  qui  ne  doivent  pas  mourir  tout  entiers,  le 
nom  si  loyal  et  si  aimé  du  "  barde  des  Bois  francs  ". 

Et  puisque  nous  sommes  à  pleurer  au  Parnasse  canadien, 
pourquoi  n'y  accorder  pas  un  souvenir  à  un  autre  poète 
qui  fréquenta  souvent  la  montagne  sacrée,  qui  souvent  y 
fit  entendre  ses  chants  sincères,  les  publia  volontiers  dans  les 
feuilles  discrètes  de  son  Collège,  mais  négligea  —  ce  fut 
grand  dommage —  de  les  recueillir  et  d'en  faire  des  livres  ? 
Qui  n'a  lu  les  strophes  de  Derfla  dans  "  l'Oiseau  Mouche  ", 
puis  "  l'Aima  Mater  "  du  Séminaire  de  Chicoutimi  ?  Et 
qui  ne  sait  que  Derfla  c'était  Alfred  écrit  à  l'envers,  et  que 
le  poète  qui  s'amusait  à  signer  ainsi  n'était  autre  que 
M.  l'abbé  Alfred  Tremblay  ? 

L'abbé  Alfred  Tremblay,  né  à  la  Baie  des  Ha-Ha,  près 
de  ce  beau  lac,  coupe  éclatante,  si  gracieuse  que  le  Saguenay 
dessine  en  marge  de  son  lit  sauvage,  sorte  de  réservoir  vaste 
et  lumineux  où  il  fait  se  reposer  un  moment  ses  flots  profonds, 
l'abbé  Tremblay  eut  sans  doute  avec  ses  premiers  regards 
d'enfant  ouverts  sur  un  tel  spectacle  de  beauté  ses  premières 
inspirations  de  poète.  Et  le  poète  garda  toujours  quelque 
chose  des  caprices  de  l'enfant  ébahi.  Personne  ne  fut  plus  sen- 
sible à  la  poésie  des  choses  que  l'abbé  Alfred  Tremblay  ; 
aucun  n'a  comme  lui,  chez  nous,  mêlé  à  la  sincérité  des  émois. 
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les  légèretés,  les  badinages,  les  naïvetés  d'une  âme  restée 
toujours  jeune.  Je  ne  crois  pas  que  —  lyriquement  parlant  — 
ce  poète  ait  jamais  dépassé  vingt  ans  !  Et  c'est  justement 
ce  qui  faisait  à  la  fois  le  charme,  la  grâce  exquise,  et  souvent 
l'inégalité  déconcertante  de  ses  strophes.  L'abbé  Tremblay 
rimait  pour  ses  chers  élèves  du  Séminaire  de  Chicoutimi  ; 
et  il  garda  toujours  au  fond  de  son  âme  la  fraîcheur,  la 
spontanéité,  et  aussi  l'allure  un  peu  fantaisiste  de  ses  jeunes 
admirateurs. 

Ce  poète  était  à  la  fois  rêveur  sensible,  et  philosophe. 
Quatre  ans  professeur  de  philosophie  au  Séminaire  de 
Chicoutimi,  de  1878  à  1882,  trente-cinq  ans  professeur  de 
théologie  dogmatique,  de  1886  jusqu'à  sa  mort  arrivée  le 
9  décembre  1921,  l'abbé  Tremblay  avait  un  grand  souci  de  la 
précision  doctrinale  et  aussi  le  goût  très  vif  de  l'image  qui 
concrétise  et  colore  les  abstractions.  Et  il  aimait  par  surcroît 
à  laisser  sur  les  choses  errer  son  imagination  vive  et  émue. 
Et  il  se  plaisait  aussi  à  surprendre  le  côté  amusant,  ironique 
ou  drolatique  des  petits  événements  qu'il  chantait  ou  des 
spectacles  qu'il  décrivait.  N'avait-il  pas  envie  de  badiner  et 
de  se  moquer  un  peu  de  lui-même  quand  il  écrivait  dans  la 
deuxième  strophe  d'un  poème  plutôt  grave  intitulé,  "  le  lac  "  : 

Combien  de  fois,  pour  voir  plus  belle  mon  image, 
Sur  son  chaste  miroir,  j'ai  penché  mon  visage 
Dont  il  f  isait  un  astre  au  milieu  du  cid  pur  ! 

Derfla  aima  par  dessus  tout  chanter  son  pays  du  Saguenay 
et  de  Chicoutimi,  et  les  choses  si  attachantes  de  la  vie  de 
collège.  Sa  petite  patrie,  qui  lui  fut  chère,  pleure  encore  le 
barde  dont  la  voix  s'est  tu,  dont  la  lyre  est  brisée.  Nous 
espérons  qu'un  jour,  bientôt,  C£uelqu'un  ramassera  les  feuilles 
éparses  d'une  œuvre  qui  mérite  d'être  conservée.  Li'Alma 
Mater  du  Séminaire  de  Chicoutimi,  et  le  Progrès  du  Saguenay, 
ont  publié,  à  l'occasion  de  la  mort  de  l'abbé  Alfred  Tremblay 
des  articles  où  s'expriment  avec  sincérité  les  regrets  de  l'ami- 
tié. Il  faut,  maintenant,  ériger  à  la  mémoire  du  poète  le 
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monument  modeste  mais  gracieux  que  sa  muse  elle-même 
lui  a  préparé. 

Derfla  nous  écrivait  un  jour  :  "  Il  n'est  pas  sûr  que  je  sois 
artiste,  mais  il  l'est  que  je  suis  canadien  et  prêtre  ".  Le 
poète  était  certainement  tout  cela  à  la  fois,  et  c'est  la  raison 
pour  laquelle  on  aimerait  tant  à  relire  ses  poèmes  tous  inspirés 
par  le  culte  de  l'art,  et  par  une  solide  foi  patriotique  et 
religieuse. 


Les  poètes  meurent  ;  la  posésie  ne  meurt  pas.  Elle  se 
retrouve,  à  chaque  génération,  dans  l'âme  de  ceux  qui  re- 
cueillent sa  flamme  et  son  héritage. 

Nous  avons  souvent  signalé  ici  les  œuvres  de  mérite  varia- 
ble qui  enrichissent  ce  domaine  de  notre  littérature.  Nous  ne 
ferons  aujourd'hui  que  souligner  le  nom  du  plus  jeune  de 
nos  lyriques. 

M.  Jean  Bruchési  a  vingt  ans.  Il  commence  ses  études  de 
droit,  à  l'Université  de  Montréal,  et  il  a  voulu  à  ce  moment 
de  la  vie,  taquiner  les  muses,  battre  ses  premiers  "  coups 
d'aile  "  vers  l'art  poétique.  Et  il  a  offert  au  public  ces  essais 
de  jeunesse.  (1) 

A  vingt  ans  l'on  écrit  beaucoup  de  choses  qui  intéressent 
soi-même  ;  on  en  écrit  peu  qui  retiennent  le  public  attentif. 
M.  Bruchési  aurait  pu  éliminer  de  son  recueil  bien  des  petits 
poèmes  aux  ailes  trop  courtes,  qui  n'étaient  pas  faits  pour 
monter  assez  haut.  C'est  sans  doute  pourquoi  l'on  a  été  si 
sévère  en  certains  qurtiers  pour  son  livre. 

Le  jeune  poète  a  provoqué  la  critique  ;  celle-ci  l'a  un  peu 
rudoyé.  Et  monsieur  Bruchési  retiendra  de  ce  fait  qu'il  faut 
aux  poètes,  aux  poètes  de  vingt  ans,  la  prudence.  Il  ne  devra 
pas  en  conclure  qu'il  doit  rompre  avec  les  Muses,  Il  y  a  chez 
lui  trop  de  sensibilité  délicate,  trop  d'élévation  d'âme,  et  une 

(1)  Cowps  d'Ailes,  Bibliothèque  de  l'Action  Franoaise,  1922. 
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imagination  trop  curieuse  de  s'ébattre  aux  champs  de  la 
fantaisie  gracieuse. 

Dans  ses  Coups  d'Ailes  on  lit  avec  agrément  beaucoup  de 
ces  strophes  que  lui  inspirèrent  les  émotions  tendres,  conte- 
nues, toujours  nobles  et  ferventes  de  son  printemps.  Voyez, 
par  exemples,  les  Yeux  de  nos  Mamans. 

Comme  tous  les  poètes,  M.  Bruchési  recherche  l'image. 
Il  la  rencontre  parfois  juste  et  jolie;  mais  parfois  il  se  contente 
d'une  image  impropre,  ou  usagée  et  banale.  Le  vocabulaire 
manque  à  sa  pensée  ou  à  son  sentiment.  Et  je  reprocherais 
surtout  à  sa  langue  d'être  impropre  :  défaut  qui  afflige 
d'ailleurs  nos  lettres  canadiennes.  A  ce  point  de  vue  la 
première  pièce  du  recueil  :  La  main  de  ma  mère,  est  vraiment 
malheureuse, 

La  lecture  et  l'expérience  de  la  composition  feront  dispa- 
raître ces  défauts.  Les  idées  plus  nombreuses  viendront 
fortifier  le  sentiment  ;  et  alors  M.  Bruchési,  pour  avoir  osé 
faire  à  vingt  ans,  ses  timides  et  premières  envolées,  montera 
d'un  coup  d'aile  plus  large  et  plus  sûr  en  plein  ciel. 


Parmi  les  œuvres  qui  ont  paru  depuis  quelques  mois, 
enrichi  notre  littérature  ou  glorifié  notre  effort  littéraire,  je 
voudrais  signaler  une  étude  sur  nos  récits  et  chroniques, 
faite  avec  soin  et  publiée  par  M.  Charles  Frédéric  Ward, 
professeur  de  langue  romane  à  l'Université  d'Iowa  : 
The  Récit  and  Chronique  of  French  Canada.  {1) 

Monsieur  Ward,  depuis  plusieurs  années  s'occupe  de  notre 
littérature  canadienne-française,  et  s'en  occupant  il  n'a  pu 
s'empêcher  d'en  apercevoir  le  mérite.  Il  a  surtout  regretté 
que  tant  d'ouvrages  où  s'exprime  avec  sincérité,  et  parfois 
avec  éclat  la  pensée  canadienne-française,  soient  inconnus  des 
lecteurs  de  langue  anglaise,  soit  des  Etats-Unis,  soit  aussi 

(1)   Montréal,  librairie  G.  Ducharme,  1921. 
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et  même  du  Canada.  Et  ce  professeur  dont  l'esprit  est  à  la 
fois  large,  généreux  et  bien  informé,  a  entrepris  de  faire 
connaître  au  public  anglo-canadien  et  américain  notre 
littérature.  Au  cours  d'une  correspondance  assez  nombreuse, 
nous  avons  eu  l'occasion  d'apprécier  tout  le  souci  d'exactitude 
et  d'impartialité  que  M.  Ward  a  apporté  dans  la  préparation 
de  son  travail.  La  monographie  parue  il  y  a  quelques  mois 
atteste  que  tout  ce  soin  a  produit  les  me  Heurs  résultats. 

Après  un  coup  d'œil  général  porté  sur  l'ensemble  de  notre 
histoire  littéraire,  le  professeur  d'Iowa  étudie  chacun  de  nos 
principaux  auteurs  de  Chroniques,  de  Récits  et  de  Contes, 
depuis  Joseph-Charles  Taché,  l'abbé  Casgrain,  Arthur 
Buies,  Napoléon  Legendre,  Ernest  Gagnon,  Adolphe  Rou- 
thier  jusqu'à  ceux  qui  aujourd'hui  racontent  et  décrivent 
la  vie  canadienne,  depuis  les  Forestiers  et  Voyageurs,  la 
Jongleuse,  les  Humeurs  et  Caprices,  juscfu'à  Chez  nos  Gens, 
les  Rapaillages,  et  nos  Propos  Canadiens. 

Monsieur  Ward  se  propose  de  faire  pour  chacun  de  nos 
genres  littéraires,  ce  qu'il  a  fait  pour  les  récits,  chroniques 
et  légendes.  Il  faut  le  féliciter,  non  seulement  de  ce  large  esprit 
de  propagande,  mais  aussi  du  soin  et  de  la  qualité  de  son 
travail. 

Monsieur  Jean-Baptiste  Caouette  a  publié  il  y  a  quelques 
mois:  Une  Intrigante  sous  le  règne  de  Frontenac. (1)  L'on  connaît 
de  Frontenac  surtout  le  politique  avisé,  le  militaire  hardi, 
l'homme  de  gouvernement  qui  a  sauvé  la  Nouvelle-France 
aux  jours  dangereux  de  1690.  Ernest  Myrand  avait  cepen- 
dant, avec  son  Frontenac  et  ses  Amis  paru  en  1902,  soulevé 
un  coin,  plusieurs  coins  du  voile  qui  dérobait  au  grand 
public  la  vie  privée  du  gouverneur  ;  mais  monsieur  Caouette 
a  voulu  contribuer  à  augmenter  ces  indiscrétions  de  l'histoire 

(1)  Québec,  1921. 
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en  construisant  sur  les  relations  de  Frontenac  avec  madame 
de  Boismorel  une  nouvelle,  un  roman  qui  nous  fait  aussi 
pénétrer  dans  l'intimité  du  héros,  grand  seigneur.  Le  petit 
Versailles  de  Québec  que  Frontenac  avait  eu  la  fatuité 
d'inaugurer,  eut  bien,  tout  comme  celui  de  Louis  XIV,  ses 
intrigues  galantes.  M.  Caouette  en  a  raconté  une  avec  beau- 
coup de  vraisemblance.  L'histoire  et  l'imagination  s'y  prêtent 
un  utile  concours,  et  il  faut  louer  l'auteur  d'avoir  écrit  ce 
petit  livre  dans  un  style  alerte,  clair  et  rapide,  où  les  person- 
nages retrouvent  la  vie. 

A  peu  près  vers  le  même  temps,  M.  Jules  Tremblay, 
d'Ottawa,  bien  connu  pour  de  jolis  recueils  de  vers  comme 
Des  mots  des  Vers,  les  Ferments,  Arômes  du  Terroir,  publiait 
en  prose  un  petit  livre  curieusement  intitulé  :  Trouées  dans 
les  N ovales. (1) 

Vous  chercherez  comme  moi  ce  que  veulent  dire  Novales  et 
bien  d'autres  mots  qui  s'érigent  en  points  d'interrogation 
sous  les  yeux  du  lecteur  en  maintes  pages  du  recueil.  M. 
Tremblay  a  voulu  peindre  la  vie  canadienne  dans  des  scènes 
rustiques  écrites  en  %  ille.  Il  les  a  écrites  en  un  style  citadin 
trop  recherché,  où  abonde  le  néologisme.  Je  le  dis  tout  de 
suite,  parce  ciue  c'est  vraiment  ce  qui  frappe  dès  les  premières 
pages  des  Trouées.  M.  Tremblay  cherche  le  mot  rare  qui 
étonne,  émerveille,  et  souvent  ahurit.  Est-ce  habitude  de 
poète  qui  cherche  dans  le  vocabulaire  des  dieux  le  verbe 
inaccoutumé  '^  Mais  alors  que  n'écrit-il  en  vers  ^  Ajoutons 
cependant  que  M.  Tremblay  souvent  laborieux  et  parfois 
incompréhensible  —  les  félibres  bienveigner aient  avec  trans- 
port (p.  13)  ;  il  riotait  constamment  (p.  27)  —  se  corrige 
déjà  de  ce  défaut  dans  les  Trouées  elles-mêmes.  Les  dernières 
scènes,  les  dernières  en  date,  sont  écrites  dans  une  langue 
beaucoup  plus  simple,  plus  française. 

Mais  on  lira  avec  intérêt  quand  même  des  récits  comme  : 
Une  guignolée,  Retour  du  vieux  temps,  la  Poule  noire,  la 
Dette,  Bidou  se  fâche,  le  'petit  Chantre.  Et  il  faut  féliciter 

(1)  Ottawa,  1921. 
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l'auteur  d'avoir  essayé  de  peindre  des  scènes  si  pittoresques 
de  la  vie  canadienne,  celles  surtout  que  l'on  vit  dans  nos 
pays  neufs,  dans  les  terres  neuves,  en  pleines  navales.  Il  y 
avait  là  une  riche  matière  où  ne  pouvait  manquer  de  s'ali- 
menter l'imagination  hardie,  pittoresque  du  poète  que  reste 
avant  tout  ]M.  Tremblay. 

M.  l'abbé  Emile  Dubois  vient  de  publier  un  livre  qui  s'appa- 
rente par  le  titre  à  ceux  dont  nous  venons  de  parler.  Il  s'intitule 
Autour  du  Métier. {1)  Il  s'agit  de  choses  que  l'on  raconte 
autour  du  métier  de  chêne  ou  d'érable,  sur  lequel  nos  mères 
ont  tissé  la  bonne  étoffe  du  pays.  Et  vous  pourriez  croire 
qu'autour  de  ce  métier  rustique  on  parle  des  petites  choses 
de  chez  nous,  on  conte  des  contes,  on  rappelle  des  légendes, 
on  évoque  des  scènes  de  vie  ou  de  mœurs  populaires  ;  cela 
se  faisait  sans  doute  autour  du  métier  de  chez  vous,  mais 
pas  autour  du  métier  de  chez  monsieur  Dubois.  Autour 
de  ce  métier,  on  fait  de  la  critique  littéraire, 
on  apprécie  Chez  Nous  de  Rivard,  la  Naissance  d'une  Race 
de  l'abbé  Groulx,  le  Cours  d'Histoire  du  Canada,  de  M. 
Thomas  Chapais,  et  même  Nos  Historiens,  d'Henri  d'Arles. 
Ce  que  grand'mère  a  dû  en  avoir  de  la  surprise  à  entendre 
disserter  sur  tant  de  choses  dont  s'accompagne  rarement 
la  chanson  rude  des  métiers  ! 

Et  après  ces  Impressions  de  lecture,  qui  forment  la  première 
partie  du  livre,  vous  avez  les  Bribes  d'Histoire  qui  en  sont  la 
deuxième  et  dernière.  Et  peut-être  qu'ici  encore  les  sujets 
sont  biens  graves  pour  qu'ils  intéressent  les  tisseusses 
d'étoffe  grise .  .  .  Mais,  ajoutons-le  tout  de  suite,  l'erreur  de 
M.  l'abbé  Dubois  est  tout  entière  dans  le  titre  de  son  livre, 
Le  livre  lui-même  est  bon,  solide  ;  il  révèle  le  grand  souci 
qu'a  l'auteur  de  servir  les  lettres  et  l'histoire  de  son  pays  ;  et  il 

(1)  Bibliothèque  de  l'Actiou  Française,  Montréal,  1922  ;  in-8,  190  pages 
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faut  le  louer  de  l'exactitude  de  son  information,  defla  jus- 
tesse de  sa  pensée,  de  la  bonne  qualité  de  son  style. 

M.  l'abbé  Emile  Dubois  a  donc  groupé  dans  son  livre 
des  études  variées  où  l'on  peut  apprendre  ou  revoir  d'excel- 
lentes choses.  Ses  pages  sur  nos  chansons  canadiennes,  et 
sur  Philippe  Aubert  de  Gaspé,  ses  jugements  sur  quelques 
ouvrages  récents  sont  de  judicieuses  contributions  à  notre 
histoire  littéraire.  Ce  qu'il  affirme  de  "  l'âme  de  notre 
histoire  ",  de  "  l'union  sacrée  "  qui  fut  toujours  établie  et 
maintenue  chez  nous  entre  laïcs  et  prêtres,  et  qui  assure  tant 
de  victoires,  témoigne  du  patriotisme  éclairé,  fervent  de 
l'auteur.  Et,  enfin,  avec  lui,  "  sur  la  route  de  Carillon  "  nous 
admirons  les  héros  qui  sur  cette  voie  sacrée  de  notre  histoire, 
explorateurs,  missionnaires,  colons,  guerriers,  ont  fait  les 
gestes  décisifs  de  l'épopée  canadienne. 

Le  livre  de  M.  l'abbé  Dubois  est  à  la  fois  un  don  généreux 
de  son  esprit,  et  une  promesse  littéraire  qu'il  faut  lui  deman- 
der de  tenir. 


* 


Pendant  que  M.  l'abbé  Dubois  disserte  et  discute  autour  du 
métier.  Marins  ramasse  des  "  Coquillages  "  sur  la  grève. 
Coquillages,  c'est  le  titre  de  son  livre.  (1)  Et  ce  titre  lui  fut 
suggéré  par  le  souvenir  de  ses  rustiques  jeux  d'enfant.  Né 
à  Maria,  sur  cette  Baie  des  Chaleurs,  où  la  nature  a  sculpté 
de  si  pittoresques  rivages,  Marius  est  allé  souvent  avec  une 
douzaine  de  petits  frères,  jouer  au  bord  de  la  mer,  chercher 
dans  le  "  rapport  "  les  variables  petites  choses  qui  émer- 
veillent la  curiosité  enfantine,  "  cailloux,  tessons,  poignées 
de  porte,  coquillages.  .  ." 

Seulement  les  "  coquillages  "  que  Marius  nous  offrent 
aujourd'hui  sont  de  tout  autres  bibelots.  Il  les  a  découpés, 
travaillés,  ajourés,  ciselés  dans  sa  cellule  de  religieux  ;  et  il 

(1)   Coquillages.  Croquis  et  Impressions,  in-12,  212  pp.,  Montréal,  1922. 
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en  prend  chaque  jour  la  matière  soit  dans  ses  souvenirs  an- 
ciens, soit  dans  la  chronique  des  événements  du  jour.  Et  le 
choix  qu'il  en  a  fait,  et  la  forme  qu'il  leur  donne,  et  la 
couleur  des  choses  de  chez  nous  qu'il  répand  sur  tant  d'objets, 
lui  permettent  d'appeler  "  coquillages  "  ces  menus  articles, 
ces  billets  du  soir  où  chantent  encore,  avec  les  réminiscences 
du  jeune  âge,  tous  ces  bruits  de  la  mer  qu'il  a  entendu  défer- 
ler sur  les  sables  de  la  Baie. 

Le  Canada  Français  qui  compte  Marins  parmi  ses  colla- 
borateurs, se  réjouit  du  succès  des  Coquillages. 

Parus  pour  la  plupart  déjà  dans  le  Devoir,  ils  devaient 
former  le  joli  recueil  qui  vient  de  paraître,  et  dont  la  couver- 
ture gracieusement  dessinée  offre  aux  yeux  du  lecteur  un 
coin  du  rivage  gaspésien .  .  .  De  Gaspé  à  Montréal,  en  pas- 
sant par  Québec  et  Lévis  où  l'auteur  a  longtemps  séjourné, 
Marins  a  ramassé  pour  son  esprit,  pour  son  imagination,  une 
foule  de  menus  incidents,  de  faits  graves  ou  légers,  dont  on 
retrouve  avec  plaisir  dans  ses  "  Coquillages  "  l'écho  fidèle 
et  discret. 


* 
*   * 


De  tous  les  genres  littéraires  le  théâtre  est  celui  qui  s'est 
le  plus  lentement  et  le  moins  heureusement  développé  chez 
nous.  Avons-nous  même  des  pièces  qui  resteront  ? .  .  .  des 
pièces  de  résistance  ? 

L'on  fait  quelque  effort  cependant  pour  constituer  cette 
littérature  dramatique.  L'un  des  plus  louables  de  ces  der- 
niers mois  est  celui  de  Mademoiselle  Magali  Michelet', 
qui  nous  a  dpnné  Contre  le  flot,  pièce  en  trois  actes,  primée 
au  dernier  concours,  celui  de  1922,  de  l'Action  Française. 

Contre  le  Flot  est  une  protestation  parfois  éloquente  de 
l'âme  canadienne-française  contre  l'anglomanie  qui  se 
répand  trop  chez  nous.  L'anglomanie  c'est  le  flot  qui  emporte 
tant  de  familles  de  race  française  vers  les  mœurs  anglaises 
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et  les  lâches  abdications.  Le  snobisme  qui  déjà  au  début  du 
siècle  dernier  s'exerçait  à  Québec,  où  régnaient  les  officiers 
saxons,  beaux  et  dorés,  n'a  pas  cessé  de  conquérir  les  faibles 
que  fascinent  la  mode  et  l'or  anglais.  Ce  snobisme  inspira  la 
verve  de  Joseph  Quesnel  qui  écrivit  vers  1800  une  pièce 
en  vers  Y  Anglomanie,  restée  inédite;  il  a  aussi  dicté  à  made- 
moiselle Michelet  de  bonnes  pages  en  prose  où  s'exprime, 
surtout  par  les  lèvres  du  docteur  André  Lamarche,  sa  fierté 
patriotique.  On  voit  dans  cette  pièce  comment  une  mère  de 
famille  canadienne-française,  victime  de  sa  sotte  vanité, 
ne  recherche  plus  que  des  relations  anglaises  à  Montréal, 
et  ne  veut  plus  pour  sa  fille  Corinne  qu'un  mari  anglais. 
Corinne  est  sacrifiée  à  cette  sottise  ;  André  Lamarche,  le 
jeune  médecin  qui  eut  les  premières  amours  de  Corinne,  est 
le  héros  qu'incarne  la  fidélité  de  notre  race  à  sa  langue  et  à 
ses  traditions. 

La  pièce  se  lit  agréablement.  Les  états  d'âme  n'y  sont  pas 
toujours  assez  vigoureusement  mis  à  nus,  mais  il  y  a  souvent 
dans  ces  pages  des  observations  pittoresques,  une  psycho- 
logie piquante,  que  justifient  trop  certaines  modes  d'aujour- 
d'hui. 

* 

"  *  * 

Les  professeurs  de  l'Université  Laval  contribuent  chaque 
année  à  l'enrichissement  de  nos  lettres  canadiennes. 

M.  Thomas  Chapais,  professeur  d'histoire,  a  publié  cette 
année  le  troisième  volume  du  Cours  d'Histoire  du  Canada. 
La  Société  Historique  de  Montréal  vient  de  décerner  à  M. 
Chapais,  pour  ce  livre  excellent,  son  premier  prix  d'histoire. 

On  sait  avec  quelle  autorité  sereine,  avec  quel  esprit 
scientifique  M.  Chapais  a  étudié  les  questions  si  difficiles 
de  notre  histoire  au  siècle  dernier.  Nous  ne  pouvons  que  le 
rappeler  ici  puisque  nos  lecteurs  liront  dans  cette  livraison 
du  Canada  Français,  l'article  que  consacre  à  l'ouvrage  de 
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M.  Chapais  l'historien  consciencieux  que  fut  monsieur  A.-D. 
De  Celles. 

Mgr  L.-A.  Paquet  a  continué  la  série  déjà  si  précieuse  de 
ses  Etudes  et  Appréciations,  en  y  ajoutant  le  volume  paru 
il  y  a  quelques  semaines  :  Thèmes  Sociaux.  L'un  de  nos  colla- 
borateurs, le  R.P.  Rodrigue  Villeneuve,  a  justement  apprécié 
dans  notre  livraison  de  mai  ces  nouvelles  études  où  Mgr 
Paquet  a  traité  quelques-unes  des  plus  graves  questions 
sociales  qui  intéressent  notre  vie  publique.  Il  faut  souhaiter 
que  l'auteur  multiplie  encore  ces  pages  fortes  de  doctrine, 
très  fermes  de  style,  où  s'exprime  une  pensée  nourrie  de  la 
meilleure  substance  philosophique. 

M.  Henri  Gaillard  de  Champris,  professeur  à  l'École 
Normale  Supérieure,  a  réuni  en  un  volume  élégant  et  solide 
des  études  littéraires  et  artistiques.  (1) 

Causeries,  conférences  ou  essais,  ces  pages  abondantes  et 
pleines,  offrent  le  plus  vif  intérêt. 

Lamartine,  Emile  Augier,  Fromentin,  Mérimée  y  revivent 
tour  à  tour  à  l'occasion  des  anniversaires  que  l'on  a  célébrés 
l'an  dernier.  François  de  Curel,  René  des  Granges,  Ernest 
Psichari,  Puvis  de  Chavannes  prolongent  et  décorent  cette 
galerie  où  M.  Gaillard  a  introduit  le  lecteur.  Et  le  lecteur 
aime  à  y  considérer  les  œuvres  et  l'influence  de  ces  hommes, 
guidé  par  les  fines  analyses  et  les  jugements  motivés  du 
critique. 

*  * 

Enfin,  notre  littérature  militante  vient  de  s'enrichir 
d'un  nouvel  ouvrage,nous  pourrions  dire  d'une  arme  nouvelle. 
Il  y  a  une  quinzaine  seulement  paraissait  "(Eclairons  la 
Route  '*  (2)de  monsieur  C.-J.  Magnan. 

(1)  Anniversaires  et  Pèlerinages,  in-S,  224  pages,  Québec,  1922. 

(2)  Québec,  librairie  Garneau,  1922. 
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Il  y  a  longtemps  que  M.  Magnan  bataille  pour  les  principes 
et  pour  les  faits  dans  le  champ  vaste  et  très  remué  de  l'Ensei- 
gnement primaire.  Il  a  déjà  publié  plusieurs  ouvrages  où  il 
a  revendiqué  pour  la  Province  de  Québec  l'honneur  qui  lui 
revient  d'être  entrée  si  activement  dans  la  voie  des  désirables 
progrès,  et  il  a  réfuté  avec  une  éloquence  très  informée  les 
accusations  que  portent  souvent  contre  notre  système  sco- 
laire ceux  qui  ne  le  connaissent  pas  assez.  Eclairons  la  Route 
est  un  livre  écrit  lui  aussi  "  à  la  lumière  des  statistiques,  des 
faits  et  des  principes  ",  C'est  une  réponse  vigoureuse  faite  à 
The  Right  Track  publié  à  Toronto  il  y  a  un  an  et  demi,  œuvre 
posthume  de  I.-O.  Vincent,  décédé  à  Montréal  en  février 
1920,  et  qui  fit  longtemps  partie  du  personnel  enseignant 
protestant  de  notre  Province.  Le  livre  de  M.  Vincent  a 
pour  sous  titre  :  Compulsory  Education  in  the  Province  of 
Québec. 

La  question  de  l'instruction  obligatoire  que  quelques-uns 
ont  agitée  en  ces  dernières  années  revient  donc  encore  dans 
cet  ouvrage  dirigé  contre  nous,  et  M.  Magnan  établit  à 
l'aide  des  statistiques,  des  faits  et  des  principes,  pourquoi 
nous  n'en  avons  pas  besoin. 

Nous  reviendrons  sur  ce  livre  qui  vient  de  paraître  ;  nous 
tenons  à  féliciter  tout  de  suite  M.  Magnan  de  l'avoir  écrit. 

Camille  Roy,  ptre. 


PAGES  ROMAINES 

SIXTE  V 

Encore  un  centenaire  !  Depuis  quelque  temps,  la  mode 
s'est  introduite,  à  l'occasion  du  renouveau  des  années,  de 
troubler  le  sommeil  des  siècles  pour  demander  aux  années 
qui,  successivement,  forment  la  centième  série,  les  dates 
marquant  la  naissance,  la  mort,  la  glorification  des  person- 
nages illustres.  C'est  presque  un  essai  du  grand  réveil  du 
jugement  dernier,  mais  c'est  un  essai  partiel  et  partial,  car 
le  choix  des  morts  que  nous  rappelons  à  la  vie  est  déterminé, 
tantôt  par  leur  valeur  personnelle  qui  s'impose  à  l'admiration 
de  tous,  tantôt  par  des  sympathies  particulières  que  nous 
avons  pour  eux,  à  cause  de  la  parenté  de  nos  pensées  avec 
les  leurs,  et  de  la  ressemblance  de  leur  actes  avec  nos  actions. 
Dans  tous  les  cas,  les  fêtes  d'un  centenaire  constituent  un 
jugement  qui,  ou  bien  est  la  ratification  de  celui  que  nos, 
devanciers  portèrent  sur  des  contemporains  dont  ils  recon- 
nurent le  mérite,  ou  bien  est  la  révision  de  leur  sentence, 
la  réparation  des  injustices  dont  furent  les  victimes  ceux 
qui  furent  condamnés  et  que  nous  louons  aujourd'hui. 
Qui  fut  plus  injustement  persécuté  et  méconnu  que  Dante, 
aujourd'hui  universellement  fêté  ! 

Loin  de  rester  indifférente  à  ces  évocations  du  passe, 
l'Église  se  plait  à  les  encourager,  et  profitant  de  toutes  les. 
circonstances,  elle  aime  à  faire  revivre  le  souvenir  de  ces 
héros  de  la  foi  qu'elle  glorifia,  elle-même,  par  ses  décrets 
solennels.  C'est  ainsi  que,  la  veille  de  la  Noël,  Benoît  XV, 
répondant  aux  souhaits  que  le  cardinal  Vincent  Vanutelli  lui 
exprimait,  au  nom  du  Sacré  Collège,  rappelait  que  l'année 
nouvelle  ramenait  le  troisième  centenaire  de  la  canonisation, 
par  Grégoire  XV,—  12  mars  1622,—  de  saint  Philippe  de 
Néri  et  des  quatre  espagnols,  S.  Isidore,  agriculteur,  S. S.. 
Ignace,  François-Xavier,  et  Ste  Thérèse,  non  moins  que  le 
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troisième  anniversaire  séculaire  de  la  mort  de  S.  François 
de  Sales,  le  28  décembre  1622.  Exhortant  le  monde  à  admirer 
ces  grandes  figures  de  la  sainteté,  à  l'occasion  du  centenaire 
de  leur  glorification,  le  nouveau  Souverain  Pontife  aflSrmait 
que  les  hommages  qu'on  leur  rendrait  seraient  pour  les 
admirateurs  de  leurs  vertus  une  source  féconde  de  béné- 
dictions. 

Parmi  les  divers  centenaires  de  1922,  il  en  est  un  que  la 
province  italienne  des  Marches  se  dispose  à  fêter  avec  un 
enthousiasme  tout  particulier,  c'est  celui  de  la  naissance  de 
l'un  des  plus  grands  papes  qui  occupèrent  la  chaire  de  S. 
Pierre  :  Sixte  V. 

Le  13  décembre  dernier,  date  de  sa  venue  au  monde, 
Montalto,  sa  patrie,  a  inauguré  le  programme  des  fêtes  qui 
se  continueront  pendant  toute  l'année  ;  le  futur  carême 
transformé  en  missions  diverses  sera  prêché  par  des  évêques  ; 
le  28  mai,  le  9  juin  seront  des  jours  de  grandes  solennités 
religieuses  ;  une  exposition  des  objets  offerts  par  Sixte  V 
à  sa  ville  natale  sera  ouverte  au  public  ;  un  congrès  eucharis- 
tique ranimera  la  dévotion  ;  l'Institut  Peretti  sera  inauguré  ; 
des  loteries,  des  feux  d'artifice  accroîtront  les  joies  de  tous  ; 
bref,  Montalto  célébrera  avec  magnificence  la  mémoire  de 
celui  qui  fait  sa  gloire. 

Pour  subvenir  aux  frais  de  la  réalisation  de  tels  projets, 
des  comités  se  sont  formés  et  Benoît  XV  a  généreusement 
ouvert  la  souscription  publique  par  le  don  de  cinquante  mille 
lires. 


Au  milieu  de  tous  ces  jubilés  séculaires,  il  en  est  un  qui 
est  oublié,  alors  qu'il  semblerait  devoir  être  particulièrement 
fêté  par  le  patriotisme  italien  :  c'est  le  quatrième  centenaire 
du  dernier  conclave  qui  crut  pouvoir  encore  se  donner  la 
liberté  d'élire  un  pape  né  en  dehors  de  l'Italie.  Ce  pape 
est  Adrien  VI.  Depuis  le  9  janvier  1522,  jour  de  son  élection^ 
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le  Sacré  Collège  a  toujours  réservé  à  un  italien  l'honneur 
de  succéder  à  S.  Pierre. 

Si  étonnant  que  paraisse,  à  première  vue,  la  perpétuelle 
répétition  d'un  tel  fait  qui,  depuis  1522,  a  établi  l'exclusion 
périodique  de  tout  sujet  qui  n'est  pas  italien  du  souverain 
pontificat,  ce  serait  une  grave  injustice  à  l'égard  du  Véné- 
rable Sénat  chargé  de  donner  un  chef  à  l'Église,  que  d'en 
attribuer  le  motif  à  toute  autre  inspiration  que  celle  d'une 
prudence  qu'à  peine  pourrait-on  qualifier  de  scrupuleuse. 
Les  prétentions  jalouses  du  peuple  romain  en  sont  seules  la 
cause.  Pour  n'en  donner  qu'un  témoignage,  parmi  tant  d'au- 
tres, il  suffit  d'évoquer  les  souvenirs  du  quatrième  centenaire 
de  l'élection  d'Adrien  VI,  et  de  son  trop  court  pontificat. 
L'histoire,  et  pour  préciser  davantage,  la  célèbre  compilation 
de  Noroni,  en  enregistrant  le  nom  de  l'élu  du  conclave 
inauguré  le  27  décembre  1522,  cherche  à  excuser  la  respon- 
sabilité des  cardinaux  qui  le  composaient  dans  le  choix 
qu'ils  firent  d'Adrien,  quantunque  assente  e  straniero,  quoique 
absent  et  étranger,  car,  ajoute-t-elle,  la  grande  amitié  qui 
liait  Adrien  à  Charles-Quint,  dont  il  avait  été  le  précepteur, 
l'indiquait  aux  suffrages  du  S.  Collège,  comme  étant  le  seul 
capable,  par  son  influence,  de  paralyser  le  grand  mouvement 
protestant  qui  soulevait  l'Allemagne. 

Si  puissamment  catholique  que  fût  une  telle  raison,  elle 
ne  s'imposa  pas  à  l'esprit  dominateur  des  Romains  qui,  par 
les  injures  dont  ils  abreuvèrent  les  cardinaux  à  leur  sortie 
du  conclave  leur  témoignèrent  leur  mécontentement  du  résul- 
tat d'un  vote  qu'ils  qualifiaient  de  trahison. 

Le  nouvel  élu  n'avait  pas  encore  fait  son  entrée  dans 
Rome  que  le  distique  composé  autrefois  contre  Alexandre 
VI  fut  réédité  contre  lui  : 

Sextus  Tarquinius,  Sextus  Vero,  Sextus  et  iste 
Semper  et  a  Sextis  diruta  Roma  fuit.  .  . 

Quand  il  mourut,  probablement  empoisonné,  le  14  sep- 
tembre 1523,  le  peuple  romain,  après  avoir  pavoisé  la  porte 
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de  la  maison  de  son  médecin  Giovanni  Antracino  y  plaça 
cyniquement  cette  inscription  : 

Liberatori  Patriee  S.  P.  Q.  R. 

Bien  plus,  la  haine  aveugle  écrivit  sur  la  pierre  sépul- 
crale de  son  tombeau  provisoire  situé  entre  les  deux  tombes 
de  Pie  II  et  de  Pie  III,  cette  épitaplie  : 

Hic  jacet  impius  inter  Pios 

On  comprend  dès  lors  que,  pour  éviter  des  manifestations 
aussi  hostiles  à  l'égard  du  plus  haut  représentant  de  Dieu 
sur  la  terre,  la  prudence  ait  introduit  la  coutume  de  res- 
treindre les  choix  des  conclaves  dans  les  limites  des  frontières 
italiennes. 

La  question  du  dernier  choix  d'un  pape  étranger  mise  à 
part,  évoquer  la  mémoire  d'Adrien  VI,  à  l'occasion  de  Sixte 
V,  n'est  pas  un  hors-d'œuvre,  tant  sont  nombreux  les 
ressemblances  de  caractère  entre  ces  deux  pontifes.  Tous 
deux  furent  austères,  tenaces  dans  l'exécution  de  leurs 
desseins,  très  justes,  mais  cependant  enclins  à  la  sévérité, 
implacables  ennemis  de  l'ignorance  qu'ils  n'attribuaient  qu'à 
la  paresse,  dédaigneux  des  coutumes  qu'on  opposait  aux 
changements  qu'il  voulaient  introduire,  méprisant  la  popu- 
larité, satiriques.  Sixte  V  eut  sur  Adrien  VI  l'avantage 
d'avoir  un  règne  plus  long  qui  lui  permit  d'assurer  la  conti- 
nuité des  réformes  qu'il  avait  introduites,  et  de  s'assurer 
par  là  contre  les  imprévus  du  temps,  par  l'inflexibilité  d'une 
volonté  qui,  pour  vaincre  tout  à  fait,  voulut  vaincre  vite. 
Aussi,  comme  l'avait  été  celle  d'Adrien  VI,  la  mort  de  Sixte  V 
fut  une  vraie  joie  pour  les  romains  qui  s'empressèrent  de 
courir  au  Capitole  pour  en  abattre  sa  statue  élevée  par 
eux-mêmes,  dès  que  ce  pape  eût  rendu  le  dernier  soupir. 

♦  ♦  ♦ 
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Loin  d'être  la  simple  manifestation  du  bien  légitime  orgueil 
de  son  pays  natal,  la  célébration  du  quatrième  centenaire 
de  la  naissance  de  Sixte  V  est  un  magnifique  hommage  rendu 
à  la  puissance  de  la  volonté  humaine.  Or,  en  un  temps  où, 
les  grandes  préoccupations  du  monde  étant  le  plaisir,  la 
lutte  semble  folie,  et  les  concessions  sagesse,  quel  plus  bel 
exemple  à  présenter  à  l'admiration  et  à  l'imitation,  que 
celui  de  cet  inlassable  lutteur  qui  fut  Sixte  V.  C'est  la  réflexion 
que  fait  Benoît  XV  dans  la  lettre  qu'il  a  écrite  à  ce  sujet  à 
l'évêque  de  Montalto.  De  sa  naissance  à  sa  mort.  Sixte  V 
fut  une  volonté  en  lutte  contre  toutes  les  situations,  tous 
les  événements  qui  s'opposaient  à  ce  qu'il  devint  ce  qu'il 
fut. 

Pietro  était  le  nom  de  son  père  dont  on  fit  le  diminutif 
Peretto  pour  mieux  l'harmoniser  avec  la  petitesse  de  sa 
taille,  et  ce  fut  ce  nom  qui  rappelait  une  disgrâce  de  la  nature 
en  la  personne  de  celui  dont  il  tenait  la  vie  qu'il  immortalisa, 
en  l'adoptant  comme  nom  de  famille.  Sa  mère,  originaire  de 
Camerino  s'appelait  Marianna.  Trois  enfants  vinrent  réjouir 
le  foyer  de  ces  deux  époux,  Félix,  en  1521,  une  fille,  Camille, 
en  1523,  et  Prosper.  En  une  sorte  de  présage  de  sa  future 
destinée,  Félix  naquit  le  13  décembre  1521,  alors  que,  par 
suite  de  la  mort  de  Léon  X  survenue  le  premier  de  ce  mois,  le 
Saint  Siège  était  vacant,  et  que,  contrairement  aux  traditions, 
les  cardinaux  différaient  l'ouverture  du  conclave  jusqu'au 
27  décembre,  tant  ils  étaient  indécis  sur  le  choix  de  leurs 
suffrages. 

Par  suite  de  l'humble  origine  de  ses  parents,  dont  Sixte  V 
aimait  à  faire  le  sujet  de  ses  plaisanteries,  quand  les  courti- 
sans cherchait  à  lui  créer  une  généalogie,  il  rappelait  la 
sentence  de  Pythagore  :  Nobilior  a  quo  genus  incipit;  dès 
que  Félix  fut  à  même  d'avoir  une  occupation,  on  lui  confia 
la  garde  des  pourceaux  d'une  ferme  voisine.  Puis,  il  fut 
rejoindre  son  oncle,  frère  Salvatore  Ricci,  mineur  conven- 
tuel, qui,  séduit  par  la  précoce  intelligence  de  son  neveu, 
résolut   de  lui  faire   aussitôt  commencer  ses  études.   Vers 
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l'âge  de  12  ans,  il  revêtit  l'habit  des  frères  mineurs,  au  cou- 
vent de  Montalto  où  il  fit  sa  profession  religieuse,  après  un 
noviciat  pendant  lequel  il  mérita  l'estime  de  ses  supérieurs 
par  ses  talents,  et  s'attira  l'aversion  de  ses  confrères  par 
son  caractère  turbulent  et  inquiet.  C'est  ce  qui  explique  ses 
fréquents  changements  de  résidence  au  début  de  sa  vie 
religieuse  qu'il  passa  à  Pesaro,  à  Tesi,  à  Rocca  Conteada,  à 
Ferrare,  à  Bologne,  à  Rimini  où  il  professait  le  droit,  en 
1544,  à  Sienne  où  il  faisait  de  même  l'année  suivante. 
Nommé  grand  inquisiteur,  à  Venise,  en  1556,  il  eut  dans  cette 
ville  de  tels  conflits  avecle sénat  qu'il  dût  s'enfuir  ;  et  comme 
on  lui  demanda  t  la  raison  de  cette  fuite  précipitée,  il  répondit 
en  riant  "  qu'ayant  fait  vœu  d'être  pape  à  Rome,  il  n'avait 
pas  cru  devoir  se  faire  pendre  à  Venise  ". 

Son  grand  talent  oratoire  le  fit  monter  dans  la  plupart  des 
chaires  d'Italie.  A  Sienne,  Pérouse,  Naples,  Gênes,  Rome,  il 
eut  le  plus  éclatant  succès.  Pie  IV  le  nomma  théologien  du 
Concile  de  Trente,  et  le  titre  de  consulteur  du  Saint-Office 
qu'il  lui  conféra  également  permit  au  cardinal  Pio  de  Savoie, 
qui  le  protégeait,  de  lui  ménager  l'amitié  du  père  Ghislieri, 
commissaire  de  la  même  congrégation,  qui  devait  être  plus 
tard  S.  Pie  V.  Ce  fut  ce  dernier  pape  qui  le  nomma  successi- 
vement vicaire  général  de  son  Ordre,  évêque  de  Ste-Agathe 
des  Goths,  où  il  reçut  la  consécration  épiscopale,  le  12 
janvier  1567,  cardinal  le  17  mai  1570.  Transféré  au  siège  de 
Fermo,  il  y  renonça  bientôt  pour  se  livrer  plus  scrupuleuse- 
ment à  la  correction  des  œuvres  de  S.  Ambroise  qu'il  avait 
entreprise,  et  qui  lui  demanda  douze  années  de  travail. 

La  faveur  dont  il  jouissait  sous  S.  Pie  V  ne  lui  étant  point 
maintenue  par  Grégoire  XIII,  le  Cardinal  de  Montalto, — 
c'est  ainsi  qu'on  le  nommait, —  jugea  prudent  de  se  faire 
oublier  par  une  retraite  volontaire  qui  lui  permettrait 
d'attendre  le  retour  de  la  fortune.  En  1576,  il  se  rendit  acqué- 
reur d'une  vigne,  près  de  Ste-Marie-Majeure,  au  prix  de 
1,500  écus,  et  demanda  à  l'architecte  Dominique  Fontana 
de  lui  construire  une  villa  pour  y    vivre    dans  la  solitude. 
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Les  dépenses  qu'il  fit  pour  réaliser  son  projet  accrurent  contre 
lui  les  antipathies  de  Grégoire  XIII,  et  l'ombrageux  pontife 
supprima  le  traitement  du  Cardinal,  sous  prétexte  qu'il  ne 
pouvait  être  pauvre  celui  qui  consacrait  de  si  fortes  sommes 
aux  constructions  de  luxe.  En  fait,  les  travaux  cessèrent 
quelque  temps,  puis  ils  reprirent.  Fontana,  devinant  la 
future  destinée  de  son  client,  lui  fit  les  avances  nécessaires 
à  l'achèvement  de  sa  villa.  C'est  pendant  ce  temps  que  le 
Cardinal  en  disgrâce  entreprit  de  se  gagner  des  sympathies 
par  le  sentiment  de  pitié  qu'excite  toujours  la  vue  d'une 
vieillesse  prématurée.  Un  bâton  soutint  sa  démarche  chance- 
lante, sa  taille  se  courba  sous  le  poids  des  épaules  qui  se 
voûtaient,  une  toux  obstinée  entrecoupait  ses  conversations 
qui  en  devenaient  très  pénibles  à  suivre,  et  c'est  en  cet  état 
de  décrépitude  que  le  Cardinal  de  Montalto  entra,  le  21 
avril  1583,  au  conclave  qui  suivit  la  mort  de  Grégoire  XIII. 
Cinq  partis  divisant  le  S.  Collège,  et  nul  d'entre  eux  n'étant 
assez  fort  pour  dominer  les  autres,  les  cardinaux  portèrent 
leurs  suffrages  sur  le  Cardinal  de  Montalto  dont  les  infirmités 
faisant  présager  un  pontificat  de  très  courte  durée,  laissaient 
à  chacun  l'espoir  de  préparer  une  meilleure  organisation 
pour  arriver  à  son  but. 

Le  dépouillement  des  votes  n'était  pas  encore  achevé,  que, 
sûr  d'une  élection  qui  lui  avait  déjà  donné  le  nombre  suflBsant 
de  voix,  sans  attendre  la  fin  du  scrutin,  le  Cardinal  infirme 
jusque  là,  jetant  son  bâton,  redressant  sa  taille,  d'un  pas 
aussi  alerte  que  celui  d'un  jeune  homme  de  25  ans,  se  rendit 
à  l'autel,  hypnotisant  les  cardinaux  par  un  si  subit  retour 
de  jeunesse.  Plus  maître  de  soi  que  ses  collègues,  le  doyen  du 
S.  Collège,  l'interpella  dans  sa  marche  vers  le  trône  aposto- 
lique :  "  Inutile,  lui  dit-il,  de  courir  si  vite  ;  rien  d'impossible 
qu'il  ne  se  soit  commis  une  erreur  ".  "  Pas  du  tout,  répliqua 
Félix,  sans  s'émouvoir,  l'élection  est  faite  en  bonne  et  due 
forme  ",  et  coupant  court  à  toute  autre  réflexion,  d'une  voix 
de  stentor,  il  entonna  le  Te  deum. 

Il  prit  le  nom  de  Sixte  V,  en  souvenir  de  Sixte  IV,  fran- 
ciscain  comme  lui, —  et   dès  les   premiers   instants   de  son 
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pontificat,  déconcerta  ses  amis  et  ses  ennemis  par  la  viva- 
cité de  ses  réparties.  Quand  le  cardinal  Ferdinand  Medicis, 
l'un  de  ses  grands  électeurs,  s'approchant  pour  lui  rendre 
hommage,  le  vit  si  majestueusement  assis  sur  la  Sedia,  il  ne 
put  s'empêcher  de  lui  dire  :  "  Votre  Sainteté  a  bien  meilleure 
apparence  que  pendant  son  cardinalat  ".  "  C'est  vrai,  répon- 
dit le  nouvel  élu,  alors  notre  taille  était  courbée  parce  que 
nous  cherchions  sur  terre  les  clefs  du  ciel,  aujourd'hui  que 
nous  les  avons  trouvées,  nous  portons  nos  regards  vers  les 
portes  célestes  dont  nous  avons  la  garde  ". 

Nul  pape  n'a  accumulé  sur  son  nom  un  plus  grand  nombre 
d'anecdotes,  tant  par  l'originalité  de  sa  personne,  par  la 
hardiesse  de  ses  entreprises,  par  l'inflexibilité  de  ses  déci- 
sions, par  l'esprit  caustique  de  ses  conversations,  il  étonna 
ses  contemporains.  L'attitude  d'infirme  qu'il  prit,  dans  les 
dernières  années  de  Grégoire  XIII,  et  au  conclave,  pour 
s'attirer  les  votes  des  cardinaux  qui  désiraient  un  pape  à 
règne  éphémère,  déconcerte  par  l'ambition  qu'elle  manifeste, 
quand  on  ne  jette  qu'un  regard  superficiel  sur  la  profondeur 
de  cette  âme  indomptable  qui,  une  fois  un  projet  conçu, 
voulait  le  réaliser  à  tout  prix.  Or,  s'il  faut  en  croire  Graziani, 
son  père,  avant  sa  naissance,  avait  vu  en  rêve  les  éblouissan- 
tes destinées  de  son  fils,  et  c'est  ce  qui  le  détermina  à  lui 
donner  le  nom  de  Félix.  Veut-on  mettre  en  doute  que  ce 
père,  ambitieux  comme  tous  les  pères,  n'ait  point  révélé  à 
son  enfant  l'heureuse  prédiction  sur  son  avenir  ?  La  réponse 
que  celui-ci  fit  plus  tard  à  ceux  qui  lui  demandaient  le 
pourquoi  de  sa  fuite  de  Venise  montre  bien  que  le  futur 
Sixte  V  se  sentait  prédestiné  à  la  papauté.  D'ailleurs,  le 
Bienheureux  Nicolas  Fattore,  mineur  observantin,  S. 
Félix  de  Cantrelice,  avec  lequel  il  s'était  lié  d'amitié,  lui 
avaient  prédit  tous  les  deux  le  souverain  pontificat.  Quoi 
donc  d'étonnant  que,  lorsque  la  disgrâce  dont  il  fut  l'objet 
de  la  part  de  Grégoire  XIII  vint  lui  barrer  le  chemin  du 
but  qu'il  devait  atteindre,  son  esprit  ingénieux  ne  lui  suggérât 
de  prendre  les  apparences  d'une  vieillesse  impuissante,  pour 
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qu'en  trompant  ainsi  les  ambitions  humaines  des  autres,  il 
assura  en  sa  personne  le   succès  des  desseins  de  la  Providence. 


Du  jour  de  son  élection  à  sa  mort,  Sixte  V  se  montra  grand 
pape,  s'affirmant  sans  lassitude  irréductible  ennemi  du  vice, 
austère  gardien  de  l'ordre,  prodigue  en  tout  ce  qui  regr^rdait 
la  splendeur  de  l'état  et  la  gloire  de  la  religion. 

La  trop  grande  faiblesse  du  gouvernement  de  Grégoire 
XIII  ayant  favorisé  l'accroissement  des  crimes  dans  les 
États  Pontificaux,  dès  la  première  heure  de  son  règne,  Sixte 
V  voulut  convaincre  les  bandits  que  désormais  ils  n'avaient 
plus  à  compter  sur  l'impunité.  Avant  même  son  couronne- 
ment, il  fit  appeler  le  gouvernement  et  les  juges  de  Rome,, 
pour  leur  intimer  l'ordre  de  rendre  la  justice  en  toute  cons- 
cience, sous  peine  d'en  devenir  eux-mêmes  les  victimes.. 
Il  s'opposa  à  l'usage  qui  faisait  ouvrir  les  prisons,  à  chaque 
élection  d'un  pape,  en  disant  qu'il  y  avait  trop  de  malfaiteurs 
en  liberté,  pour  en  augmenter  encore  le  nombre.  Malgré 
l'intervention  des  cardinaux  et  des  ambassadeurs  japonais, 
pendant  la  fête  de  son  intronisation,  il  fit  pendre  deux 
frères  qui,  venus  pour  assister  à  la  cérémonie,  avaient  été 
trouvés  avec  un  pistolet  chacun,  malgré  la  défense  des  lois.. 
Deux  jours  après,  il  fit  trancher  la  tête  à  un  gentilhomme 
de  Spolètepour  avoir  fait  à  son  ennemi  la  menace  de  tirer 
son  épée.  Terrible  à  l'égard  de  ceux  qui  pouvaient  troubler 
l'ordre  public,  il  se  montra  indifférent  à  l'égard  du  patriciat 
romain  dans  l'audience  qu'il  lui  donna,  pour  lui  persuader 
qu'il  n'avait  pas  besoin  de  son  appui  pour  gouverner  ses 
états.  Il  brava  l'impopularité  des  romains  en  refusant  de  leur 
jeter,  à  pleines  mains,  à  l'occasion  de  son  couronnement,  ces 
pièces  d'argent  sans  nombre  que  prodiguèrent  ses  prédé- 
cesseurs et  qu'il  réserva  aux  hôpitaux.  Il  déclara  aux  cardi- 
naux que,  contrairement  à  l'usage,  il  ne  les  invitait  point  à 
un  banquet,  pour  ne  pas  mériter  la  satire  qui  fut  faite  contre- 
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Auguste  assis  à  une  splendide  table,  alors  que  ses  sujets 
mouraient  de  faim.  Enfin,  en  prenant  possession  de  la 
Basilique  de  S.  Jean  de  Latran,  il  répondit  aux  pompeuses 
félicitations  du  chapitre  par  ces  simples  mots  qui  terrori- 
sèrent les  chanoines,  en  troublant  leur  quiétude  :"  meno 
onori  e  cérémonie,  e  piu  attenzione  alla  chiesa  di  S.  Giovanni  ", 
moins  d'honneurs  et  de  cérémonies  et  plus  de  vigilance  dans 
l'exercice  de  vos  fonctions  à  S.  Jean  de  Latran  ! 

Une  telle  sévérité  ne  peut  paraître  excessive  qu'à  ceux 
qui  oublient  que  le  pape  était  alors,  en  même  temps  que 
pasteur  des  âmes,  souverain  temporel  d'un  état  dans  lequel 
les  bandits,  puissamment  organisés,  régnèrent  en  maitre. 
Or,  l'expérience  ne  démontre-t-elle  pas  qu'une  rigoureuse 
sévérité,  quand  elle  ne  dépasse  pas  les  bornes  de  la  justice, 
concourt  bien  mieux  au  bien-être  des  sujets  que  l'indulgence 
des  princes  ?  Chaque  fois  qu'il  apprenait  la  nouvelle  d'un 
crime,  Grégoire  XIII  se  bornait,  dans  son  indignation,  à 
lever  ses  mains  vers  le  ciel.  Sixte  V  ordonnait  immédiate- 
ment l'exécution  du  coupable,  car,  disait-il,  j'ai  lu  dans 
l'Écriture  que  rien  n'est  plus  agréable  à  Dieu  que  de  punir 
le  forfait,  en  exterminant  celui  qui  l'a  commis  ".  Et,  en  fait, 
grâce  à  ces  condamnations  sans  appel,  il  y  eut  moins  d'exé- 
cutions pendant  les  cinq  ans  de  son  règne  que'il  n'y  avait 
d'homicides  en  un  seul  mois,  sous  le  trop  faible  Grégoire  XIII. 

Quelques  jours  avant  sa  mort,, le  22  mars  1585,  ce  dernier 
pape  avait  reçu  en  consistoire  la  première  ambassade  japo- 
naise qui  vînt  porter  au  Souverain  Pontife  les  hommages  des 
chrétientés  naissantes  de  leur  lointain  pays.  Les  quatre 
ambassadeurs  qui  la  composaient,  dont  deux  de  sang  royal, 
avaient  mis  trois  ans  à  faire  le  voyage  du  Japon  à  Rome.  A 
peine  élu.  Sixte  V,  ne  voulant  pas  leur  témoigner  une  affec- 
tion moindre  que  son  prédécesseur,  s'empressa  de  les  ad- 
mettre en  sa  présence,  et  leur  réserva,  dans  la  cérémonie  de 
son  intronisation,  l'honneur  de  porter  le  dais.  Puis,  les  créant 
chevaliers  de  F  Éperon  d'or,  il  leur  remit  l'épée,  les  communia 
de  sa  main  dans  une  messe  qu'il  célébra  spécialement  pour 
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eux,  les  invita  à  sa  table,  et  après  avoir  ordonné  au  Sénat 
de  leur  délivrer  des  lettres  patentes  de  noblesse  romaine,  il 
leur  donna  congé,  après  les  avoir  comblés  de  présents. 

Tels  furent  les  premiers  actes  d'administration  intérieure 
et  de  politique  étrangère  qui  marquèrent  les  débuts  de  nou- 
veau pontificat. 


En  un  règne  de  5  ans,  4  mois,  3  jours.  Sixte  V  devait 
étonner  le  monde  par  le  nombre,  la  grandeur  de  ses  œuvres, 
et  s'imposer  à  l'admiration  de  la  postérité. 

Ses  œuvres  se  résument  dans  la  réforme  administrative 
des  États  Pontificaux  où  desornais  la  sanction  des  lois  ne 
fut  plus  un  vain  mot,  dans  la  réforme  de  la  discipline  ecclé- 
siastique, pour  laquelle,  en  moins  de  deux  ans,  il  publia 
soixante-douze  bulles  dans  la  création  de  quinze  congrégations 
cardinalices  pour  accélérer,  par  une  meilleure  répartition 
du  travail,  la  solution  des  affaires  soumises  au  S.  Siège, 
dans  les  travaux  qu'il  entreprit  pour  l'embellissement  de 
Rome,  dans  les  labeurs  multiples  qu'il  se  réserva  à  lui- 
même  pour  les  soustraire  à  l'indolence  de  ceux  qui  primiti- 
vement en  avaient  eu  la  charge. 

"  Saint  Père,  lui  cria  le  peuple,  la  première  fois  que,  sortant 
du  palais  apostolique,  il  traversa  les  rues  de  Rome,  S.  Père, 
donnez-nous  l'abondance  et  la  justice  ".  "  Priez  Dieu  de 
vous  accorder  l'abondance,  répondit  Sixte  V,  la  justice  je 
vous  la  donnerai  moi-même  ".  Et,  dès  le  1er  juillet  1585, 
par  sa  bulle  Hoc  nostri  pontificatus  initio,  confirmant  toute 
les  ordonnances  de  ses  prédécesseurs  contre  le  banditisme, 
il  annonça  que  désormais  elles  seraient  mises  en  vigueur  ; 
cinq  cardinaux  furent  aussitôt  envoyés  dans  les  provinces 
pour  en  assurer  l'exécution.  L'obéissance  ne  fut  point  discutée 
tant  le  principe  de  l'autorité  s'affirma  de  prime  abord,  et  de 
la  crainte  salutaire  qu'il  inspira  sortit  ce  proverbe  :  Ricordati, 
che  régna    Sisio,  n'oubliez  pas  que  Sixte  règne. 
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Pour  empêcher  que,  comme  par  le  passé,  le  carnaval,  dans 
certaines  villes,  ne  dégénérât  en  vols  et  en  assassinats,  il 
ordonna  qu'en  ces  jours  de  divertissements,  on  dressât  des 
potences,  afin  que,  le  cas  échéant,  l'exécution  suivant  immé- 
diatement le  crime,  elle  servît  à  la  garantie  de  l'ordre. 
Tirer  l'épée,  opposer  la  moindre  résistance  aux  officiers  de 
justice  était  un  délit  puni  par  la  peine  capitale  jamais 
commuée.  Le  comte  de  Pepoli,  un  des  plus  grands  seigneurs 
bolonais,  eut  la  tête  tranchée,  sur  l'une  des  places  publiques 
de  Bologne,  pour  avoir  donné  asile  à  des  bandits,  et  les 
puissantes  interventions  qui  essayèrent  de  l'arracher  au  sup- 
plice n'aboutirent  à  rien. 

Au  point  de  vue  du  gouvernement  temporel,  on  ne  peut 
s'empêcher  de  remarquer  de  fortes  ressemblances  entre 
Sixte  V  et  le  plus  grand  des  hommes  d'état  qu'ait  eu  la 
France  :  le  Cardinal  Richelieu.  Avant  ce  dernier.  Sixte  V 
voulut  terrasser  de  sa  main  de  fer  les  grands  dont  l'orgueil 
et  l'esprit  factieux  étaient  une  source  incessante  de  troubles, 
et  sur  les  débris  de  l'anarchie  féodale  il  affermit  le  trône 
pontifical.  Pour  cela,  en  prince  conscient  de  sa  puissance,  il 
ne  craignait  pas  d'annoncer  sa  justice,  avant  d'en  frapper  ses 
victimes,  "  Du  haut  du  trône  pontifical,  comme  du  sommet 
d'un  observatoire,  dit  Benoît  XV,  dans  sa  lettre  à  l'évêque 
de  Montalto,  il  se  rendait  compte  des  besoins  de  la  Chrétienté 
et  de  la  société  civile ...  et  l'on  ne  peut  que  s'étonner  de 
le  voir,  en  si  peu  de  temps,  entreprendre  avec  audace  tant 
de  réformes  et  les  terminer  si  heureusement.  .  ."  Son  pro- 
gramme de  justice,  véritable  modèle  de  vérité  et  d'équité, 
était  merveilleusement  adapté  à  la  rigueur  des  temps." 

Pour  ramener  la  pureté  des  moeurs,  il  frappa  de  la  peine 
de  mort  l'adultère,  l'inceste,  les  corrupteurs  de  la  jeunesse, 
décréta  des  peines  sévères  contre  les  sorciers  et  publia  contre 
l'usure  la  fameuse  bulle  Detestabilis  qui  devait  servir  de 
règle  aux  canonistes. 

Au  point  de  vue  de  la  politique  étrangère.  Sixte  V  eut 
des    déceptions.    La    Ligue    ayant    recommencé    auprès    de 
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lui  les  instances  déjà  faites  à  son  prédécesseur  pour  obtenir 
la  condamnation  du  roi  de  Navarre  et  du  prince  de  Condé, 
dès  la  première  année  de  son  pontificat  Sixte  V  lança  une 
bulle  fulminante  contre  ces  deux  chefs  du  parti  protestant 
en  France.  Le  futur  Henri  IV,  qui  ne  voulait  se  convertir 
que  par  la  persuasion  de  son  esprit,  et  non  par  le  sentiment 
d'une  peur  quelconque,  répondit  à  la  lettre  pontificale  par  une 
protestation  indignée  qu'il  eut  la  hardiesse  de  faire  afiicher 
sur  la  porte  même  du  Vatican,  Henri  en  appelait  de  la 
sentence  du  pape  à  la  cour  des  Pairs  de  France,  seuls  juges 
compétents,  disait-il,  des  lois  du  royaume,  et  taxant  l'acte 
papal  d'insurpation  de  droit,  il  citait  Sixte  V  devant  un 
concile  général  légitimement  assemblé,  déclarant  que  s'il 
ne  s'y  rendait  pas,  il  le  regarderait  comme  hérétique  et 
antéchrist.  Rome  fut  atterrée  de  cette  réponse,  et  Sixte  V, 
surpris,  ne  put  s'empêcher  de  dire  à  l'ambassadeur  de 
France  que  si  Henri  III  montrait  autant  de  courage  envers 
ses  ennemis  que  Henri  de  Navarre  en  manifestait  contre 
le  Pontife  romain  qui  n'en  voulait  qu'à  ses  erreurs  et  non  à 
sa  personne,  les  affaires  de  France  seraient  en  meilleure 
situation.  Henri  IV  et  Sixte  V  étaient,  cependant,  de  par  leur 
nature,  tellement  faits  pour  se  comprendre,  s'estimer,  s'aimer 
que  lorsque  le  pape  mourut,  après  avoir, —  sur  de  meilleures 
informations, —  changé  totalement  son  attitude  à  l'égard 
du  roi,  celui-ci,  en  apprenant  sa  mort,  ne  put  s'empêcher  de 
dire  :  "  Quelgrand  pape,  le  seul  bonheur  de  devenir  le  fils 
d'un  tel  père  m'eût  rendu  catholique  ". 

*   * 

Intrépide  dans  l'exercice  de  son  pouvoir  de  justice, 
Sixte  V  ne  montra  pas  une  activité  moins  grande  pour  donner 
à  Rome  la  splendeur  qu'il  convenait  à  la  capitale  du  monde 
chrétien.  Jamais  pape  n'entreprit  à  la  fois  de  plus  vastes 
travaux.  Ce  que  n'avaient  oaé  faire  Paul  II,  Jules  II,  Paul  III, 
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il  le  réalisa,  en  demandant  à  Fontaine  de  retirer  du  sol  où 
il  était  enseveli  l'obélisque  dédié  autrefois  à  Auguste  et  à 
Tibère,  et  de  dresser  cette  masse  de  956,148  livres  en  face  de 
la  Basilique  Vaticane.  Sur  les  places  de  S.  Jean  de  Latran,  de 
S.  Marie  Majeure,  de  Ste  Marie  du  Peuple,  trois  autres 
obélisques  s'élevèrent  bientôt  sur  son  ordre.  En  trois  années, 
il  fit  démolir  le  vieux  Latran  et  construire  le  palais  qui  existe 
encore,  sur  les  plans  de  Fontaine.  Une  loggia,  destinée  aux 
bénédictions  solennelles  du  pape  fut  adossée  au  mur  exté- 
rieur du  transept  de  droite,  et, —  retour  des  choses  d'ici- 
bas, —  elle  devait,  sous  ses  voûtes  du  rez-de-chaussée, 
garder,  en  une  place  d'honneur,  la  statue  d'Henri  IV, 
excommunié  par  Sixte  V,  puis  admirateur  de  ce  papa, 
quoique  encore  hérétique,  devenu  enfin  de  par  sa  conversion 
le  protecteur  de  la  première  église  du  monde.  Au  Quirinal, 
il  poursuivait  les  travaux  du  palais  commencé  par  Grégoire 
XIII.  Au  Vatican,  il  entreprit  la  construction  du  palais 
habité  aujourd'hui  par  les  papes,  il  fit  élever  les  grandes 
salles  qui  renferment  la  bibliothèque,  des  ouv^riers  sans 
nombre  continuèrent  l'achèvement  de  S.  Pierre.  A  Sainte 
Marie  Majeure,  il  ajouta  la  chapelle  Sixtine,  dans  laquelle  il 
donna  un  magnifique  tombeau  à  S.  Pie  V  dont  il  fit  transpor- 
ter le  corps  qui  reposait  encore  à  St-Pierre,  et  en  face,  il  fit 
faire  son  sépulcre  sur  lequel  il  voulut  que  sa  statue  à  genoux  le 
représentât  dans  une  attitude  de  vénération  envers  la 
crèche  de  Sauveur.  Sur  le  Tibre,  il  jeta  le  pont  qui  porte  son 
nom,  et  bâtit  dans  Rome  un  hôpital  pour  les  mendiants, 
ainsi  qu'un  asile  pour  les  veuves  et  les  jeunes  filles  sans 
nulle  ressource.  Sur  la  colonne  Trajan,  il  plaça  la  statue  de 
S.  Pierre  et  mit  celle  de  S.  Paul  sur  la  colonne  centonine. 
De  Sainte  Croix  de  Jérusalem  à  la  Trinité  des  Montis,  1 
fit  percer  la  longue  rue  qui  passe  par  Ste-Marie-Majeure  ;  une 
seconde  de  St-Laurent  hors  les  Murs,  à  cette  même  Basilique, 
non  moins  que  deux  autres  dont  l'une  va  de  Ste-Marie 
Majeure  à  St-Marc,  la  dernière  de  St-Jean  de  Latran  au 
Colysée,  La  restauration  de  la  tour  du  Belvédère,  de  Ste- 
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Sabine,  la  construction  de  S.  Jérôme,  à  Ripetta,  sont  encore 
ses  œuvres.  Ne  le  cédant  en  rien  à  la  munificence  des  empe- 
reurs romains,  il  fit  restaurer  les  vieux  aqueducs,  dota  Rome 
de  nouvelles  fontaines  qui  distribuèrent  l'eau  Felice,  ainsi 
appelée  de  son  nom  Félix  ;  il  conçut  le  gigantesque  projet, 
que  la  mort  l'empêcha  de  réaliser,  de  creuser  un  canal  navi- 
gable de  Tivoli  à  Rome  pour  faciliter  les  transport  de  la 
pierre  tiburtine;le  problème  des  eaux  fut  une  telle  préoccu- 
pation pour  lui  qu'elle  inspira  à  la  plaisanterie  de  l'appeler 
Sixtus  V.  Fontifex  Maximus.  En  dehors  de  Rome,  il  poursui- 
vit l'œuvre  entreprise  par  Léon  X  du  dessèchement  des  Ma- 
rais Pontins,  en  y  faisant  creuser  un  canal  qui  porte  encore 
son  nom.  A  Civitavecchia,  il  fit  construire  dix  galeries  pour 
la  défense  des  côtes  ;  à  Loreto,  il  donna  l'ordre  d'élever  une 
magnifique  façade  au  vénérable  sanctuaire  de  la  Vierge  ;  il 
en  transforma  la  collégiale,  en  église  cathédrale,  lui  nomma 
un  évêque  et  dota  l'évêché  et  le  chapitre.  Montalto,  son  pays 
natal,  fut  complètement  transformé  en  une  nouvelle  ville 
par  les  travaux  sans  relâche  de  500  ouvriers  envoyés  par 
lui  ;  il  honora  sa  ville  d'un  siège  épiscopal.  Bologue  eut  sa 
part  dans  sa  générosité  par  la  fondation  du  collège  de 
Montalto  au  profit  de  50  étudiants  des  Marches. 

Tant  d'entreprises  n'empêchaient  point  l'activité  surhu- 
maine de  ce  pape  de  passer  des  nuits  à  corriger  la  Vulgate, 
travail  dont  le  Concile  de  Trente  avait  laissé  le  soin  à  la 
Papauté.  Une  activité  si  grande  lui  donnait  un  appétit 
en  rapport  avec  l'usure  de  ses  forces,  mais  si  sa  table  était 
abondante,  si  ses  repas  le  retenaient  assez  souvent  plusieurs 
heures,  ses  menus  étaient  un  défi  à  la  sensualité.  Dormant 
peu,  il  ne  tolérait  pas  un  sommeil  prolongé  chez  ses  serviteurs. 
Jamais  on  ne  le  vit  rire,  quoique  la  plaisanterie  ne  lui  fût  pas 
étrangère  ;  enclin  à  la  colère,  il  ne  supportait  aucun  délai 
dans  l'exécution  de  ses  ordres.  D'une  remarquable  dignité 
quand  il  paraissait  en  public,  son  linge  intime  tout  rapiécé 
lui  rappelait  l'indigence  de  ses  origines.  Au  physique,  il  était 
de  stature  moyenne,  mais  de  robuste  complexion,  ses  yeux 
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étaient  vifs  et  petits,  les  sourcils  épais,  son  large  front  portait 
quelques  rides,  et  sa  barbe  fournie,  blanche  et  longue  lui 
donnait  un  aspect  imposant. 

Quatre  mois  avant  de  disparaître,  atteint  par  la  maldie, 
il  se  plaisait  à  en  exposer  scientifiquement  les  causes,  le 
développement,  les  effets,  devant  les  médecins  qu'il  n'appe- 
lait que  pour  discuter  avec  eux,  et  non  pour  leur  demander 
des  remèdes,  si  bien  qu'il  continua  son  régime  de  santé, 
disant  comme  Vespasien  :  Oportet  Imperatorem  stantem 
mori  ",  Aussi  pour  terrasser  un  tel  pape,  la  mort  le  frappa 
à  une  heure  où  la  foudre  ébranlait  Rome  de  ses  plus  grands 
éclats,  tandis  qu'une  pluie  diluvienne  la  submergeait  : 
27  août  1590. 

Ce  27  août  était  un  lundi  ;  en  quittant  la  vie,  Sixte  V 
dérogea  pour  la  première  fois  au  choix  du  jour  des  grands 
événements  de  son  existence.  Il  était  né  un  mercredi,  il 
avait  revêtu  l'habit  franciscain  un  mercredi,  il  assuma  la 
direction  générale  de  son  Ordre  un  mercredi,  il  fut  créé 
cardinal  un  mercredi.  Élu  pape  le  mercredi  de  Pâques,  24 
avril  1585,  il  se  fit  couronner  le  mercredi,  1er  mai. 

Malgré  les  dépenses  des  travaux  extraordinaires  qu'il 
avait  fait  exécuter,  par  suite  de  la  rigide  administration  des 
finances  de  l'état.  Sixte  V —  le  premier  pape  mort  au 
Quirinal, —  laissa  dans  la  salle  du  trésor,  au  Château  S.  Ange, 
cinq  millions  d'écus  d'or,  c'est-à-dire  vingt  millions  de  notre 
monnaie,  somme  énorme  en  ce  temps  là. 

Après  un  régime  de  fer,  comme  le  sien,  sa  mort  parut  une 
telle  délivrance  à  tous  ceux  dont  il  avait  dompté  les  mauvais 
instincts,  qu'ils  coururent  au  Capitole  pour  abattre  sa  statue, 
que  seules  de  puissantes  interventions  réussirent  à  sauver. 

Célébrer  le  centenaire  de  la  naissance  d'un  si  grand 
personnage,  écrit  Benoît  XV  à  l'évêque  de  Montalto,  c'est 
une  justice  à  rendre  à  celui  qui  a  tant  illustré  son  pays  natal. 
Rien  ne  nous  apparaît  plus  opportun,  ajoute  le  Pape,  que  de 
fêter  un  tel  anniversaire,  non  seulement  parce  que  en  la 
personne  de  Sixte  V,  resplendissent  merveilleusement    les 
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immortels  bienfaits  du  Pontificat  Romain  envers  la  société 
humaine,  mais  aussi  parce  que,  en  un  temps  où,  par  suite  de 
la  lassitude  ou  de  la  perversité  des  esprits,  la  majesté  des 
lois,  l'autorité  des  gouvernements  sont  méconnues,  nous 
croyons  que,  mis  en  pleine  lumière,  les  exemples  de  justice, 
de  constance,  de  discipline  qui  remplissent  le  pontificat  de 
Sixte  V  ne  peuvent  qu'éclairer  le  peuple  dans  la  conscience 
de  ses  droits  et  de  ses  devoirs. 

Don  Paolo  Agosto. 


A  mon  ami  Edouard  Taschereau. 

LE  CYCLE  DE  DON  JUAN 

SONNETS 


{Vaction  se  déroule  en  Espagne  au  XVI le  siècle) 


"  Tu  ne  sais  pas  encore,  crois- 
moi,  quel  homme  est  don 
Juan."  ("  Don  Juan  ",  Mo- 
lière.) 

A  UNE  FEMME 

Ni  le  papillon  d'or  voletant  par  les  prés. 
Grisé  de  l'eau  qui  glisse  et  rosit  dans  les  roses  ; 
Ni  le  vent  ni  l'oiseau  qui  débitent  leurs  proses 
Douces  comme  des  vers  sous  les  cieux  empourprés  ; 

Ni  la  source  enjôleuse  où  le  val  diapré 

Met  un  baiser  fleuri  sur  chaque  goutte  éclose 

A  la  lumière,  et  mignardement  se  repose 

Tel  une  belle  en  son  miroir  aux  bords  nacrés  ; 

Ni  le  fugace  instant  où  deux  âmes  se  touchent 
De  la  même  façon  que  se  scellent  les  bouches 
Qui  mentiront  demain.  .  .  Ce  sont  pailles  légères. 

Je  veux  le  feu  qui  consuma  plus  d'un  pandour, 
Des  princes,  des  manants,  des  rois  et  leurs  bergères. 
Juan  fondra  son  cœur  au  brasier  de  l'Amour. 
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II 


Don  Juan  se  livre  à  toutes  les 
débauches.  Il  y  entraînefle 
servile  Leporelle,  vénéra- 
teur  d'un  embozado  qui'^en 
en  est  à  sa  mille  troisième 
victimes.  ("Don  Juan",  opé- 
ra de  Mozart,  l'air  fameux 
"  Mille  e  Tre  ".) 


L'IVRESSE 

Nonchalamment  couché,  la  toque  de  travers, 
Près  du  lévrier  noir  qui  dort  sur  l'ottomane. 
Je  dis  entre  les  dents  :  Leporelle  est  un  âne  ; 
Ce  valet,  j'en  suis  maître,  et  mon  plaisir  pervers 

L'éblouit.  Il  soupire  après  le  menuvair 

De  mon  étole.    Ce  qu'il  voit  de  Marianne 

Qui  m'aime  et  berne  un  pleutre  en  deux  temps  l'encarcanne. 

Il  a  les  restes  du  flacon.  Le  tapis  vert 

Où  je  joue  et  perds  tête,  il  le  baise,  rebaise  : 

Son  œil  s'allume  à  l'or  des  sequins.  Eh  !  ma  fraise 

Lui  paraît  un  sublime,  un  lourd  collier  des  rois .  .  . 

—  Holà  !  trigaud,  m'apporte  un  flot  de  vin.  Bélître, 
Je  bois  à  mon  sérail  qui  nombre  mille  trois. 
Demain,  nous  goberons  Zerline  comme  une  huître. 
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III 


Mais  il  reste  à  Juan  libertin 
une  délicatesse  cachée  et  la 
mémoire  de  pratiques 
chrétiennes  que  la  grâce  va 
réveiller  inopinément. 


LE  RENDEZ- VOUS  AU  CLAIR  DE  LUNE 

—  Leporelle  damné,  qu'as-tu  fait  du  bouquet  ? 

—  Je  l'ai  remis  en  place  au  coin  de  la  muraille, 
Chevalier. —  Hum  !  tais-toi,  j'entends  venir  le  guet. 

—  Encore  un  pas,  sergent,  je  te  coupe  en  mitraille  ! 

—  Regarde-le  tourner.  Il  a  vu  ton  droguet, 
Leporelle. —  Ou  la  cape  et  la  souple  ferraille 

Dont  vous  jouez  si  bien,  grand  duc. —  Flatteur,  tu  railles, 
Et  tu  n'es  bon  qu'à  porter  l'anse  d'un  noguet. — 

Or  Carlota  descend  par  l'échelle  de  soie. 

Le  muguet  lui  plut  donc  !  Je  percerais  le  foie 

De  son  père  en  croquant  la  pêche  du  pêcher .  .  . 

Ah  !  qu'elle  est  frêle,  et  blanche,  et  timorée  et  digne 
Des  dieux  . .  !  Je  pressens  qu'elle  lutte . .  .  Elle  se  signe  I 
Et  je  recule  épouvanté  de  mon  péché. 
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IV 


Bientôt,  il  éprouve  une  inquié- 
tude jusqu'alors  inconnue 
à  laquelle  s'ajoute  un  insup- 
portable   désenchantement. 


L'AXGOISSE 

Voici  périr  la  rose  en  sa  robe  d'automne. 

Les  feuilles  alentour  tombent  telles  des  pleurs  ; 

Le  sol  en  est  jonché.  Chers  débris,  vous,  mes  sœurs. 

Faut-il  que  vous  mouriez  à  ce  vent  monotone 

Qui  souffle,  siffle  et  gémit,  et  pesamment  sonne 
Le  glas  de  nos  désirs,  le  vide  de  nos  cœurs  ! 
Qui  vous  réchauffera,  tendresse  dont  je  meurs, 
Etreinte  passagère  et  rude  oii  Juan  donne 

Plus  qu'il  ne  reçoit  !  Qu'importe,  je  vous  aimais, 

Ineffables  instants  disparus  à  jamais.  .  . 

Fous  baisers  amoureux  que  ma  lèvre  à  la  sienne 

Ravit .  .  .  O  Volupté,  ton  sort  est  de  finir, 
Cendreuse  nostalgie,  ombre  du  souvenir, 
Comme  sèche  la  fleur  d'une  amour  ancienne. 
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Il  se  réfugie  dans  l'affection 
exquise  de  sa  jeune  épouse 
qui  meurt  presqu'aussitôt. 
Don  Juan  commence  de 
chercher  le  sens  de  la  dou- 
leur. 


VIA  CRUCIS 

Le  Faucheur  a  passé,  la  fauchant  à  son  choix, 
Et  le  grand  Sommeil  noir  l'ensommeillant  l'a  prise 
Entre  ses  bras. —  Je  n'ai  point  pleuré.  Christ  en  croix. 
Et  ne  sais  plus  prier,  car  mon  cœur  plein  se  brise. 

Solitaire  je  vais  accablé  sous  le  poids 
De  ce  deuil,  et  pareil  au  ramier  que  la  brise 
Emporte  et  qui  sentant  son  aile  faiblir  choit 
Aux  serres  du  vautour  à  la  royale  emprise. 

—  Que  ta  paupière  est  froide,  ô  ma  plus  belle  aimée, 
Froides  tes  mains  d'épouse,  ô  chaste  parfumée, 

Et  froid  ton  cœur,  ma  dona  Sol,  oii  j'avais  mis 

Plus  d'amour  qu'il  n'en  est  au  monde,  plus  de  rêve 
Qu'il  n'est  possible  !  Et  maintenant  le  rêve  achève .  .  . 

—  Seigneur,  tu  m'as  vaincu,  mais  ne  m'as  point  soumis. 
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VI 


Pour  fuir  l'obsession  de  son 
deuil,  il  voyage  sous  d'autres 
climats.  Là  il  tombe  mala- 
de. Accablé,  il  voit  se 
dresser  contre  lui  le  mal 
commis  et,  désespéré,  il 
attend,  justice  de  Dieu,  la 
Mort  qui  ne  pardonne  pas 
et  qui  cependant  l'épargnera 
encore  longtemps. 


GLI  ULTIMI  GIORNI 

Le  soleil  au  déclin  s'enneige  emmi  la  plaine, 
Je  sens  l'horrible  hiver  rompre  mes  os  glacés. 
L'illusion  a  fui  de  ma  vieille  âme  en  peine, 
Et  les  rêves  sont  morts,  eux  que  j'ai  tant  bercés. 

A  mon  chevet  s'assoit  la  douleur  souveraine, 
L'épine  du  destin  me  darde,  et  je  ne  sais 
Qui  sera  pitoyable  à  mes  jours  délaissés. 
Je  tremble  sous  l'effroi  d'une  invisible  haine. 

—  Vous  tous  que  suborna  mon  caprice  charnel  ; 
Vous  qui  jouissiez  de  vivre  et  croyiez  éternel 
Votre  bonheur,  vous  c^ue  j 'occis  d'une  rapière 

Démone,  vous  dont  je  pris  l'épouse  et  la  fière 

Fiancée  :  ô  sang  incorruptible,  ô  pudeur, 

La  Vengeance  me  livre  au  divin  Commandeur. 
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VII 


Dans  le  délire  de  la  nuit,  un 
songe  terrifiant  ajoute  à 
cette  idée  celle  de  la  décom- 
position et  du  néant  hu- 
main qu'il  n'avait  pas  osé 
imaginer. 


LE  SONGE 

L'Ange  dit  : —  Lève-toi. —  J'entrai  dans  l'ossuaire 
Dont  la  porte  d'airain  se  referma  sur  nous. 
—  C'est  l'heure  de  ton  âme,  ô  Juan,  à  genoux! — 
L'Ange  abaissa  la  torche  et  tira  les  suaires. 

Alors  je  vis  couché  l'histrion  belluaire 
Diègue  Martinez  de  qui  les  yeux  dissous 
Coulaient  hideusement  au  milieu  des  poils  roux 
De  sa  barbe.  La  Mort  fait  la  loi  somptuaire 

Qui  retranche  au  monarque  et  le  sceptre  et  le  jour, 
Car  Philippe  d'Espagne  en  vêtements  de  cour 
Pourrissait  dans  la  lie  immonde  de  la  fosse. 

Madré  !  l'ivrogne  Cot,  l'ânier  de  Tolosa, 

En  buvait  la  liqueur  ...  Je  vis  ceux  que  désosse 

Le  Temps .  .  .  Puis  le  Ver  sur  la  bouche  me  baisa. 


S 
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VIII 


Il  se  convertit,  voulant  du 
moins  sauver  son  âme.  AfiD 
d'expier  ses  fautes,  il  entre 
humblement  dans  l'ordre 
mendiant  des  Carmes»  au 
milieu  desquels  il  ternii^e 
pieusement  sa  vie. 


VERBA  SACRA 

J'ai  goûté  l'indicible  enivrement  des  larmes  ; 
Le  Maître,  de  sa  dextre,  a  broyé  tous  mes  fers. 
Libre  j'ai  combattu,  vingt  ans,  peiné,  souffert 
En  l'attente  de  l'aube  où  Jésus  me  désarme. 

Le  terme  approche. —  Taisez  vos  cris,  frères  carmes  ; 
Priez. —  Bienheureux  est  celui  que  Lucifer 
N'a  point  blessé  :  son  cœur  est  un  pur  lis  ouvert 
Dessus  l'autel. —  Dieu  vous  garde,  novice  Parme  !  — 

La  coulpe  est  dans  l'objet,  non  dans  le  désir.  Mais 
J'ai  désiré  l'amour. —  L'Amour  n'est  pas  aimé. — 
Je  t'aime   Rédempteur   de  mon  âme  immortelle  ! 

Toi  qui  vomis  le  tiède,  ouvre-moi  l'huis  des  cieux . .  . 
L'aurore  triomphale  apparaît  au  fidèle. 
C'est  la  divine  mort  du  don  Juan  de  Dieu. 

Maurice  HÉBERT. 


M.  ALBERIC  YÀRIOT,  PROFESSEUR 

NOUVELLE 


Avant  de  se  hasarder  dans  le  soir  brumeux,  Albéric 
Variot  s'arrêta  sur  le  seuil  du  lycée  et,  d'un  regard  inquiet, 
inspecta  les  alentours,  puis,  rassuré  sans  doute,  il  s'élança 
dans  la  rue. 

Le  col  relevé,  les  épaules  arrondies,  la  tête  en  avant,  il 
trottinait  dans  le  brouillard,  quand,  au  coin  de  la  rue  des 
Ardilliers,  ces  deux  cris  retentirent  : —  "  Ohé  !  Ma  thèse  ! 
Ohé,  Ma  thèse  !  " 

Le  professeur  tressaillit,  pensa  se  retourner,  chercher  les 
polissons  qui  l'insultaient  et  leur  tirer  fortement  les  oreilles. 
Puis  se  rappelant  maints  incidents  du  même  genre,  ses 
vaines  poursuites  à  la  recherche  du  coupable,  et  les  sourires 
moqueurs  qui,  le  lendemain,  l'accueillaient  en  classe,  il 
continua  son  chemin. 

N'était-il  pas  habitué,  d'ailleurs,  à  l'imbécile  impertinence 
de  ses  élèves  .'*  Pourquoi  s'affecter  aujourd'hui  du  sobriquet 
stupide  qu'il  avait  résolu  de  dédaigner  ? 

Mais,  tandis  qu'il  s'exerçait  à  l'indifférence,  le  même  cri 
le  poursuivait,  multiple,  varié  d'intonations,  semblant 
partir  de  derrière  les  bornes,  des  portes  entrebâillées,  du 
haut  même  des  réverbères,  comme  si  toute  sa  classe  conjurée 
s'acharnait  contre  lui  : 

—  "  Ma  thèse  !  Ohé,  ma  thèse  !  " 

Il  pressa  le  pas,  frémissant  de  colère  et  de  honte,  et,  le 
brouillard  aidant,  finit  par  échapper  à  ses  persécuteurs. 
Mais  son  chagrin  ne  le  lâcha  pas.  Vainement  il  entra  à  la 
bibliothèque  municipale,  se  plongea  dans  la  Revue  Univer- 
sitaire, s'acharna  sur  des  copies  ;  sans  cesse  bourdonnait  à 
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ses  oreilles  le  cri  qui  lui  rappelait,  avec  l'ingratitude  de  ses 
élèves,  toutes  les  tristesses  de  sa  vie  manquée  : 
—  "  Ma  thèse  !  Ohé,  ma  thèse  !  " 


* 


Vers  1890,  il  avait  débarqué  à  Sainte- Etienne,  jeune  agrégé 
des  lettres,  confiant  et  ambitieux.  La  grande  ville,  étroite, 
bruyante  et  sombre,  ne  l'avait  pas  rebuté.  Tout  à  sa  tâche 
nouvelle,  à  ses  livres  qui  lui  semblaient  encore  neufs,  à  ses 
élèves  dont  il  souhaitait  devenir  l'ami,  il  s'inquiétait  peu 
du  fracas  des  voitures  et  de  la  poussière  de  charbon.  Sans 
doute,  il  ne  dédaignait  pas  la  belle  route  sinueuse  aux  splen- 
dides  frondaisons  qui  mène  à  Rochetaillée,  ni  le  charme  tran- 
quille de  la  plaine  forézienne,  mais,  jusque  dans  ses  prome- 
nades, il  demandait  à  sa  profession  l'aliment  de  ses  rêves. 

Il  admirait  la  nature  à  travers  les  poètes  et  pensait  à  une 
"  explication  de  texte  ",  en  admirant  les  fleurs.  Il  pensait 
surtout  à  son  avenir,  qu'il  voyait  avec  une  netteté  parfaite  : 
quelques  années  seulement  d'enseignement  secondaire, 
puis  l'enseignement  supérieur  avec  tout  ce  qu'il  comporte  de 
considération  et  de  laborieux  loisirs.  Il  n'osait  penser  à  une 
chaire  en  Sorbonne,  mais  il  dédaignait  volontiers  Poitiers, 
Aix  ou  Clermont,  pour  porter  ses  ambitions  sur  Lyon, 
Toulouse  ou  Nancy. 

Quelque  temps,  il  se  contenta  de  ses  rêves.  Après  le  dur 
effort  de  la  licence  et  de  l'agrégation,  il  éprouvait  un  invin- 
cible besoin  de  repos.  Mais  bientôt,  il  comprit  que  les  loisirs 
d'une  Faculté  s'achètent  par  le  travail  et  il  songea  sérieuse- 
ment à  sa  thèse. 

Le  choix  d'abord  l'embarrassa.  Il  ne  pouvait  pas  tenir 
compte  de  ses  seules  préférences.  Si  certains  sujets,  trop 
ardus,  répugnaient  à  sa  délicatesse  de  lettré,  d'autres,  trop 
agréables,  serviraient  mal  son  avancement,  d'autres  enfin 
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étaient  déflorés,  ou  exigeaient  des  recherches  interminables,, 
voire  des  voyages  dispendieux. 

Après  des  mois  de  consultations  et  de  lectures  en  tout 
sens,  il  se  décida  pour  L'Astrée  et  le  Roman  pastoral  sous 
Louis  XIII.  Tout  proche  du  Forez,  il  pourrait  étudier  sur 
place  son  auteur,  fouiller  dans  les  archives  locales,  recueillir 
les  traditions  et,  en  contribuant  à  l'histoire  régionale,  prépa- 
rer de  loin  sa  candidature  à  l'Université  de  Lyon. 

Son  choix  fixé,  il  se  mit  au  travail  sans  relâche.  Si  vieillot,, 
si  désuet  que  fût  par  endroits  son  auteur,  il  se  laissait  prendre 
à  la  délicatesse  des  sentiments,  à  la  grandeur  des  passions^ 
à  ce  charme  romanesque  et  précieux  qui  avait  séduit  naguère 
le  pieux  François  de  Sales,  le  docte  Huet;  l'éloquent  Patru  et 
le  sévère  Boileau.  Travaillant  par  goût  autant  que  par  am- 
bition, il  se  refusait  tout  loisir,  jusqu'à  ces  lectures  désintér^ 
ressées,  ces  flâneries  devant  une  gravure,  un  tableau,  si 
bienfaisantes  pourtant  aux  manœuvres  du  professorat. 

Il  s'interdisait  de  même  les  répétitions,  les  besognes  de 
librairie  si  recherchées  des  universitaires  sans  fortune.  Il  se 
privait,  par  suite,  des  plaisirs  les  moins  dispendieux,  ne  fumait 
pas,  résistait  aux  sollicitations  des  collègues,  qui  résignés 
à  une  vie  médiocre,  se  distrayaient,  au  café,  d'une  manille 
ou  d'un  domino. 

A  plus  forte  raison  ne  faisait-il  à  l'amour  aucune  place 
dans  sa  vie  ;  et,  comme  on  s'étonnait  de  sa  claustration,  il 
répondait  mystérieusement  :  "  Je  travaille."  — Un  jour,  il 
ajouta  :  "  Je  prépare  ma  thèse." 

Dès  lors,  il  grandit,  aux  yeux  du  Proviseur,  de  ses  collègues, 
de  ses  élèves  même. —  "  C'est  un  bûcheur  ",  disait-on  ;  ou 
encore:  "Il  ira  loin!  "  Certains  échos  flatteurs  parvenaient 
jusqu'à  lui,  le  payant  de  toutes  ses  peines  et  stimulant  son 
ardeur. 

Sa  vie  laborieuse  lui  valut  bientôt  un  autre  hommage. 
Il  occupait  une  chambre  modeste  chez  un  épicier  de  la  Rue- 
Grande.  Maître  Guillot  prêta  d'abord  peu  d'attention  à  son 
locataire.  Commis  des  postes,  de  l'enregistrement  ou  profes- 
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seurs,  il  en  avait  vu  bien  d'autres  et  ne  leur  avait  jamais  rien 
demandé  que  le  respect  des  échéances. 

Mais  il  avait  une  fille,  et  qui  marchait  sur  ses  Vingt  aûs. 
Bien  qu'assez  vulgaire,  elle  dédaignait  l'épicerie  paternelle 
et  rêvait  d'une  existence  distinguée.  Finaude  avec  cela,  elle 
songeait  depuis  longtemps  qu'un  des  locataires  de  la  maison 
paternelle  finirait  bien  par  se  fixer  près  d'elle,  ou  mieux, 
par  l'emmener  loin  du  pays  noir.  Elle  avait  attendu  d'abord 
des  hommages  spontanés  ;  mais  nul  ne  l'ayant  remarquée, 
elle  résolut,  malgré  les  railleries  de  ses  parents,  de  faire  ses 
affaires  par  elle-même. 

Albéric  Variot  lui  parut  l'homme  qu'elle  espérait.  Agré- 
gation, doctorat,  grands  mots  dont  elle  ignorait  le  sens  ! 
Mais  le  professorat  lui  imposait,depuis  qu'à  une  distribution 
de  prix,  elle  avait  vu  tous  ces  messieurs  en  robe  noire,  avec 
épitoge,  jaune  ou  rouge,  bordée  d'hermine. 

Et  M.  Variot  semblait  un  si  bon  jeune  homme,  tranquille, 
travailleur,  économe  !  Ni  café,  ni  guilledou.  L'aubaine  était 
trop  rare  pour  ne  pas  la  saisir. 

Dès  lors,  comme  une  araignée  patiente,  Mademoiselle 
Adèle  Guillot  tendit  ses  filets.  Sur  le  seuil  de  la  porte,  au 
tournant  de  l'escalier,  Albéric  la  rencontrait  dix  fois  par  jour. 

—  "  Bonjour,  M.  Variot. —  Vous  allez  bien,  M.  Variot  ? 
Vous  n'avez  besoin  de  rien  ?  Vous  devez  vous  ennuyer. 
Venez  donc  voir  mes  parents.  Ils  seront  si  heureux  !  " 

Les  Guillot  ne  voyaient  pas  sans  dépit  le  manège  de  leur 
*'  demoiselle  ".  Leur  épicerie  était  de  bon  rapport,  et  ils 
auraient  voulii  qu'elle  ne  sortît  pas  de  la  famille.  Mais  leur 
résistance  eût  été  vaine,  et  bientôt  ils  invitèrent  leur  loca- 
taire à  dîner. 

Variot  se  déroba  plusieurs  fois.  Il  était  timide  et,sans  dédai- 
gner personne,  recherchait  peu  la  compagnie  des  boutiquiers. 
Mlle  Adèle  se  montra  affectée  de  ce  qu'elle  appelait  son 
mépris.  Un  jour  qu'il  partait  pour  sa  classe,  elle  s'en  plaignit 
a  lui  dans  l'escalier  et,  pour  ne  pas  être  en  retard  au  lycée, 
il  promit  en  hâte  de  ne  plus  l'affliger. 
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Le  dîner  fut  cérémonieux  et  succulent.  M,  et  Mme  Alcide 
Guillot  ne  parlaient  guère.  Le  professeur  les  intimidait.  Mais 
Mlle  Adèle  se  multipliait:  — "Un  doigt  de  vin  blanc,  M. 
Variot  ?  M.  Variot,  vous  reprendrez  bien  un  peu  de  cette 
crème  ;  c'est  moi  qui  l'ai  faite ..." 

Et  elle  énumérait  tous  les  petits  talents  qu'elle  avait  mis 
en  œuvre  pour  honorer  leur  hôte.  C'est  elle  qui  avait  brodé 
les  napperons  et  les  dessous  de  bouteille,  communiqué  à 
la  cuisinière  une  recette  inédite  pour  les  croquettes  de 
volaille,  et,  sans  parler  de  la  sauce  mousseline,  préparé 
certaine  liqueur  de  prunelles  supérieure,  on  pouvait  l'en 
croire,  à  tous  les  Cointreau,  à  tous  les  Rochet  des  deux 
mondes. 

Ses  aptitudes  d'ailleurs  n'étaient  pas  que  culinaires.  Elle 
appréciait  les  beaux-arts,  faisait  de  la  pyrogravure  et  chantait 
des  romances  de  Rosemonde  Gérard  sur  musique  de  Mlle 
Chaminade. 

Cette  diversité  de  talents  consolait,  malgré  tout,  le  ménage 
Guillot  du  dédain  de  leur  fille  pour  les  harengs-saurs  et  la 
moutarde  ;  ils  entrevirent  que,  peut-être,  n'était-elle  pas 
faite  pour  le  comptoir  et,  quand  on  se  sépara  vers  dix  heures 
et  demie,  ils  eurent  pour  leur  locataire  un  sourire  complaisant 
avec  une  poignée  de  mains  familière. 

Albéric  rentra  dans  sa  chambre  légèrement  étourdi.  Ce 
n'est  pas  qu'il  eût  commis  d'excès.  Du  vin  blanc  de  M. 
Guillot  et  de  la  liqueur  de  Mademoiselle,  il  avait  pris  juste 
ce  qu'exigeait  la  politesse  ;  il  avait  même  refusé  de  fumer,  à 
la  grande  surprise  de  ces  dames,  à  qui  le  cigare  ou  la  pipe 
semblait  un  attribut  indispensable  de  la  dignité  virile .  .  . 
Cependant  il  se  défendait  mal  contre  une  griserie  mi- 
physique,  mi-sentimentale.  Pensionnaire  d'une  gargote,  il 
ne  savourait  jamais  de  ces  gigots  dorés  et  saignants,  de  ces 
crèmes  délicates  que  Mlle  Adèle  venait  de  lui  révéler  ;  et  il 
sentit  que,  pour  quelques  jours  du  moins,  le  restaurant  lui 
serait  odieux. 
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Il  trouva  sa  petite  chambre  bien  maussade  aussi.  Jamais 
le  garni  ne  lui  était  ainsi  apparu  dans  sa  banalité  froide  et,  si 
balourds  qu'il  jugeât  les  Guillot,  il  s'attendrit  jusqu'à  se  les 
rappeler  confortablement  assis  dans  le  velours  rouge  de  leur 
petit  salon  ;  lui,  chauffant  dans  sa  main  repliée  un  petit 
verre  de  "  fine  ",  elle,  couvant  du  regard  sa  fille  au  piano. 

Les  attentions,  enfin,  dont  on  l'avait  entouré  lui  donnaient 
de  sa  valeur  une  idée  nouvelle.  Le  célibat,  avec  ses  sacrifices 
et  ses  servitudes,  lui  parut  indigne  de  son  mérite,  et  pour  la 
première  fois  depuis  longtemps  il  eut,  cette  nuit,  un  rêve 
où  Honoré  d'Urfé  et  Diane  de  Châteaumorand  ne  tenaient 
pas  la  première  place. 

Les  jours  suivants  furent  mornes.  Il  n'osait  aller  trop  tôt 
remercier  ses  hôtes,  craignant  à  la  fois  l'indiscrétion  et  la 
servilité.  Il  eût  souhaité,  du  moins,  rencontrer  leur  fille  et 
d'une  poignée  de  mains,  d'un  regard,  lui  exprimer  des  senti- 
ments que  des  mots  auraient  mal  définis.  Mais,  hasard  ou 
calcul,  la  demoiselle  ne  se  montrait  plus,  et,  tout  en  pestant 
contre  sa  faiblesse,  M.  Variot  tremblait  de  retomber  dans 
l'isolement. 

Il  se  rejeta  éperdument  à  sa  thèse.  Il  passait  ses  journées 
entières  à  la  bibliothèque  municipale,  et  Mlle  Adèle  qui 
l'avait  vu  partir  le  matin  avant  huit  heures,  ne  l'entendait 
rentrer  le  soir  qu'à  dix  heures  bien  passées.  Repris  par  la 
dame  d'Honoré  d'Urfe,  il  faillit  même  oublier  les  règles  élé- 
mentaires de  la  politesse,  et,  le  huitième  jour  seulement,  il  se 
souvint  qu'il  devait  à  ses  propriétaires  une  visite  de  digestion. 

Soucieux  d'être  aimable  sans  perdre  de  sa  dignité,  il  fut 
parfaitement  gauche  et  malheureux.  Les  Guillot,  le  trouvant 
un  peu  bête,  regrettèrent  leur  dîner  ;  mais  leur  fille  s'expliqua 
mieux  sa  maladresse  et  le  proclama  charmant. 

De  nouveau,  elle  surgit  constamment  devant  lui,  préve- 
nante, aguichante.  Elle  s'enhardit  jusqu'à  frapper  à  sa 
porte  pour  lui  monter  une  lettre  ;  un  jour,  elle  entra  dans  la 
chambre,  apportant  de  la  part  de  sa  mère,  disait-elle,  quel- 
ques fleurs  qu'elle  distribua  sur  le  bureau,  sur  la  cheminée. 
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Confus,  rougissant,  Albéric  ne  savait  où  se  mettre  et,  quand 
il  voulut  la  reconduire,  il  renversa  une  chaise  chargée  de  li- 
vres. Elle  l'aida  à  les  ramasser  et  s'enfuit  en  riant. 

Pour  ne  pas  demeurer  en  reste,  il  offrit  à  Madame  Guillot 
un  gros  bouquet,  à  Guillot  de  gros  cigares  et,  malgré  son 
horreur  du  tabac,  risqua  la  nausée  pour  fumer  avec  lui. 

Ces  attentions  délicates  lui  ramenèrent  les  sympathies  de 
ses  propriétaires  ;  les  rapports  se  firent  plus  fréquents  et, 
trois  mois  après,  M.  et  Mme  Guillot  annonçaient  à  tout  le 
quartier  le  mariage  de  Mlle  Adèle  Guillot,  leur  fille,  avec 
M.  Albéric  Variot,  Agrégé  des  Lettres,  Professeur  au 
Lycée. 

Adèle  triomphait.  Mais,  le  jour  même  de  son  mariage,  elle 
subit  une  cruelle  déception.  A  la  mairie  ou  à  l'église,  son 
mari  put  lui  présenter  tous  ses  collègues  et  même  M.  le 
Proviseur  flanqué  de  M.  le  Censeur.  Mais,  bien  que  mariés 
pour  la  plupart,  ces  messieurs  étaient  venus  seuls,  et  l'insis- 
tance de  quelques-uns  à  s'en  excuser  rendit  plus  sensible 
l'absence  de  leurs  femmes.  L'affluence  des  clients  de  la  maison 
Guillot  dédommagea  mal  la  jeune  mariée,  qui  aspirait  préci- 
sément à  changer  de  monde .  .  .  Albéric,  lui,  ne  remarqua  rien. 
Sûr  d'une  vie  confortable  et  d'un  travail  paisible,  il  n'en 
demandait  pas  davantage. 

Il  fit  trêve  cependant  à  ses  ardeurs  laborieuses,  et  profita 
des  vacances  de  Pâques  pour  emmener  Adèle  en  voyage  et, 
pendant  quinze  jours,  celle-ci  put  se  croire  une  femme  du 
monde. 

Dès  la  rentrée,  les  choses  changèrent.  Dotée  de  quelque  dix 
mille  francs,  épouse  d'un  professeur,  Adèle  souhaitait  une 
bonne  à  tout  faire.  Albéric  estimait  qu'une  maîtresse  de 
maison  ne  doit  pas  demeurer  inactive,  et  prétendait  faire  des 
économies  pour  l'impression  de  sa  thèse.  Il  ne  consentit 
qu'une  femme  de  ménage. 

Les  visites  furent  un  autre  sujet  de  désaccord.  Adèle  brûlait 
de  se  faire  adopter  par  "  ces  dames  ".  Albéric  répugnait 
à  toute  corvée  protocolaire,  et  déplorait  le  temps  ainsi  perdu 
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pour  son  travail.  Elle  lui  reprocha  de  vouloir  la  confiner  dans 
sa  cuisine  et  le  rendit  responsable  de  toutes  ses  déconve- 
nues. Plusieurs  femmes  de  fonctionnaires  qui  se  servaient 
chez  les  Guillot  se  souciaient  peu  de  recevoir  la  fille  de  leur 
épicier  ;  elles  accueillirent  froidement  le  jeune  ménage  ou 
même  firent  répondre  qu'elles  étaient  sorties.  A  peu  près 
aucune  ne  rendit  aux  Variot  leur  visite.  Certaines  niême 
changèrent  de  fournisseur,  et  les  Guillot,  frustrés,  exhalèrent 
leur  mécontentement  de  concert  avec  leur  fille. 

Ces  menus  déboires  ramenèrent  Albéric  au  travail,  dont 
Adèle  l'eût  plus  facilement  détourné  avec  un  peu  de  bonne 
humeur.  Plus  qu'une  sauvegarde  contre  la  routine  profes- 
sionnelle, il  cherchait  dans  l'étude  un  dérivatif  à  ses  ennuis 
demestiques. 

En  épousant  une  toute  petite  bourgeoise,  il  avait  espéré 
une  femme  docile  qui,  à  défaut  de  collaboration  ou  même 
d'amitié  intellectuelle,  lui  assurerait  la  paix  nécessaire  à  son 
travail.  Il  pressentit  bientôt  son  erreur  et,  qu'au  lieu  d'une 
brave  créature  satisfaite  de  servir  un  mari  intelligent  et 
d'ailleurs  débonnaire,  il  avait  mis  près  de  lui  une  petite 
personne  prétentieuse,  autoritaire  et  sotte. 

Il  défendit  contre  elle  l'indépendance  de  son  travail,  il  ne 
fut  pas  toujours  adroit.  Volontairement  condamné  à  un 
travail  incessant,  il  ne  croyait  pas  faire  tort  à  sa  femme  en 
refusant  de  l'accompagner  en  promenade  ou  même  de  lui 
accorder  après  les  repas  un  peu  d'intimité  cordiale. 

Il  restait  près  d'elle  le  soir  à  la  veillée  ;  mais  c'était  pour 
économiser  l'éclairage,  et  pendant  qu'elle  raccommodait 
ses  chaussettes,  il  corrigeait  des  copies  à  grands  coups  de 
crayon  rouge. 

De  cette  attitude,  Adèle  ne  voyait  que  ce  qu'elle  avait  de 
désobligeant  pour  elle.  Que  son  mari  fût  sobre,  rangé, 
économe,  doux,  poli,  travailleur,  légitimement  ambitieux, 
qu'elle  dût  un  jour  bénéficier  la  première  de  ses  succès  univer- 
sitaires, elle  ne  s'en  félicitait  guère.  Mais  qu'il  fût  un  rustre, 
un  sauvage,  elle  en  gémissait  sans  cesse  et  se  plaignait  a  sa 
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mère,  qui,  pour  la  consoler,  lui  reprochait  d'avoir  voulu  faire 
un  beau  mariage. 

Privée  de  tout  conseil,  la  jeune  femme  se  jugeait  malheu- 
reuse et  prit  en  grippe  ces  bouquins,  ces  paperasses  que  son 
mari  lui  préférait. 

Elle  eut  bientôt  une  autre  raison  de  les  détester.  Elle 
voyait  quelquefois  la  femme  d'un  collègue  de  Variot.  Celle-ci, 
bonne  personne  médiocre,  se  félicitait  c^ue  son  mari,  "  M. 
Caron  ",  disait-elle  toujours,  eût  de  bonne  heure  abandonné 
toute  ambition  frivole  pour  tirer  du  métier  professoral  le 
maximum  d'avantages  matériels.  Il  acceptait  des  "  heures 
supplémentaires  ",  faisait  des  cours  de  vacances,  donnait 
d'innombrables  répétitions,  prenait  au  besoin  quelques 
pensionnaires,  et  arrivait  ainsi  à  doubler  son  traitement. 

Du  coup,  M.  Caron  fit  aux  yeux  d'Adèle  figure  de  grand 
homme. —  "  En  voilà  un  qui  travaillait,  lui  aussi,  du  matin 
au  soir,  mais  il  savait  pourquoi,  et  s'il  n'avait  pas  le  temps, 
lui  non  plus,  de  sortir  avec  sa  femme,  sa  femme  du  moins 
touchait,  à  la  fin  du  mois,  la  forte  somme.  Mais  travailler 
pour  rien,  préparer  un  livre  qui  coûterait  à  imprimer  les  yeux 
de  la  tête,  et  en  vue  d'un  avancement  incertain,  vivre  pen- 
dant cinq  ans,  dix  ans,  dans  la  médiocrité,  dans  la  gêne,  c'était 
folie  pure  !  "  —  Ainsi  tandis  que  grandissait  l'irritation 
d'Adèle,  son  estime  pour  Albéric  diminuait  :  jusqu'alors  elle 
comprenait  peu  ses  ambitions,  mais  sans  les  favoriser,  elle 
les  subissait  ;  désormais,  elle  les  jugea  puériles  et  résolut  de  les 
combattre. 

Pour  troubler  son  travail,  elle  rôdait  autour  de  lui  en 
traînant  ses  savates,  faisant  claquer  les  portes,  heurtant  les 
meubles,  claquant  la  vaisselle,  déchaînait  de  furieux  courants 
d'air  qui  entraînaient  les  papiers  dans  une  sarabande  folle. 

Cette  méchanceté,  cette  inintelligence  fortifièrent  Albéric 
dans  une  résistance  passive  mais  obstinée. 

D'autorité,  il  s'adjugea,  au  fond  de  l'appartement,  une 
petite  pièce  que  Madame  honorait  du  nom  de  boudoir. 
C'était  un  cabinet  étroit,  sombre  et  froid,  mais  qui  lui  parut 
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splendide  comme  le  sanctuaire  de  son  labeur,  le  refuge  de 
ses  rêves. 

A  le  conquérir,  à  s'y  installer,  à  le  capitonner  d'une 
double  porte,  à  le  fermer  d'un  verrou  de  sûreté,  il  mit  une 
décision  telle  qu'Adèle  ravala  son  dépit  et  subit  en  silence 
cette  violation  de  ses  droits. 

Alors  dans  ce  réduit,  sans  feu  et  presque  sans  air,  le  pro- 
fesseur coula  des  heures  exquises.  A  cette  thèse  qu'on  mécon- 
naissait, qu'on  détestait  près  de  lui,  il  consacrait  une  ferveur 
enthousiaste,  éperdue  ;  victime  lui-même  de  l'injustice,  il  en 
souffrait  surtout  pour  son  œuvre,  et  en  se  donnant  à  elle,  il 
prétendait  réparer  le  tort  fait  aux  héros  de  son  cœur. 

En  même  temps,  le  besoin  d'une  revanche  éclatante 
exaltait  son  ambition.  Il  fixait  un  terme  à  ses  travaux, 
marquait  leur  aboutissement,  développait  leurs  consé- 
quences. Dans  trois  ans  au  plus  tard,  vers  la  fin  de  l'année 
scolaire,  il  pénétrerait  en  Sorbonne  dans  la  salle  de  doctorat. 
Il  serait  en  habit,  assis  à  une  petite  table,  face  à  un  jury- 
célèbre.  Il  y  aurait  là,  sévère  mais  bonhomme,  le  doyen 
Himly,  balançant  sa  tête  chauve  sur  son  cou  maigre  : 
l'excellent  Petit  de  JuUeville  à  la  voix  chaleureuse,  à  la 
barbe  distinguée  ;  M.  Gazier  si  érudit,  si  chicaneur  aussi,  mais 
si  juste  et  si  bon,  Gebhart,  à  la  tête  ronde,  bossuée,  joviale  et 
finaude,  espèce  de  Socrate  rabelaisien  ;  Faguet,  pétulant 
et  pétillant,  d'autres  encore  moins  connus,  venus  là  précisé- 
ment pour  se  faire  connaître. 

Tous  ces  Messieurs,  après  les  compliments  d'usage,  passe- 
raient au  crible  sa  thèse  ;  affectant  de  connaître  à  fond,  un 
sujet  que  plusieurs  ignoraient  la  veille,  ils  discuteraient 
la  composition  de  son  livre,  les  idées,  le  style,  l'ortographe  au 
besoin  et  l'impression  même  ;  leur  désir  de  le  prendre  sans 
vert  ne  s'embarrasserait  ni  des  sophismes  ni  des  contra- 
dictions. 

Quelques-uns  même,  des  jeunes  venus  de  Toulouse,  an- 
ciens ou  futurs  candidats  à  la  députation,  méconnaissant 
les  traditions  courtoises  de  la  maison,  s'oublieraient  peut- 
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être  jusqu'à  chercher  à  ses  dépens  un  succès  de  mauvais 
goût.  Mais  aucune  objection,  si  insidieuse  fût-elle,  ne  lui 
ferait  perdre  son  sang-froid  ;  ses  réponses  calmes,  précises, 
tour  à  tour  vigoureuses  et  spirituelles,  feraient  courir  dans 
l'auditoire,  un  murmure  approbateur,  et  quand,  sur  les  six 
heures,  M.  le  Doyen  solennellement  le  proclamerait  docteur 
es  lettres,  avec  mention  très  honorable,  des  bravos  enthou- 
siastes déferleraient  de  tous  les  bancs. 

Alors  ses  examinateurs,  maintenant  tout  sourire  et  tout 
sucre,  se  pencheraient  du  haut  de  leur  tribune  et  le  félici- 
teraient en  l'appelant  mon  cher  collègue  ;  ses  amis  se  précipi- 
teraient pour  lui  donner  l'accolade  ;  des  inconnus,  jeunes 
étudiants  ambitieux  ou  vieilles  dames  sensibles,  lui  ten- 
draient leurs  mains  toutes  chaudes  encore  d'applaudisse- 
ments. Les  Guillot  seraient  là,  ahuris  et  fiers  ;  près  d'eux, 
Adèle  illuminée  par  la  révélation  de  son  mérite,  ne  songerait 
plus  qu'à  réparer  sa  longue  erreur. 

Le  lendemain,  les  journaux  importants  rendraient  compte 
de  sa  soutenance  ;  un  peu  plus  tard,  dans  les  Débats,  dans  le 
Temps,  dans  la  Revue  des  Deux- Mondes  même,  de  longs  arti- 
cles élogieux  prolongeraient  son  succès  ;  la  critique  étrangère 
s'en  mêlerait  et  pendant  des  semaines,  on  ne  prononcerait 
plus  nulle  part  le  nom  d'Honoré  d'Urfé  sans  y  associer 
aussitôt  celui  d'Albéric  Variot. 

Il  en  profiterait  pour  faire  quelques  démarches  auprès 
de  ses  anciens  maîtres  comme  au  ministère.  A  la  rentrée 
suivante,  il  quitterait  le  Lycée  pour  une  Faculté,  et  après  un 
simple  stage  comme  maître  de  conférence,  il  pourrait  sur  de 
belles  cartes  en  bristol,  faire  graver  ces  mots  prestigieux 

Albéric  Variot 
Professeur  de  Littérature  Française  à  l'L^niversité  de.  .  . 

Ainsi  il  rêvait  entre  ses  heures  de  classe,  tandis  qu'à 
l'autre  bout  de  l'appartement,  Adèle,  en  peignoir  et  en  sa- 
vates, houspillait  la  petite  bonne  de  sa  voix  aigrelette .  .  . 
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Si  cet  enthousiasme  préalable  témoignait  de  quelque 
naïveté,  de  quelque  vanité  aussi,  il  entretenait  le  courage 
d'Albéric  et  décuplait  ses  forces.  Malgré  deux  ou  trois 
heures  d'enseignement,  la  préparation  de  ses  classes  et  ses 
corrections  de  copies,  Albéric  consacrait  à  sa  thèse  près  de 
cinq  heures  par  jour. 

Les  feuillets  s'amoncelaient  sur  sa  table,  tandis  qiie,  dans 
un  tiroir  secret,  s'accumulait  la  somme  nécessaire  à  l'impres- 
sion. Quand  il  voyait  les  piles  de  cahiers  dépositaires  de  sa 
pensée  ou  les  écus  bien  alignés  dans  sa  caisse,  Variot  les 
caressait  avec  amour. 

Il  crut  bientôt  pouvoir  rompre  le  secret,  jusqu'alors  jajour 
sèment  scellé  dans  son  cœur.  D'Honoré  d'Urfé  il  parla  d'a-r 
bord  à  mots  prudents,  puis  avec  force  détails,  confiant  à 
chacun  ses  découvertes  et  ses  espoirs,  tâchant  de  communia 
quer  à  tous  son  enthousiasme.  En  classe,  il  ramenait  tout  4 
l'objet  de  son  amour  :  histoire  littéraire,  explication  de  textes, 
correction  de  devoirs.  Toujours  un  exemple  inattendu,  une 
allusion  transparente,  une  citation  ingénieuse  ramenaient 
sur  ses  lèvres  ces  syllabes  chantantes  :  l'Astrée,  Honoré 
d'Urfé,  Céladon,  Thamyre,  Parthénopée,  surtout  Diane 
de  Châteaumorand. 

Déjà  ses  collègues  commençaient  à  sourire,  ses  élèves  ne 
retenaient  plus  les  expressions  de  "  rasoir  "  et  de  "  bateau  "  ; 
quand  quelques  succès  opportuns  vinrent  consolider  sa  répu- 
tation et  surexciter  son  ardeur. 

Une  ou  deux  conférences,  plusieurs  articles  dans  des  revues 
locales  attirèrent  sur  lui  l'attention  des  érudits  :  la  Diana, 
société  archéologique  de  Montbrison,  lui  décerna  une 
médaille,  les  Foréziens  de  Paris  le  proclamèrent  membre 
honoraire,  La  Revue  d'Histoire  Littéraire  sollicita  sa  colla- 
boration. Ces  modestes  honneurs,  comblant  ses  vœux,  lui 
faisaient  presque  oublier  qu'un  exemplaire  de  sa  première 
conférence,  dédié  par  lui  à  sa  femme,  traînait  au  fond  d  un 
cabinet  noir,  parmi  les  papiers  et  chiffons  à  vendre  ! 
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Près  d'un  an,  il  vécut  ainsi  dans  la  double  fièvre  d'un 
travail  intense,  et  de  menus  succès  prometteurs  de  triom- 
phe .  .  . 

Puis,  ce  fut  la  débâcle. 

Pour  avoir  trop  présumé  de  ses  forces,  il  se  réveilla  un  jour 
la  tête  lourde  et  vide.  Il  voulut  se  lever  :  ses  jambes  fléchirent 
et,  d'une  masse,  il  s'abattit  au  pied  du  lit.  Anémie  cérébrale, 
repos  absolu  de  plusieurs  mois,  régime  fortifiant,  tel  fut 
l'arrêt  du  médecin. 

Albéric  demeura  atterré.  Il  obtint  sans  peine  un  congé  de 
trois  mois  avec  solde  entière.  Mais  comment  remplir  des 
journées  vides  de  travail,  et  que  l'hiver  maussade  rendait  plus 
longues  encore.  La  pluie,  le  brouillard  rendaient  toute  pro- 
menade presque  impossible.  Au  musée,  il  contractait  d'ef- 
froyables migraines;  à  la  bibliothèque,  il  pouvait  se  distraire 
à  regarder  des  images,  mais  la  chaleur  l'incommodait  rapi- 
dement et  il  devait  regagner  son  logis.  Il  trouvait  Adèle  plus 
renfrognée  que  jamais.  Elle  se  félicitait  presque  d'un  acci- 
dent qui,  en  attestant  la  sottise  de  son  mari,  justifiait  ses 
propres  sentiments  et  son  attitude  envers  lui  ;  mais  en 
même  temps,  elle  s'irritait  de  voir  réduit  à  l'impuissance  un 
homme  qui  aurait  pu  gagner  tant  d'argent.  Quant  à  la 
plaindre  ou  à  le  soigner,  elle  n'y  songeait  même  pas.  Son 
hostilité  stupide,  au  contraire,  inventait  pour  lui  des  sup- 
plices nouveaux.  Elle  le  chassait  de  la  salle  à  manger  bien 
chauffée,  où  elle  travaillait,  de  leur  chambre  où  dormait  un 
enfant,  du  petit  salon  qu'il  aurait  pu  salir.  "  Il  avait  accaparé 
pour  lui  seul  toute  une  pièce  de  l'appartement,  il  n'avait  qu'à 
s'y  tenir  !  "  Par  horreur  des  discussions,  il  s'enfermait  dans 
son  réduit  où  le  manque  d'air  et  de  lumière  achevaient  de 
l'étioler. 

Là  après  de  vains  efforts  pour  lire,  il  s'enfonçait  dans  un 
vieux  fauteuil,  fermait  les  yeux  et,  suivant  l'état  de  ses 
nerfs,  reprenait  ses  rêves  magnifiques  ou  repassait  amère- 
ment ses  déconvenues  d'intellectuel  et  d'époux. 
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Les  grandes  vacances  survenant  après  son  congé,  il  put 
enfin  goûter  un  vrai  repos.  Laissant  ses  enfants  et  sa  femme 
aux  mains  de  ses  beaux-parents,  il  accepta  l'hospitalité  d'un 
ami  dans  un  village  de  la  montagne,  et,  à  la  rentrée,  il  put 
reprendre  ses  classes. 

Mais  le  travail  personnel  lui  était  encore  interdit  ;  à  peine 
pouvait-il,  de-ci  de-là,  relire  son  manuscrit,  corriger  quelques 
phrases,  ou  recopier  quelques  pages. 

Sur  ces  entrefaites,  sa  fille  ainée  contracta  la  typhoïde. 
Ce  ne  furent  pas  seulement  des  heures  angoissantes  passées 
près  du  lit,  à  consulter  le  thermomètre,  à  épier  un  souflfle, 
à  tenir  dans  sa  main  tremblante  une  petite  main  moite  et 
blanche  ;  ce  fut,  pour  payer  le  médecin  et  le  pharmacien,  la 
dispersion  de  toutes  les  économies,  la  fuite  de  ses  écus,  de  ses 
louis  même,  si  péniblement  gagnés,  si  jalousement  réservés 
pour  le  grand  jour  de  la  thèse.  La  guérison  de  son  enfant 
adoucit  pour  Variot  l'amertume  de  la  ruine,  et  pour  subve- 
nir aux  exigences  d'une  convalescence  longue  et  dispendieuse, 
il  accepta  courageusement  le  fardeau  des  heures  supplémen- 
taires et  des  répétitions. 

Malheureusement,  ce  travail  ingrat  lui  enlevait  plus  de 
forces  encore  que  de  loisirs,  et  quand,  le  soir  après  dîner,  il 
voulait  reprendre  sa  thèse,  un  invincible  sommeil  l'abattait 
sur  la  table.  .  . 

D'autre  part,  les  enfants  grandissant,  les  charges  augmen- 
taient, et  leur  mère  se  gardait  bien  de  pratiquer  les  écono- 
mies qui  eussent  allégé  la  tâche  paternelle.  Albéric,  disait- 
elle,  n'avait  que  trop  tardé  à  comprendre  son  devoir,  main- 
tenant qu'il  gagnait  un  peu  d'argent,  elle  pouvait  bien  en 
profiter. 

Elle  ne  se  montrait  pas  plus  avenante.  Des  années  de  priva- 
tions ne  lui  permettaient-elles  pas  de  mener  un  peu  rudement 
celui  qui  les  lui  avait  infligées  ?  Elle  s'autorisait  également 
des  nécessités  ménagères  pour  négliger  sa  toilette  ;  et  si,  sa 
vanité  persistant,     elle  s'affublait  au  dehors  de  chapeaux 
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prétentieux  et  de  bijoux  en  toc,  elle  traînait  chez  elle  une 
robe  de  chambre  effilochée  et  des  savates  éculées. 

Quant  aux  enfants,  élevés  à  la  diable  ,  ils  promettaient  de 
devenir  de  parfaits  galopins. 

Variot,  qui  les  aimait,  déplorait  leur  tenue  débraillée,  leur 
paresse,  leur  irrespect.  Parfois,  il  se  reprochait  de  les  avoir 
négligés.  Mais,  avec  l'autorité,  il  lui  manquait  le  goût  de 
l'action  et  il  ne  se  reconnaissait  plus  à  leur  égard  qu'un  devoir 
impérieux,  le  travail.  Pour  eux,  il  reprendrait  un  jour  sa 
thèse  ;  pour  eux  il  s'acharnait  dès  maintenant  aux  besognes 
lucratives  et  fastidieuses. 

Sa  fille,  qu'il  avait  dû  envoyer  à  Berck,  revint  à  peu  près 
guérie.  Mais  si  délicate  encore  que  le  docteur  conseilla,  imposa 
presque  le  Midi.  Une  villégiature,  surtout  prolongée,  était 
impossible.  Variot  sollicita  un  changement  et  fut  nommé  à 
Nice. 

La  joie  d'Adèle  fut  violente  et  puérile.  Autant  qu'à  la 
santé  de  l'enfant,  elle  songeait  à  ces  Fêtes  de  fleurs,  à  ces 
carnavals  qu'elle  connaissait  par  les  petits  prospectus 
bariolés  du  P.  L.  M.,  aux  violettes,  aux  mimosas,  aux 
tubéreuses,  qui  allaient  désormais  parfumer  sa  vie. 

Albéric  se  félicitait  d'assurer  à  sa  chère  petite  une  conva- 
lescence facile  et  souriante  ;  pour  lui-même  il  espérait  un 
renouveau  de  santé  qui  lui  permettrait  de  reprendre  ses 
travaux,  et  ne  pensa  pas  d'abord  aux  inconvénients  possibles 
d'un  pareil  changement  de  vie. 

Le  départ  approchant,  il  devint  inquiet.  En  enveloppant  de 
papier,  en  emballant  lui-même  ses  chers  livres,  il  pensa  les 
ensevelir  ;  et  quand  il  vit  dépouillée  la  misérable  petite  pièce 
où  il  avait  si  souvent  grelotté,  mais  où  son  ardeur  laborieuse 
l'avait  soutenu  jusqu'à  l'exaltation,  ses  regrets  furent  déchi- 
rants. Brusquement,  il  ferma  la  porte  et,  jusqu'à  son  départ, 
ne  rentra  plus  dans  le  réduit,  lugubre  et  froid  désormais 
comme  un  tombeau  vide. 

A  Nice,  il  accueillit  comme  une  promesse  de  succès,  le 
sourire  du  soleil  ;  et  la  perspective  d'avoir  pour  lui  tout  seul 
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un  bureau  bien  clair,  en  plein  midi,  lui  fit  à  nouveau  conce- 
voir de  radieuses  expérances.  Ce  serait  le  bureau  idéal,  le 
sanctuaire  laborieux  où  la  peine  se  change  en  joie,  où  s'éla- 
borent le  succès  solide  et  la  gloire  souriante.  Mais  les  préten- 
tions budgétaires  d'Adèle,  les  exigences  d'un  proviseur  sou- 
cieux de  plaire  aux  familles,  laissaient  au  professeur  peu 
de  loisir.  D'autre  part,  ni  les  bibliothèques  ni  les  archives 
de  la  ville  n'offraient  plus  à  Variot  les  instruments  de  travail 
que  lui  avait  prodigués  le  Forez.  Il  se  voyait  contraint  à  des 
achats  onéreux,  il  entrevoyait  la  nécessité  de  voyages  hâtifs 
et  fatigants.  A  toutes  ces  difficultés,  il  n'opposait  plus 
qu'une  force  amoindrie.  Son  travail  devenait  routinier,  sa 
régularité  morne  et  peu  féconde. 

D'autres  cependant  utilisaient  ses  travaux.  Un  archiviste 
forézien  qui  avait  été  son  confident,  profita  de  son  départ 
pour  se  substituer  à  lui.  Hâtivement  il  dépouilla  et  publia 
les  papiers  dont  Albéric  lui  av^ait  signalé  l'importance. 

Ainsi  déflorée,  la  thèse  de  Variot  perdait  singulièrement 
de  son  importance.  Il  eut  la  faiblesse  de  confier  à  sa  femme 
sa  mésaventure  et  son  découragement.  Ce  fut  une  belle 
chanson  : 

—  "  Elle  l'avait  assez  dit  que  ses  espoirs  étaient  chimé- 
riques et  ses  ambitions  ridicules.  Elle  n'avait  pu  prévoir 
pourtant  cet  excès  de  sottise  :  révéler  à  un  inconnu  ses. 
secrets  les  plus  précieux  et  les  conditions  mêmes  de  son 
succès.  Du  moins,  puisqu'il  n'était  qu'un  grand  enfant, 
userait-elle  désormais  d'autorité.  Elle  ne  lui  passerait  plus 
ces  fantaisies  coûteuses  qui  condamnaient  à  la  misère  sa  fem- 
me et  ses  enfants.  Elle  brûlerait  au  besoin,  ses  bouquins  et  ses 
paperasses  !  ..." 

Que  de  fois  Albéric  n'avait-il  pas  entendu  pareille  antienne! 
Jusqu'alors  il  s'était  contenté  de  hausser  les  épaules.  Cette 
fois,  la  patience  lui  manqua.  Déceptions  innombrables, 
colères  étouffées,  rancunes  concentrées,  tout  cela  déborda 
avec  violence,  et  un  flot  d'injures  s'abattit  sur  Adèle  stu- 
péfiée. 
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De  cette  colère  tardive,  les  résultats  furent  lamentables. 
Adèle,  son  étonnement  passé,  se  trouva  plus  hostile  que 
jamais  envers  un  homme  qui  avait  osé  l'appeler  "  fille 
d'épicier  ".  Elle  regretta  tout  haut  de  n'avoir  pas  épousé  un 
commis  de  son  père  et  reprocha  à  Variot  d'avoir  jadis 
circonvenu  sa  naïveté  ! 

Quant  à  lui,  il  découvrit  non  sans  stupeur,  l'écroulement 
de  son  foyer.  Certes,  depuis  de  longues  années,  il  n'avait 
plus  d'illusions,  et  vivait  moralement  loin  de  sa  femme.  Mais 
la  communauté  d'intérêts,  la  présence  des  enfants,  mainte- 
naient entre  eux  un  dernier  lien  fragile,  et  le  soir  il  éprouvait 
malgré  tout,  un  certain  bien-être  au  milieu  de  ce  groupement 
qui  simulait  une  famille.  Les  paroles  qui  venaient  de  lui 
échapper  lui  révélèrent  la  vanité  de  ces  apparences  ;  il 
comprit  qu'à  exprimer  tout  haut  ses  sentiments  profonds,  il 
venait  de  consommer  une  rupture  plus  irréparrable  qu'un 
divorce  légal. 

Il  se  sentit  également  méconnu  de  ses  enfants.  Ceux-ci,  il 
est  vrai,  n'avaient  jamais  pris  parti  contre  lui  ;  ils  suppor- 
taient même  avec  impatience  les  incessantes  réciminations 
de  leur  mère  ;  mais  s'ils  s'en  plaignaient  comme  d'une 
gêne,  ils  n'en  concevaient  pas  l'injustice  et  ne  soupçonnaient 
pas  le  silencieux  martyre  de  leur  père.  Sa  révolte  soudaine  les 
avait  plus  surpris  que  touchés  et  craignant  le  retour  d'inci- 
dents du  même  genre,  ils  avaient  quitté  la  salle  à  manger, 
en  déclarant  la  maison  inhabitable. 

Une  femme  sotte  et  méchante  ;  des  enfants  égoïstes  et 
légers  ! 

Dès  lors,  pourquoi  des  ambitions  et  des  sacrifices  ?  Devant 
l'hostilité  persistante  de  la  fortune  et  des  hommes,  ne  valait- 
il  pas  mieux  abandonner  la  lutte  ?  et  dans  le  renoncement 
à  l'action  chercher  la  liberté  du  rêve  ? 

De  fait,  la  vie  extérieure  n'eut  plus  d'importance  aux  yeux 
de  M.  Variot.  Un  ennui  morne  voilait  son  regard  ;  sa  voix 
lente  et  monotone  débitait  en  classe  des  mots  sans  intérêt. 
Sa  tenue,  jusqu'alors  correcte,  devenait  misérable. 
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Ses  collègues  s'étonnaient  d'une  pareille  déchéance.  Les 
meilleurs  d'entre  eux  tâchèrent  de  s'informer,  essayèrent 
d'être  secourables  ;  il  les  écouta  d'un  air  distrait  ou,  quand 
ils  parlèrent  de  sa  thèse,  leur  opposa  un  silence  hargneux  qui 
les  découragea.  Les  autres,  les  oisifs,  les  impuissants,  les 
envieux  se  réjouirent  du  drame  qu'ils  devinaient.  Sur  le 
pauvre  bonhomme,  en  redingote  râpée,  qui  s'en  allait  main- 
tenant le  cou  tendu,  le  dos  rond,  ils  lancèrent  des  regards 
dédaigneux  et  des  épigrammes  méchantes.  Ils  ne  se  retenaient 
même  pas  devant  les  élèves,  et  leurs  mots,  précieusement 
recueillis  faisaient  le  tour  des  classes. 

Ainsi  l'un  d'eux  ayant  baptisé  Variot  "  le  Père  ma  Thèse  ", 
le  lycée  tout  entier  adopta  ce  sobriquet.  Il  s'en  irrita  d'abord, 
puis  finit  par  s'y  résigner,  comme  il  se  résignait  à  n'être  plus 
chez  lui  qu'un  pensionnaire  mal  servi  par  une  gouvernante 
acariâtre  et  sordide. 

C'est  qu'il  avait  son  refuge  inaccessible  à  la  méchanceté  des 
hommes,  d'où  sa  chimère  aux  grandes  ailes  l'emportait  sou- 
riant au  royaume  de  l'oubli. 

Dans  son  bureau  silencieux,  il  prenait  son  "  Astrée  ", 
une  édition  princeps,  découverte  par  hasard  chez  un  brocan- 
teur ignorant,  caressait  de  la  main  le  dos  à  fortes  arrêtes, 
les  plats  luisants,  les  fers  délicats,  couvait  du  regard  les 
frontispices  allégoriques  et  touchants,  les  titres,  les  culs-de- 
lampe,  les  vignettes,  les  capitales.  Puis  il  se  lisait  à  lui-même 
ses  pages  préférées  ;  sa  voix,  d'abord  un  peu  sourde  s'échauf- 
fait, vibrait  ;  il  accompagnait  sa  déclamation  de  gestes  en- 
thousiastes, la  coupait  d'exclamations  admiratives  ou  de 
méditations  quasi  -religieuses.  Et  tour  à  tour  il  arpentait 
fiévreusement  la  vaste  pièce  ensoleillée,  ou,  enfoncé  dans  son 
fauteuil,  s'abandonnait  à  une  volupté  silencieuse. 

Il  ne  se  contentait  pas,  d'ailleurs,  de  rendre  à  son  héros  un 
culte  dévotieux  mais  stérile.  Il  revenait  à  ce  qui  aurait  dû  être 
sa  thèse,  et  qui  demeurait  pour  lui,  avec  le  monument  de  ses 
rêves,  la  preuve  de  sa  valeur  méconnue.  Dédaigneux  d'une 
documentation  désormais  inutile  et  impossible,  il  ne  se  sou- 
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ciait  plus  que  d'écrire  un  de  ces  livres  pleins  d'intelligence, 
d'esprit,  de  délicatesse,  à  la  langue  élégante  et  souple,  si 
chers  aux  honnêtes  gens  d'autrefois. 

Il  y  apportait  des  soins  scrupuleux,  biffant,  corrigeant  sans 
cesse,  recommençant  deux,  trois  fois  un  chapitre,  avant  de  la 
transcrire  —  avec  quelle  lenteur  complaisante  î  —  sur  un 
beau  cahier  de  vergé  superfin.  Et  quel  que  fût  parfois  son 
mécontentement  devant  une  page  mal  venue,  il  n'éprouvait 
plus  jamais  l'angoisse  du  professionnel  à  la  tâche.  Libéré  de 
toute  ambition  personnelle,  il  n'avait  plus  d'obligations 
qu'envers  son  maître  Honoré  et  sa  dame,  Diane  la  toute  belle. 
Qu'importaient  dès  lors  les  retards  dans  son  travail  et  même 
le  manque  d'argent! — Il  mourrait  peut-être  avant  d'avoir 
publié  son  œuvre  ;  mais  il  léguerait  ses  manuscrits  à  une 
société  savante,  à  la  Diana,  par  exemple  ;  et  ses  collègues 
foreziens  se  feraient  —  il  en  était  sûr  —  un  honneur  et  une 
joie  de  devenir,  à  leurs  frais,  ses  exécuteurs  testamentaires. 
Et,  le  grand  jour  venu,  ce  n'est  pas  seulement  à  d'Urfé  que 
s'adresseraient  leurs  hommages  ;  leur  gratitude  irait  aussi 
au  modeste  serviteur  qui,  pendant  des  années,  aurait,  à  la 
gloire  du  Maître,  consacré  toutes  les  puissances  de  son  esprit 
toutes  les  ardeurs  de  son  amour. Les  circonstances  mêmes 
de  cette  publication  piquerait  les  curiosités  ;  sa  vie  obscure 
et  douloureuse  s'auréolerait  de  je  ne  sais  quelle  gloire  roma- 
nesque et,  là-bas,  par  delà  la  tombe,  il  goûterait,  sans  amer- 
tume, la  joie  d'une  réhabilitation  totale. 

Son  secret  lui  devint  si  cher  qu'il  n'aurait  pu  vivre  sans  lui  ; 
pour  le  garder  tout  à  lui,  il  finit  par  renoncer  à  la  publication. 
Il  relisait  indéfiniment  des  chapitres  qu'il  savait  par  cœur 
et  saisissait  le  prétexte  le  plus  futile  pour  recommencer  les 
pages  sur  lesquelles  il  avait  le  plus  peiné. 

Sa  femme  le  jugeait  gâteux  ;  lui,  savourait  en  silence  la 
volupté  du  sage  installé  dans  le  mépris  des  choses  fortuites. 
Il  ne  s'effrayait  même  pas  de  la  mort.  D'avance,  il  savait 
que  pour  lui,  elle  se  ferait  discrète  et  douce. 
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Un  soir  d'iiiver,  après  des  heures  de  claustration  laborieuse, 
il  éprouva  le  besoin  de  sortir.  Mais  la  promenade  aggrava  sa 
fatigue  et  quand  il  rentra,  il  avait  la  tête  lourde,  la  poitrine 
oppressée;  il  refusa  pourtant  de  se  coucher  tôt.  Il  voulait,  à 
tout  prix,  terminer  son  commentaire, —  maintes  fois  recom- 
mencé —  des  douze  prescriptions  qui  résument  la  morale 
amoureuse  de  l'Astrée  :  "  Il  faut  aimer  à  l'excès. —  N'aimer 
qu'une  seule  personne, —  N'avoir  point  d'autre  passion  que 
son  amour,  etc ..." 

Aussi,  ayant  placé  près  de  lui,  un  grand  pot  de  café,  très 
fort,  il  se  remit  à  son  "  testament  littéraire  ".Le  travail  lui 
fut  pénible  d'abord,  puis  une  alacrité  lui  venait  qu'il  ne  se 
connaissait  plus.  Les  idées  affluaient  à  son  cerveau,  les  mots 
accouraient  sous  sa  plume  ;  sur  le  beau  papier  blanc,  sa  main 
glissait  légère  et  souple.  Aussi  le  chapitre  achevé,  il  voulut 
en  offrir  l'hommage  immédiat  à  celui  qui  l'avait  inspiré. 

Debout  devant  l'image  de  son  Maître,  il  eut,  pour  lire  ces 
pages  qu'il  jugeait  magnifiques,  des  gestes  d'offrande  pieuse 
et  des  intonations  d'amour.  Et  même  sa  lecture  achevée,  il 
demeura  comme  en  contemplation,  une  demi-heure,  une 
heure  peut-être,  jusqu'à  ce  que  la  fatigue  l'abattît  sur  son  lit. 
Il  était  bien  étroit  ce  lit,  bien  étroit  et  bien  dur.  Mais  juste 
en  face,  un  portrait  de  femme  souriait  et,  chaque  soir,  le 
dernier  regard  d'Albéric  était  pour  Diane  de  Châteaumorand. 
Ce  soir-là  son  regard  fut  plus  que  jamais  respectueux  et 
tendre  ;  celui  de  la  Dame  sembla  répondre  au  sien  ;  et  le 
bon  serviteur  s'endormit  heureux  et  fier  d'avoir  bien  travaillé. 
Le  lendemain,  il  ne  se  leva  pas  à  l'heure  habituelle.  "  Il  tire 
sa  flemme  "  grogna  Adèle  qui  n'osa  pas  d'abord  le  réveiller. 
Mais  quand, vers  dix  heures,  elle  jugea  sa  paresse  excessive 
et  prétendit  le  secouer,  elle  le  trouva  couché  sur  le  dos,  immo- 
bile et  froid. 

Cette  mort,  qu'elle  avait  tant  de  fois  souhaitée,  l'emut  à 
peine  ;  pourtant  elle  s'étonna  d'voir  sous  les  yeux  autre 
chose  qu'un  cadavre.  La  figure  était  comme  détendue  ;  le 
grand  front  avait  perdu  ses  rides  ;  les  yeux  entr'ouverts 
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regardaient  doucement  au  loin,  la  bouche  souriait.  Albéric 
s'était  évanoui  dans  un  rêve  et  son  rêve  l'avait  transfiguré  ! 
Sans  comprendre  un  mystère  trop  beau  pour  elle,  Adèle, 
saisie  de  respect,  pressentit  vaguement  qu'une  âme  avait 
passé  par  là.  Elle  se  mit  à  genoux,  fit  un  signe  de  croix, 
murmura  une  prière. 

Mais  elle  se  ressaisit  bientôt.  Les  regrets  étaient  inutiles  ; 
de  gros  frais  allaient  lui  incomber.  D'un  pas  délibéré,  elle 
marcha  droit  au  secrétaire  où  Albéric  serrait  ses  économies. 

Henry  Gaillard  de  Champris. 


NOTE  SCIENTIFIQUE 

A  PROPOS  DE  l'homme  DE  BrOKEN  HiLL 

Nos  lecteurs  sont  déjà  probablement  au  courant  des  faits. 
Il  s'agit  d'un  crâne  humain  trouvé  l'automne  dernier  dans 
les  profondeurs  du  sol  à  Broken  Hill,  au  N.-O.  de  la  Rhodésie, 
et  présenté  le  22  novembre  à  la  Zoological  Society  de  Londres 
par  le  Dr  Arthur  Smith  Woodward,  conservateur  du  musée 
de  South  Kensington. 

Dans  sa  livraison  de  janvier,  la  Revue  des  Questions 
Scientifiques,  sous  la  signature  de  Pierre  Charles,  s.j., 
consacre  quelques  pages  à  cette  importante  découverte. 

Nous  voudrions  les  résumer  ici  et  attirer  l'attention  tout 
spécialement  sur  les  conclusions  du  savant  jésuite.  Elles  sont 
du  plus  haut  intérêt. 

*  * 

Le  site  de  Broken  Hill  n'est  pas  inconnu  pour  les  préhis- 
toriens du  Sud  de  l'Afrique.  Déjà  en  1907,  d'énormes  amas 
d'ossements  fossiles  mis  à  jour  par  les  terrassements  de  la 
Rhodesia  Broken  Hill  Development  Co.,  avaient  été  soi- 
gneusement étudiés  par  des  spécialistes  attachés  au  Muséum 
de  Bulawayo.  Plus  au  nord,  à  environ  150  milles  il  y  a  deux 
petits  monticules  que  les  Boers  appellent  Kopjes.  Ils  ren- 
ferment de  grands  dépôts  de  minerais  de  zinc  et  de  plomb 
que  la  compagnie  minière  exploite. 

Dans  le  Kopje  No  1,  vers  le  centre,  on  a  découvert  de 
vastes  accumulations  d'ossements  régulièrement  fossilisés 
et  même  des  pièces  d'outillage  lithique.  Parmi  les  instru- 
ments, tous  en  quartz,  de  facture  assez  fruste,  on  signale 
des  lames,  des  grattoirs,  des  grattoirs  cannelés.  On  a  de  plus 
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constaté  que  l'on  avait  utilisé  certains  os.  Même  l'un  d'eux, 
avant  sa  fossilisation,  avait  été  percé  d'un  trou.  Ajoutons 
que  les  os  trouvés  au  même  endroit  ne  sont  presque  jamais 
en  entier  et  que  beaucoup  portent  les  traces  de  dents  de 
hyènes.  Quant  aux  os  du  même  animal,  ils  forment  le  pêle- 
mêle  le  plus  complet. 

Mais  comment  expliquer  la  présence  de  ces  os  dans  le 
Kopje  no  1  ? 

"  Impossible,  répond  l'auteur  de  l'article,  de  songer 
à  une  sorte  de  précipice,  dans  lequel  pendant  des  siècles 
des  animaux  isolés  seraient  venus  choir  et  périr."  Et  la 
raison,  c'est  parce  que  dans  cette  hypothèse  on  aurait 
affaire  à  une  accumulation  fortuite  de  carcasses.  Or  dans 
une  accumulation  semblable,  "  les  os  ne  sont  pas  tous 
brisés  ;  ils  ne  sont  pas  rongés  par  les  hyènes  ;  les  pièces  du 
squelette  ne  se  dispersent  pas  indéfiniment  et  elles  sont 
toutes  représentées  ;  l'outillage  humain  n'apparaît  pas  en 
quantité  notable  ",  comme  c'est  le  cas  pour  Broken  Hill. 

Et  le  R.  P.  Charlco  de  conclure  comme  suit  :  "  Il  s'agit 
donc  bien  d'un  repaire.  Les  ossements  ont  été  traînés  là 
où  l'explorateur  les  retrouve  ". 

* 
*  * 

Ces  ossements  remontent-ils  bien  haut  ?  Sommes-nous 
«n  mesure  d'affirmer  qu'ils  sont  pléistocènes,  c'est-à-dire 
de  l'époque  quaternaire,  celle  de  l'apparition  de  l'homme  ? 

"  //  ne  nous  semble  pas,  répond  le  Révérend  Père,  que  la 
preuve  soit  faite.  "  Et  voici  pourquoi  : 

Aujourd'hui  encore  les  Boschimans  du  Sud  Africain 
se  servent  d'instruments  de  quartz  très  semblables  à  ceux 
trouvés  dans  la  caverne  de  Broken  Hill.  Ceci  permet  de 
croire  que  ce  gisement  n'est  pas  pléistocène. 

Comme  l'âge  de  pierre  n'est  pas  encore  terminée 
partout  dans  ces  régions,  l'archéologie  ne  peut  nous  rensei- 
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gner  sur  la  date  d'un  gisement.  Cela  regarde  donc  la  géologie 
et  la  zoologie,  l'étude  du  terrain  et  de  la  faune.  Or  il  s'agit 
d'une  caverne,  et  l'âge  des  dépôts  est  indépendant  de  la 
roche  encaissante.  Par  conséquent  la  géologie  ne  peut  pas 
aussi  nous  fixer  sur  la  date  cherchée.  Reste  la  faune.  Celle-ci 
"n'est  composée  que  d'e.'pèces  habitant  encore  le  pays 
ou  contemporaines  de  l'arrivée  des  Européens  en  Afrique  ". 

Il  y  avait  bien  dans  le  même  gisement  un  humérus  gauche 
et  un  tibia  droit  de  Dioceros  trouvés  par  un  monsieur  White 
et  qui  pourraient  faire  soupçonner  une  espèce  nouvelle 
distincte  du  rhinocéros  bicorne,  mais  au  dire  du  R.  P., 
c'est  "  une  seule  exception,  i)eu  importante  ". 

Rien  donc  n'indique  l'âge  pléistocène  du  gisement  ossifère 
de  Broken  Hill. 


Revenons  au  crâne. 

Il  "  n'est  pas  le  moins  du  monde  fossilisé,  M.  Smith  Wood- 
ward  le  déclare  expressément."  Du  reste,  l'on  sait  déjà  c[ue 
la  faune  qui  l'accompagne  est  toute  moderne.  "  Sur  ce  point 
tous  les  témoignages  concordent. 

Et  alors,  il  est  imprudent,  voire  "  dangereux  "  de  "  parler 
du  crâne  fossile  de  Rodhésie  ",  fait  remarquer  le  Révérend  Pè- 
re avec  raison.  "Le  pubUc,  continue-t-il,  risque  de  ne  pas  com- 
prendre. Et  nous-même,  nous  ne  sommes  pas  sûr  d'interpréter 
correctement  la  pensée  du  savant  conservateur  du  Musée  de 
South  Kensington,  en  disant  que  le  crâne  a  gardé  sa  gélatine 
dans  son  tissu  organique,  et  qu'il  est  tout  simplement 
incrusté,  c'est-à-dire,  revêtu  d'une  couche  externe  de  dépôts 
minéraux.  Ce  détail  est  extrêmement  important.^  Il  doit 
d'autant  plus  faire  conclure  à  l'âge  relativement  récent  du 
crâne  que  les  ossements  de  la  caverne  sont  presque  tous 
entièrement  fossilisés.  La  gélatine  a  si  bien  été  remplacée  par 
le  phosphate  de  zinc  que  les  ossements  servent  eux-mêmes  de 
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minerai  et  sont  jetés  par  tonnes  dans  les  fourneaux  de 
l'exploitation.  Qu'un  pareil  travail  de  fossilisation  ne  soit 
pas  même  commencé  pour  le  crâne,  alors  qu'il  est  en  contact 
immédiat  et  complet  avec  des  sels  minéraux  très  actif  s,  c'est 
une  particularité  bien  inquiétante.  On  sait  qu'aujourd'hui 
encore  les  Boschimans  habitent  occasionnellement  des 
cavernes,  et  la  question  revient  toujours,  sans  réponse  bien 
nette  :  de  quelle  époque  date  le  crâne  de  VRomo  Rhodé- 
siensis  ?  " 

Quant  aux  ossements  humains  qui  l'accompagnent,  ils  ne 
paraissent  pas  remonter  bien  haut.  Parlons  seulement  de 
ceux  qui  sont  aujourd'hui  à  South  Kensington,  à  savoir 
un  morceau  de  mâchoir  supérieure,  un  sacrum,  un  tibia  et 
deux  épiphysex  de  fémur.  Voici  la  description  qu'en  fait 
le  Révérend  Père 

"  Le  tibia  est  long  et  mince,  d'un  type  entièrement 
moderne.  Les  deux  extrémités  du  fémur  sont  en  tout  sembla- 
bles au  fémur  d'un  homme  actuel,  grand  et  vigoureux.  Du 
sacrum  nous  ne  savons  rien.  Il  est  vraisemblable,  puisqu'on 
ne  le  décrit  pas,  qu'il  n'a  rien  de  très  significatif . .  . 

"  Si  nous  passons  à  l'inspection  du  crâne  lui-même,  nous 
sommes  frappés  par  toute  une  série  de  caractères  bien 
modernes  eux  aussi.  Les  dents  sont  cariées,  profondément, 
les  alvéoles  elles-mêmes  sont  attaquées  par  endroit.  La  carie 
dentaire  est  inconnue  des  paléolithiques  européens.  Le  trou 
occipital  n'est  pas  du  tout  placé  en  arrière,  comme  chez 
l'homme  de  la  Chapelle-aux-Saints  ;  il  est  parfaitement 
situé,  à  la  moderne,  de  façon  à  assurer  la  position  d'équilibre 
de  la  tête,  bien  droite  sur  le  tronc,  sans  projection  anté- 
rieure. La  troisième  molaire  est  en  régression,  comme  chez 
l'homme  actuel,  notablement  plus  petite  que  la  deuxième. 
Celle-ci  est  carrée,  mesurant  13.5  mm.  de  diamètre  ;  la 
dent  de  sagesse,  au  contraire,  n'a  que  9.5  mm.  de  longueur, 
sur  12.5  de  largeur.  Jusqu'à  présent  les  mâchoires  primitives 
nous  avaient  montré  des  molaires  allant  en  grandissant  de 
la  première  à  la  troisième.  L'épaisseur  des  os  crâniens  n'est 
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pas  différente  de  ce  qu'elle  est  chez  un  Européen  d'aujour- 
d'hui. Il  n'y  a  donc  pas  à  songer  à  des  rapprochements 
avec  l'homme  de  Piltdown,  cet  homme  dont  la  boîte  crâ- 
nienne était  solide  comme  un  marteau. 

"  Brisé  sur  le  pariétal  droit,  le  crâne  de  Broken  Hill  se 
prête  mal  aux  mesures  de  capacité.  Toutefois  il  ne  semble 
pas  que  celle-ci  soit  inférieure  à  ce  qu'on  a  constaté  sur  d'au- 
tres crânes  humains  ;  elle  est  nettement  au-dessus  du 
minimum. 

"  Le  palais  est  très  grand,  parfaitement  voûté,  entièrement 
humain  et  fort  bien  adapté  au  langage  articulé.  Ce  détail, 
joint  à  la  régression  de  la  troisième  molaire,  régression  qui 
facilite  le  jeu  de  la  langue  —  beaucoup  plus  qu'on  ne  le 
croirait  d'abord  —  éloigne  encore  l'homme  de  Broken 
Hill  des  types  primitifs  connus  jusqu'à  présent,  et  le  fait 
rentrer  dans  les  groupes  modernes." 


Cependant,  au  point  de  vue  morphologique,  il  y  a  deux 
caractères  très  singuliers  dans  le  crâne  trouvé  à  Broken 
Hill.  "  C'est  d'abord  le  front  fuyant,  il  faudrait  presque  dire 
l'absence  de  front."  C'est  ensuite,  d'après  Smith  Woodward, 
la  possibilité  de  reconstituer  la  mandibule  —  nous  citons  le 
P.  Charles,—  "  par  la  dimension  du  palais,  l'examen  des 
dents  supérieures  et  de  la  fosse  glénoïde  du  temporel  . 
"  Il  ajoute  que  même  la  mâchoire  de  Mauer  est  moins  massive 
moins  énorme,  et  moins  élargie  ".  Par  ce  second  caractère 
l'homme  de  la  Rhodésie  se  rapprocherait  "  des  primitifs 
moustériens    ou  prémoustériens." 

Au  point  de  vue  strictement  anthropologique  pense  avec  rai- 
son le  Révérend  Père,  il  ne  faudrait  pas  exagérer  l'importance 
du  premier  caractère.  Et  parce  que  "l'absence  de  front 
donne  à  la  face  de  l'homme  de  la  Rhodésie  une  physionomie 
très  bestiale,  ou  ne  peut  pas  pour  cela  conclure  à  son  anti- 
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quité  très  éloignée.  Cette  particularité  "  va  certainement 
ramener  l'attention  sur  l'anatomie  des  Boschimans,  encore 
assez  mal  connue  ".  Voilà  tout. 

Pour  ce  qui  est  du  second  caractère,  le  savant  Jésuite  se 
contente  de  faire  remarquer  qu'il  "  est  peut-être  prudent  de 
ne  pas  trop  se  fier  aux  reconstitutions  ",  puisque  la  mandibule 
fait  défaut,  car  "  à  un  crâne  de  type  donné  la  nature  a  pu 
joindre  une  mâchoire  tellement  différente  que  l'observation 
méthodique  et  prudente  de  beaucoup  de  savants  a  refusé  d'y 
reconnaître  les  pièces  d'un  même  squelette  ".  Et  "  le  danger 
de  mêler  aux  documents  certaines  des  hypothèses  moins 
sûres  "  est  si  grand  "  qu'on  est  excusable  de  le  rappeler 
souvent  ". 

Enfin  la  description  complète  du  crâne  nécessite  les 
détails  suivants  :  "  Il  est  dolichocéphale,  avec  index  cépha- 
lique  69.  Les  maxillaires  sont  dépourvus  de  fosses  canines. 
L'os  nasal  est  parfaitement  humain.  La  hauteur  maximum 
du  crâne  mesurée  du  basion  au  bregma,  est  de  131  mm .    " 


Peut-on  scientifiquement  placer  l'homme  de  Broken  Hill 
dans  l'anthropologie  du  quaternaire  ? 

A  cause  de  l'apect  général  du  front  et  des  arcades  sourci- 
lières.  M.  Smith  Woodward  trouve  une  ressemblance  spéci- 
fique entre  l'homme  de  la  Rhodésie  et  l'homme  de  Néan- 
derthal.  Mais  plusieurs  caractères  très  modernes  "  empêchent 
d'assimiler  spécifiquement  le  premier  au  second  ".  Et 
comme,  selon  Elliott  Smith,  la  face  est  la  portion  du  sque- 
lette qui  s'est  "  perfectionnée  "  en  dernier  lieu  chez  l'homme 
actuel,  "  il  serait  logique,  continue  Smith  Woodward,  de 
placer  l'homme  de  Broken  Kill  entre  les  néanderthaliens 
et  nous.  Il  a  déjà  redressé  la  position  de  sa  tête,  supprimé  la 
courbure  de  l'os  de  la  cuisse,  réduit  sa  troisième  molaire.  .  . 
il  ne  lui  reste  plus  qu'à  organiser  sa  figure  ".  Alors  on  revien- 
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drait  à  l'hypothèse  soutenue  par  quelques  auteurs,  à  savoir 
que  le  Néanderthalien  serait  l'ancêtre  de  VHomo  Sapiens. 
Et  l'homme  de  Rhodésie  "  fournirait  pour  sa  part  un 
missing  link  ".  On  sait  que  M.  Boulé  a  combattu  cette  hypo- 
thèse avec  autant  de  science  que  d'à  propos. 

De  son  côté,  M.  Elliott  Smith  pense  qu'on  peut  faire  de 
l'homme  de  Broken  Hill  "  un  type  primitif,  dont  les  Néan- 
derthaliens  ne  seraient  qu'une  forme  très  spécialisée  ". 

Cette  divergence  d'opinion  nous  met  en  garde  contre  les 
conclusions  trop  hâtives.  Et  nous  retiendrons  ces  lignes  par 
lesquelles  le  R.  P.  Charles  termine  son  travail  si  objectif  et 
si  au  point  : 

"  La  facilité  même  avec  laquelle  ces  deux  théories  oppo- 
sées (celle  de  Smith  Woodward  et  celle  de  Elliott  Smith) 
s'accommodent  des  faits,  montre  bien  que  les  données 
purement  morphologiques  sont  insuffisantes  pour  trancher 
une  question  de  préhistoire  humaine.  Tant  que  le  crâne 
de  Broken  Hill  ne  sera  pas  mieux  datée,  il  faut  le  réserver, 
comme  celui  de  Cannstadt  et  beaucoup  d'autres,  et  savoir 
attendre. 

"  Il  ne  nous  paraît  pas  que  ce  crâne,  très  intéressant 
pour  un  anatomiste,  ait  jusqu'à  présent  une  valeur  archéolo- 
gique bien  définie." 

Voilà  qui  est  sage.  Et  on  ne  saurait  l'être  assez  en  pré- 
histoire, et  surtout  en  préhistoire  humaine.  C'est  encore  la 
meilleure  manière  de  servir  la  vérité. 

Arthur  Robert,  pire. 
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Mgr  Pasquale  Morgaxti.  Sic  Oraoitis.  Traduit  de  la  troisième  édition 
italienne  par  Ph.  Mazoyer.  1  vol.  de  792  pages.  P.  Lethieîleux,  libraire- 
éditeur,  Paris,  1921. 

Voici  un  livre  composé  exprès  pour  le  clergé.  Il  lui  enseigne 
comment  il  faut  prier.  Sic  Orabitis  se  présente  sous  forme  de  médi- 
tations. L'auteur  traite  de  tous  les  sujets  qui  concernent  le  prêtre. 
Vraiment,  c'est  un  Mémento  Sacerdotal  incomparable.  L'Écriture 
Sainte,  Ancien  et  Nouveau  Testament,  voilà  la  source  où  Mgr 
Pasquale  a  puisé  à  pleine  main.  C'est  dire  que  ces  pages  sont 
marquées  au  coin  de  la  plus  authentique  doctrine  et  de  la  plus 
solide  piété.  Aussi  nous  nous  faisons  un' devoir  de  les  conseiller 
fortement  aux  ministres  du  Seigneur.  Ils  y  trouveront  le  seul 
aliment  qui  puisse  soutenir,  accroître  et  perfectionner  leur  vie 
intérieure. 

P.  S. 


Louis  Rouzic.  L'Elite,  son  rôle  et  sa  formation.  1  petit  volume  de  200 
pages.  P.  Lethieîleux,  libraire-éditeur.  Paris  1921. 

En  parcourant  ce  livre  on  se  convainc  une  fois  de  plus  de  la  né- 
cessité d'une  élite.  Comment  elle  se  forme,  quel  est  son  rôle,  voilà  les 
deux  questions  auxquelles  répond  l'auteur.  Spécialiste  reconnu  en 
ces  matières,  l'abbé  Rouzic  traite  son  sujet  de  main  de  maître. 
A  travers  ces  pages  nouvelles  souffle  un  vent  modéré  d'optimisme 
qui  fait  du  bien.  Il  faut  connaître  la  jeunesse  comme  la  connaît 
l'aumônier  de  la  Rue  des  Postes  pour  en  parler  d'une  façon  si  docte 
et  si  consolante. 

P.  S. 


DoM  HÉBRARD.  Les  Etapes  de  la  Foi.  1  vol.  de  350  pages.  Bloud  & 
Gay,  libraires-éditeurs,  Paris,  1921. 

DoTJ  HÉBRARD.  Le  Prêtre.  Mémento  de  rie  intérieure  et  d'action  sacerdotale. 

Les  Etapes  de  la  Foi  sont  vraiment  l'itinéraire  de  l'âme  à  Dieu. 
Après  avoir  exposé  la  leçon  de  l'origine,  l'auteur  énumère,  en  les 
étudiant,  les  différentes  phases  par  oîi  passe  celui  qui  va  de  la 
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lumière  aux  ténèbres.  C'est  une  étude  de  psychologie  religieuse  où 
l'on  trouve  bien  la  manière  du  distingué  bénédictin.  Dans  la  Vie 
Créatrice  Dom  Hébrard  nous  a  accoutumés  à  la  méthode  expéri- 
mentale. Sans  les  exagérer  il  tient  compte  des  besoins  de  croire. 
Mais  il  va  chercher  les  motifs  de  la  foi  dans  l'Écriture  et  la  Tradi- 
tion. Ce  dernier  ouvrage  nous  révèle  le  moine  familier  avec  les 
livres  saints  qu'il  a  médités  longtemps  et  dont  il  vit  journellement. 
Les  Etapes  de  la  Foi  rendront  service  à  bien  des  gens  du  monde 
qui  se  piquent  de  ne  rien  croire,  ou  mieux,  dont  la  foi  encore 
chancelante  a  besoin  d'être  éclairée  et  fortifiée. 

La  vie  aux  armées  offre  plus  d'un  danger.  Tous  rencontrent 
des  occasions  souvent  délicates  et  même  prochaines.  C'est  pour 
prémunir  de  ces  dangers  une  classe  particulière  de  soldats,  et  non 
la  moindre,  celle  des  prêtres,  que  Dom  Hébrard  a  publié  le  Prêtre. 
Ce  meviento  de  vie  sacerdotal  est  tout  un  programme  rédigé  pour  les 
prêtres  enrôlés  durant  la  dernière  guerre.  Il  a  été  réédité  et  com- 
plété depuis  la  fin  des  hostilités.  La  tournure  originale,  pittoresque 
de  cet  ouvrage,  en  fait  un  livre  à  part,  recommandable  à  tous 
les  points  de  vue. 

P.  S. 


R.  P.  Em.  Georges,  eudiste.  La  question  ouvrière  d'après  les  principes 
catholiques,  1  vol.  de  175  pages.  Éditions  de  l'Action  Sociale  Catholique. 
Québec  1922. 

A.  Michel,  professeur  à  la  Faculté  de  Théologie  de  Lille.  La  question 
Scolaire  et  les  principes  théologiques.  1  vol.  de  176  pages.  Desclée,  Lille,  1921. 

Le  R.  P.Georges  a  mis  en  volume  les  conférences  qu'il  a  données  à  la 
population  ouvrière  de  la  paroisse  de  l'Assomption  de  Moncton, 
N.  B.  Comme  le  titre  de  son  ouvrage  l'indique,  il  expose  la  question 
ouvrière  d'après  les  principes  catholiques.  L'auteur  a  fait  un  véri- 
table tour  de  force,  et  il  faut  lui  en  savoir  gré.  Dans  huit  confé- 
rence d'une  clarté,  d'une  logique  incomparable,  il  a  résumé  toute 
la  doctrine  catholique  au  sujet  de  cette  difficile  question. 

Les  autorités  qu'il  cite  sont  toujours  les  plus  sûres  et  les  plus 
compétentes.  C'est  dire  que  le  R.  P.  est  en  bonne  compagnie.  Et  pour 
être  complet,  ajoutons  qu'il  se  tient  dans  un  juste  milieu,  et  donc, 
dans  le  vrai. 

Ces  pages  sobrement  et  élégamment  écrites  devraient  être  répan- 
dues à  profusion  et  chez  les  patrons  et  chez  les  ouvriers.  Elles 
rappelleront  aux  uns  et  aux  autres  que  les  problèmes  épineux 
qui  les  tourmentent  ne  peuvent  avoir  leui  véritable  solution  que 
dans  et  par  l'Église. 
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La  brochure  du  R.  P.  Georges  est  recoin  mandée  tout  spéciale 
ment  par  le  cardinal  Billot  et  Mgr  L.-A.  Paquet.  Celui-ci  en  a 
écrit  la  préface.  Ces  hautes  approbations  mettent  en  pleine  lu- 
mière le  mérite  incontestable  de  cet  opuscule. 

Le  titre  XXII  du  livre  troisième  du  nouveau  code  du  Droit 
canon  est  consacré  tout  entier  aux  écoles,  De  Scholis.  Là  on  trouve 
la  discipline  authentique  de  l'Eglise  en  matière  scolaire.  Et  c'est 
surtout  pour  mettre  les  catholiques  au  courant  de  cette  discipline 
que  le  distingué  professeur  de  théologie  à  l'Université  Catholique 
de  Lille  a  publié  ce  dernier  ouvrage  digne  de  leurs  aînés.  Dans  une 
première  partie  il  traite  des  grands  principes  théologiques  qui 
dominent  toute  la  question  scolaire.  Ces  principes  se  ramènent  à 
trois  :  1°  le  régime  du  sacrement  de  mariage  ;  2°  les  droits  conférés 
par  la  loi  naturelle  elle-même  aux  parents  relativement  à  l'éducation, 
et  3°  la  mission  que  l'Eglise  a  reçue  de  Jésus-Christ  de  gouverner 
les  fidèles. 

La  deuxième  partie  explique  en  détailla  législation  del'  Église.  C'est, 
dirons-nous,  la  partie  importante.  Il  nous  fait  plaisir  que  de  constater 
que,  dansla  question  de  l'instruction  obligatoire,  M.  l'abbé  Michel  se 
prononce  pour  la  négative.  A  plusieurs  endroits  il  cite  Mgr  L.-A. 
Paquet.  L'auteur  du  Droit  Public  de  l'Eglise  n'a  qu'à  s'en  féliciter. 
Car  l'abbé  Michel  est  l'un  des  meilleurs  théologiens  de  l'époque. 
Et  son  entière  approbation  est  sans  doute  de  nature  à  donner  un 
nouveau  prestige  à  celui  qui,  chez  nous,  s'est  fait  le  champion 
des  droits  de  l'Eglise  en  matière  d'éducation. 

La  question  scolaire  et  les  principes  théologiques  devraient  faire 
partie  de  la  bibliothèque  de  tout  homme  sérieux  qui  désire  savoir 
ce  que  pense  l'Église  de  l'instruction  et  de  l'éducation  des  enfants. 

P.  S. 


Mgr  GiBiEK,  évêque  de  Versailles.  Le  règne  de  la  conscience.  1  vol.  de 
314  pages.  Pierre  Téqui,  libraire-éditeur,  Paris,  1921. 

Après  avoir  parcouru  cet  ouvrage  on  serait  tenté  de  le  résumer 
par  ce  verset  du  psaume  126  :  nisi  Dominus  œdificaverit  donum,  in 
vanum  laboraverunt  qui  œdificant  eavi.  En  effet,  on  travaille  actuel- 
lement à  la  reconstruction  de  la  France,  mais  on  y  travaillera 
en  vain  si  on  ne  met  pas  Dieu  à  la  base  de  l'entreprise.  La  première 
réforme  à  opérer,  répète  l'infatigable  évêque  de  Versailles  à  ses 
compatriotes,  c'est  la  réforme  de  iious-mêmes.  Tant  que  la  conscience 
n'aura  pas  repris  ses  droits,  elle  sera  un  empêchement,  parce  que  sa 
déformation  conduit  à  la  ruine  dans  tous  les  domaines  tandis  que 
ga  rectitude  est  agent  de  prospérité  de  et  paix. 
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Vérités  salutaires  qu'on  ne  saurait  jamais  trop  rappeler.  La 
tournure  toute  apostolique,  originale,  primesautière  du  règne  de  la 
conscience  fait  de  ce  nouvel  ouvrage  comme  le  vade  mccum  de  tous 
ceux  qui  travaillent  à  la  renaissance  de  la  France.  Les  conseils  de 
Mgr  Gibier  trouveront  certainement  chez  nous  bon  accueil.  Car  ici 
comme  là-bas,  la  conscience  a  toujours  un  rôle  pépondérant  à 
exercer. 

P.  S. 


Mgr  Herscher.  L'idéal  nouveau  et  la  Religion.  1  vol.  de  160  pages. 
Pierre  Téqui,  libraire-éditeur.  Paris  1922. 

Bonnes  et  substantielles  pages  qui  montrent  bien  tous  les  dan- 
gers de  l'idéal  nouveau,  lequel,  somme  toute,  sous  un  aspect  déguisé, 
est  celui  du  paganisme  antique.  L'auteur  rappelle  les  vieilles  vérités 
qu'on  ne  saurait  jamais  trop  méditer  ;  et  il  insiste  sur  le  rôle  de  la 
religion. 

On  aimerait  dans  ses  pages  plus  d'assurance,  disons  le  mot,  plus 
de  crânerie.  Nous,  catholiques,  nous  sommes  en  possession  de  la 
vérité,  et  n'ayons  pas  peur  de  le  dire  avec  fermeté.  Sans  doute,  il 
faut  "  chérir  les  personnes  ",  mais  aussi,  on  doit  "  combattre  les 
erreurs  ".  Et  si  nous  nous  acquittons  de  notre  devoir  avec  courage, 
même  "  un  public  professant  les  opinions  les  plus  diverses  ",  nous 
en  saura  gré. 

P.  S. 


Yves  de  la  Brière.  Les  luttes  présentes  de  l'Eglise.  Cinquième  série. 
1  vol.  de  420  pages.  Gabriel  Beauchesne,  libraire-éditeur.  Paris  1921. 

Chaque  mois,  ou  presque,  le  R.  P.  Yves  de  la  Brière  publie  dans 
les  Etudes  une  chronique  du  mouvement  religieux.  Ce  volume  con- 
tient la  cinquième  série.  Il  raconte  les  événements  religieux  qui 
se  sont  succédé  durant  les  années  1918  et  1919.  On  connait  la  science 
théologique  et  juridique  du  distingué  professeur  de  l'Institut  ca- 
tholique de  Paris.  Aussi  il  est  un  guide  sûr  auquel  on  peut  se  fier 
sans  crainte  pour  apprécier  les  faits  dont  l'Eglise  a  été  le  théâtre 
durant  cette  tragique  période.  Ces  chroniques  sont  heureusement 
la  contre-partie  de  tant  d'acticles  de  journaux  et  de  revues,  d'une 
allure  plus  que  tendancieuse.  Aussi  nous  nous  faisons  un  devoir 
de  recommander  fortement  ce  nouvel  ouvrage  du  R.  P.  de  la 
Brière. 

A.  L. 
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Élie  Mare.  Les  Cisterciens  en  France.  1  vol.  de  260  pages.  Lethielleux, 
libraire-éditeur,  Paris  1922. 

Le  grand  ordre  de  Citeaux  a  passé  par  trois  phases  que  l'auteur 
intitule  comme  suit  :  berceau  et  pavois,  décadence  et  réforme,  ruine 
et  résurrection.  C'est  une  histoire  on  ne  peut  plus  attachante  que 
celle  de  ces  moines  austères  qui  ont  défriché  la  France.  Cette  lecture 
est  édifiante  et  fortifiante.  Elle  nous  convainc  une  fois  de  plus 
de  l'importance  du  rôle  social  que  jouent  les  religieux.  Mgr  Sagot 
de  Vauroux,  dans  une  superbe  préface,  déclare  que  "la  France  non 
moins  que  l'Eglise  est  fier  de  tels  hommes  ".  On  ne  saurait  jamais 
le  dire  assez. 

A.  L. 


Rév.  John  J.  Clifford,  S.J.  The  Logic  of  Lourdes.  1  vol.  de  70  pages. 
The  America  Press,  New- York,  1922. 

On  parle  toujours  de  Lourdes.  Les  dénégateurs  du  surnaturel 
se  plaisent  à  fausser  les  faits,  pour  montrer  que  les  prétendues  gué- 
risons  sont  dues  à  la  suggestion.  MM.  Bertrin  et  Boissarie,  pour  ne 
nommer  que  ceux-là,  ont  répondu  maintes  fois  à  ces  arguties. 
Le  R.  P.  Clifford  vient  à  son  tour  démontrer  que  toutes  les  expli- 
cations qui  excluent  l'intervention  du  surnaturel  ne  tiennent 
pas.  Son  ouvrage,  très  substantiel,  écrit  d'une  façon  alerte,  très 
à  jour  est  appelé  à  éclaircir  bien  des  esprits  et  à  faire  tomber  beau- 
coup de  préjugés. 

A.  L. 


R.  P.  François  Bareal,  M.S.C.  Georges-Henri  Bélanger,  aspirant- 
missionnaire  du  Sacré-Cœur.  (1906-1921).  Une  brochure  de  64  pages.  Chez 
les  Missionnaires  du  Sacré-Cœur.  Québec  1922. 

Arthur  Saint-Pierre.  L'Oratoire  Saint-Joseph  du  Mont-Royal.  Une 
brochure  de  80  pages.  Montréal  1922. 

Mgr  Nègre  et  Georges  de  No  aillât.  La  Bcforme  Social  du  Sacré- 
Cœur.  Exposé  doctrinal  et  historique.  1  vol.  de  96  pages.  Alfred  Marne  & 
Fils,  Tours,  1921. 

Le  jeune  Georges-Henri  Bélanger  fut  un  digne  émule  de  saint 
Louis  de  Gonzague.  Il  est  mort  en  prédestiné.  Chez  cet  enfant 
s'unissaient  à  merveille  les  dons  de  la  nature  et  de  la  grâce.  Il  faut 
savoir  gré  au  R.  P.  Barrai  d'avoir  publié  cette  notice  de  nature  à 
faire  aimer  de  plus  en  plus  le  Sacré-Cœur  et  à  stimuler  dans  la 
pratique  de  la  vertu  les  aspirants-missionnaires  du  Sacré-Cœur. 
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L'Oratoire  Saint-Joseph  est  déjà  célèbre.  Les  grâces  obtenues 
à  ce  sanctuaire  ne  se  comptent  plus.  Cette  notice  historique  et 
descriptive  due  à  la  plume  autorisée  de  M.  Arthur  Saint-Pierre  fera 
de  mieux  en  mieux  connaître  ce  coin  béni  de  notre  Province  et 
l'humble  frère  qui  est  l'instrument  de  toutes  les  merveilles  qui  s'y 
opèrent. 

Dans  des  pages  magistrales  Mgr  Nègre,  archevêque  de  Tours, 
expose  les  raisons  qui  prouvent  que  le  Sacré-cœur  doit  régner  sur 
la  société.  M.  de  Noaillat  fait  l'historique  de  ce  règne.  Cette  bro- 
chure est  destinée  à  raviver  la  dévotion  au  Divin  Cœur  et  à  nous 
montrer  combien  il  est  urgent  que  nous  travaillions  de  plus  en 
plus  à  l'extension  de  son  règne  ici-bas. 

A.  L. 


D.-G.  DoLAN.  Sainte  Gerirude,  sa  vie  intérieure.  1  vol.  de  286  pages. 
P.  Lethielleux.  Paris.  1922. 

Ce  volume  est  le  cinquième  de  la  collection  "  Pax  ".  L'auteur  a 
réussi  à  nous  montrer  sainte  Gertrude,  sous  son  vrai  jour,  pourrait- 
on  dire.  En  eflfet,  malgré  d'intéressants  travaux  cette  sainte  restait 
peu  connue.  Ce  nouvel  ouvrage  nous  révèle  ce  qu'elle  était  en 
réalité.  A  sa  lecture  on  se  convainc  facilement  avec  le  P.  Faber  que 
la  sainte  a  bien  été  "  la  Prophète  et  le  Docteur  de  la  vie  intérieure  ". 
Les  moniales  de  Dourgne  ont  fait  une  traduction  très  française  du 
texte  anglais.  C'est  dire  qu'on  lit  ces  pages  avec  plaisir  et  agrément. 

J.  M. 


G,  Dit  Bourg.  Sous  u'uniforme  et  sous  le  froc.  Dom  Antoine  du  Bourg. 
1828-1918.  1  vol.  de  240  pages.  Librairie  Académique  Perrin  &  Cie.  Paris, 
1922. 

L'inimitable  auteur  Du  champ  de  bataille  à  la  Trappe  a  trouvé 
un  biographe  digne  de  lui  dans  G.  Du  Bourg.  En  effet,  ce  volume 
où  est  racontée  sa  longue  existence  est  l'histoire  d'une  âme  vrai- 
ment palpitante  d'intérêt  et  édifiante  au  suprême.  Dom  Antoine 
Du  Bourg  fut  le  type  du  moine  bénédictin.  A  la  distinction  de 
naissance  et  d'éducation,  il  joignait  la  sainteté  du  véritable  fils  de 
saint  Benoit.  Une  existence  comme  celle-là,  si  bien  remplie,  faite 
de  sacrifices  et  de  fidélité  au  devoir,  nous  repose  de  tant  de  vilenies, 
de  tant  d'abdications,  de  tant  de  petitesses  dont  nous  sommes 
quotidiennement  les  témoins  attristés.  Voilà  un  livre  qui  devrait 
être  dans  toutes  les  bibliothèques,  pénétrer  dans  tous  les  milieux, 
H  est  appelé  à  exercer  un  véritable  apostolat. 

J.  M. 
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Le  vénérable  Antoine  Chenier  Le  véritable  disciple  de  Notre- Seigneur 
Jésus-Christ.  1  vol.  de  578  pages.  Emmanuel  Vilte,  Lyon  1922. 

Le  titre  de  cet  ouvrage  dit  suffisamment  ce  qu'il  contient.  Le 
fondateur  du  Prado  fait  le  portrait  du  vrai  disciple  de  Jésus-Christ, 
du  vrai  prêtre.  Véritable  trésor  du  clergé,  ce  volume  devrait  être 
entre  toutes  les  mains  des  futurs  prêtres.  Us  verront  comment 
le  vénérable  Antoine  Cherrier,  parce  qu'il  fut  un  véritable  disciple 
de  Jésus-Christ,  a  pu  réaliser  de  grandes  choses. 

J.  M. 


OM  Paul  Delatte,  abbé  de  Solesme.   L' Evangile  de  Notre-Seigr 
s-Christ,  le  Fils  de  Dieu.  Tome  I,  506  pages  ;  Tome  II,  390  pages. 


Dom  Paul  Delatte  a  écrit  ces  deux  ouvrages  pour  rendre  service 
aux  novices  de  sa  congrégation.  Son  intention  a  été  de  fondre 
ensemble  les  quatre  évangiles  et  de  conserver  la  trame  historique 
de  la  vie  de  Notre-Seigneur.  Il  donne  d'abord  le  texte  latin,  ensuite 
il  le  traduit  et  le  commente.  Ce  commentaire  littéral  est  parsemé 
ici  et  là  de  réflexions  qui  instruisent  et  qui  édifient.  L'auteur  fait 
preuve  d'une  science  exégétique  qui  dépasse  de  beaucoup  la  moyen- 
ne. Non  seulement  les  jeunes  novices  bénéficieront  de  la  lecture 
de  cet  ouvrage  mais  encore  les  prédicateurs.  Apprenons  et  prêchons 
de  plus  en  plus  l'Evangile.  C'est  le  désir  des  papes  bien  souvent 
exprimé. 

J.  M. 


A.  Boxtrbonniere.  Manuel  Pratique  de  l'Electricité.  Montréal  1922. 

Ce  manuel,  dans  l'intention  de  l'auteur,  a  pour  but  de  donner 
de  rapides  notions  pratiques  de  l'électricité  à  tous  ceux  qui  doivent 
manipuler  des  courants  électriques  ou  qui  ont  à  se  servir  des  nom- 
breux appareils  que  l'on  rencontre  partout  dans  les  services  publics 
ou  privés.  La  matière  est  présentée  sous  forme  de  questions  et 
réponses,  comme  dans  le  petit  catéchisme,  pouvons-nous  dire. 
Il  ne  faut  pas  y  chercher  de  longues  théories  ;  l'auteur  explique 
simplement  les  principaux  phénomènes,  décrit  sommairement  les 
principales  machines,  sans  trop  se  préoccuper  de  l'ordre  logique  des 
matières,  ce  qui  peut  rendre  les  recherches  quelque  peu  difficiles. 
n  a  voulu  sans  doute  s'adresser  à  ceux  qui  ont  déjà  de  bonnes 
notions  d'électricité,  car  la  brièveté  de  certaines  explications  et 
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l'absence  à  peu  près  complète  de  vignettes  ou  diagrammes  pour 
l'étude  des  machines,  telles  que  dynamos,  transformateurs,  rendent 
ce  manuel  difficile  à  saisir  aux  commençants. 

Le  manvel  pratiqnc  de  V électricité  peut  rendre  de  très  grands 
services  par  le  fait  qu'il  contient  le  texte  de  la  législation  et  régle- 
mentation concernant  la  protection  des  édifices  publics  contre  les 
incendies,  qu'il  offre  aux  lecteurs  de  nombreux  diagrammes  et 
connexions  de  plusieurs  compagnies  électriques,  et  que,  de  plus,  il 
donne  les  règlements  des  assurances  et  qu'il  termine  par  un  glos- 
saire français-anglais  des  principaux  termes  techniques  employés 
en  électricité,  ainsi  que  de  courtes  biographies  des  principaux  sa- 
vants qui  se  sont  illustrés  dans  cette  partie  des  sciences  physiques. 


H.|S. 
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